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AVERTISSEMENT. 


MoT^siEUA  Giâguené^  dans  ravertissemento 
mis  à  la  tête  du  tome  IV  de  cet  ouvrage  ^ 
avait  divisé  en  trois  paçties  le  tableau  qu'il 
tlçvait  tracer  de  la  littérature  italienne  du 
seizième  siècle:  i^  Poésie:  2^.  Etudes  graves 
et  scientifiques  ,  culture  des  langues  att- 
cîennes  ,  livres  latins  en  prose  et'  en  vers  ; 
S'*.  Prose  italienne  :  philologie^  philosophie, 
politique,  histoire,  dialogues,  lettres,  riûii- 
TçUes,  etc. 

Lésé  tcmier  IV,  V  et  VI  ,.publiés  eo'  l'Siaf 

* 

«CT&i'3'y  ïîc'coilceriîant  que  Tépopée  et- les 
poëmes'  draiDSdiq^ues ,  on  devait  s'atfebdre  k 
trouver ,.  dcmsle  VIF. ,  l'histoire  desr  autres 


vj  .  AVERTISSEMENT, 

genres  dç  poésie;  mais  on  verra,  dès  les  pre« 
xnières  pages  de  ce  volume ,  que  M.  Gin- 
gUené  a  modifié  son  plan,  et  jugé  à  propos 
de  placer  plusieurs  articles  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  partie,  avant  ceux  de 
la  première  qui  restaient  à  traiter.  Nous 
avon^  suivi  Tordre  qu'il  indique  lui-même , 
€t  qui  se  trouvait  étiLi3li  dans  son  ma* 
BUscrit. 

/  Cet  écrivain,  si  amèrement  regretté  de 
'ses  amis,  le  sera, de  tous  ses  lecteurs j  car, 
xJDialgré  son  zèle  et  son  talent,  il  na  pas  eu 
le  temps  de  mettre  en  œuvre  tous  les  ma* 
tériaux  qu'il  avait  préparés  ,  et  d  achever 
Thistoire  du  grand  siècle  de  la  littérature 
kalîenne.  Il  a  laissé  quelques  lacunes  dans 
les  chapitres  consacrés  à  la  philosophie ,  à 
Jb  politique  et  à  Thistoire^  ceux  qui  con-^ 
icement  la  poésie  lyrique  et  les  petits  genre* 
de  pëéisie  tout  plus  incomplets  encore  ;  et 
il  parait  qu'il  n'avait  point  commence  celiii 


AVERTISSEMENt.  ^i| 

des  Nouvelles ,  quoique  plusieurs  articles 
qu'il  a  insérés  dans  la  BiographiaunwerseUef 
inontrent  assez'  ^u'il  avait  fait  une  étudo 
particulière  de  ce  f|^re»  - 

Un  littérateur  italien,  M.  Salfi ,  professeur 
dans  plusieurs  universités  dltalie, s'est  chargé 
de  compléter  louvrage  j-  il  y  a  fait  des  ad- 
ditions qui,  dans  ce  tome  YII  et  dans  les 
deux  suivants,  ront  toujours  distinguées ^ 
par  des  indications  particulières,  du  texte 
de  M.  Ginguené.  Mais  M.  «Salfi  a  exigé  tp^ 
son  travail  fût  revu  par  des  littérateurs  fran- 
çais; et  deux  autres  amis  de  IVL  Ginguené, 
ses  confrères  à  l'Institut ,  (  MM.  Daunou  et 
Amaury-Duval),  ont  consenti  à  prendre  ce 
soin. 

Le  public  a  fait  un  accueil  si  honorable 
aux  six  premiers  volumes  de  cette  Histoire 
littéraire,  que  nous  avons  dû  ne  rien  n^li-* 
ger  pour  donner  aux  derniers  tomes  le  même 
degré  d'intérêt*,  mais  noils  ne  nous  dissimu^ 


I  AVERTISSEMENT. 

k)iM»  po^it  cofnbieiy  ii  est  à  regretter  qw'il 
if'mt  pu*  ei»  «urveitter  lui-n^ine  la  publica*- 
iàon:  L'ouvrage  est  termine  fs^v  Une  table 

« 

'  g  enéralequ'il  a  comnieEECfés  ec  qu'on-  a^rendife 
compUte-- 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE   XXVir. 

Des  Études  dav  lesuniy^rsitds  et  dans  les  collèges 
pendant  le  sei^ùème  siècle  ;  Théologie,  Bér^^^ 
sie;  Cancile  de  Trente,  Cardinaux  et  autres^ 
savants  qui  sy  distinguèrent;  Progrès  des  opi- 
uions  now^elUs  en  Italie;  Mesures  révères  qui  les 
répriment;  Socinianisme;  D^enseurs  et  histo^ 
riens  de  V Église,  Beuarmin,  Baronius^  etc.\ 
Droit  civil  et  droit  canon;  Alciat  et  son  école* 

i^uARD  }e  commfiQçai  cette  seconde  partie  de  mon 
ouvmge^  qui  ««hrasae  toute  la  litlërature  du  sei«- 
zième  âièele,  je  nefos,  pour  ainsi  dire^  pas  le  maître 
de  l'ordjre  que  je  devais  établir  daoa  cette  multitude 
prodigieuse  d'objets  qui  se  présentaient  comme  4 
à-la-fois  à  ma  pensée^  Impatient  d'arriver  à  la  poési»  ' 
épiqiie^  qui^  dans  toutes  les  littératures^  occupe  ls( 
première  place,  je  jugeai  de  Timpatience  du  lecteur 

VII.  1 
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par  la  mienne^  et  je  m'élançai  dans  cette  immense 
carrière  de  l'épopée,  où  le  grand  intérêt  de  là  ma- 
tière et  son  extrême  variété  m'ont  soutenu  (i).  On 
ne  peut  guère  séparer  de  l'épopée  la  poésie  drama- 
lique,  et  j'ai  suivi  encore^  à  cet  égards  l'impulsioa 
qui  m'était  donnée  (2).  Maintenant,  plus  libre  de 
mon  choix,  au  lieu  de  continuer  à  parcourir  toutes 
les  parties  de  ce  vaste  champ  de  la  poésie. italienne, 
je  reviendrai  sur  mes  pas.  En  m'occupant  plus  long* 
temps  de  fictions,  de*  jeux  de  l'imagination  et  de 
purs  amusements  de  Tesprit,  j'autoriserais  à  oroire 
que ,  dans  ce  grand  cinque^cento ,  l'ItaUe  n'eut  que 
des  poètes;  et,  quand  je  voudrais  enfin  reporter 
l'attention  sur  des  objets  plus  sérieux,  je  la  trouve- 
rais prévenue  et  distraite.  L'esprit  du  lecteur  aurait 
peine  à  revenir  lui-même  de  ce  rêve  trop  prolongé 
à  des  réaUtés  moins  brillantes ,  et  ne  parcourrait 
qu'avec  froideur  des  chfipitres  qui,  dans  l'histoire 
des  siècles  précédents ,  n'ont  pas  été  sans  intérêt 
pour  lui. 

Je  vais  donc  le  ramener  sur  les  études  scola^i- 

ques  qui  continuèrent  de  fleurir,  sur  les  sciences 

qui  se  soutinrent  de  pair  avec  les  belles-lettres,  sur 

les  bibliothèques  et  les  autres  puissants  secours  qui 

^furent  offerts  de  toutes  parts  à  l'émulation  et  an 

.  désir  d'apprendre,  sur  les  académies  savantes,  très 

^t       I  II  ■     ■    I     ■    I  I   I  iMi  ■  I    I      «HP  m  <         >iiiii    ■     II— 1»^ 

^    (1)  Tdm.  IVet  V. 
(a)  Tom.  VU 
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fUfiërentes  de  celles  qui  n'avaient  pour  but  que  les  . 
triomphes  poétiques,  les  spectacles  et  le  plaisir; 
sur  cette  culture  des  langues  anciennes,  qui  rendit 
au  latin  son  élégance  primitive  dans  le  pays  dont 
il  avait  été  Tidiome  national }  mais  où  il  avait  cédé, 
comme  partout  ailleurs  »  à  l'influence  de  la  barbarie, 
et  contracté  une  corruption  dont  tous  les  efforts  des 
grands  hommes  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècles  ne  l'avaient  encore  pu  guérir.  Nous  verrons 
alors  dériver. de  ce  perfectionnement  celui  de  la 
langue  vulgaire ,  qui  s'était  aussi  corrompue  presque 
dès  sa  naissance  ;  nous  la  verrons  s'exercer  sur  \ef^ 
matières  les  plus  graves  de  la  phflosophie,  de  la  po* 
litique,  de  l'histoire;  s'égayer  dans  des  sujets  qui 
en  développèrent  la  souplesse  et  lés  grâces^  et  dans 
des  fictions  qui  nous  reconduiront  naturellement 
à  la  poésie,  dont  la  fiction  est  l'essence,  et  aux 
beaux-arts ,  qui  sont  la  poésie  des  yeux.  Tels  sont 
encore^  dans  l'histoire  littéraire  de  ce  siècle  mer- 
veilleux ,  k  nombre  et  la  variété  d'objets  qui  nou0 
restent  à  parcourir. 

Dès  qu'il  s'agit  des  universités ,  celle  de  Bologne 
a  toujours  le  droit  de  se  présenter  la  première.  Dans 
ce  siècle,  la  protection  d^es  pontifes  romains  et  le  zèle 
des  magistrats  bolonais  en  augmentèrent  l'éclat  et 
la  prospérité  (i).  Les  plus  savants  professeurs  y 
furent  rassemblés,  et  la  foule  toujours  croissante 

(O.Tiraboschi ^  tom.  VU;  part.  I,  c.  I. 

I.. 
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des  disciples  fut  en  proportion  de  là  renommée  et 
de  Phabiletë  des  maîtres.  On  y  vit  fieurir  un-Catù^ 
neo,  tin  Galasso  Atiosto,  frère  da  grand  Arioste; 
un  Moha,  un  Grulio  Camilto,  un  Romolo  Ama^ 
$eo,cpL\y  passant  de  Pàdoue  à  Bologne^  y  entraîna 
tous  ses  écofiers.  Le  nombre  des  étudiants  rendit 
nécessaire  la  fondation  de  nouveaux  collèges  dans 
cette  métropole  des  sciences;  la  Hongrie  en  eut  un 
en  îSîy^  le  cardinal  BonSace  Feirariy  pi^ontais'^ 
en  établit  un  autre ^  pour  sa  nation^  en  i54i  ;  et  le 
pape  Sixte  V,  en  mémoire  du  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  avait  ^  dit-on ,  été  berger ,  fonda  le  coHége  d^ 
Montahe  :  acte  de  munificence  qu'il  faut  joindre  à 
tant  d'autres  qui  signalèrent  son  pontificat'(i).  Le 
grand  édifice  commencé,  pour  l'université,  parle 
cardinal  Charles  Borromee,  légat  d-e  Besogne  (^), 
fut  achevé,  avec  la  mwême  magnificence,  par  le 
cardinal  Cesi,  avant  qu'il  reçût  le  cardimdat,  et 
lorsqu'il  en  était  le  gouverneur. 

L'université  de  Padoue  ne  fut  pas  auHi  constant 
ment  heureuse.  La  république  de  Venise,  qui  lui 
avait  accordé  de  grands  privilèges  (3),  ruinée  mo- 
mentanément par  les  suites  de  la  ligue  de  Cambray , 
fut  forrcée  d'appliquer  ides  dépenses  plus  ui^ntes 
,  tes  ^onds  destinés  au  salaire  des  proiiessetirs.  Le 


(  \  )  Voy.  cL-de^sus ,  t.  IV ,  p.  78  et  ^uiy. 
(a)  Ibid.  p.  72, 
(5)  Tom.IlI;P*565. 
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|>rml  de  la  guerre  rendit  les  sciences  muettes,  çt 
fit  déserter  les  écoles  (i)  :  mais^  cet  orage  passé , 
}es  maîtres  et  le3  disciples  y  revinrent;  le  sénat  y 
envoya  trois  patriciens ,  sous  le  titre  de  réforma- 
teurs'(^)^  qui  employèrent  les  moyens  les  plus  efii- 
caces  pour  rendre  à^  runiversité  tout  son  lustre.  On 
peut  jugçr  du  succès  de  leurs  efforts,  par  le  grand 
nombre  d'étrangers  qui  s'y  rendaient  vers  le  milieu 
du  siècle*  On  y  voyait ,  en  iâ649  deux  cents  jeunes 
allemands  étudiait  la  jurisprudence  ;  il  en  venaift 
inéme^  pour  l'étude  des  lettres  grecques  et  latines, 
l^sqae  ^e.la  Russie  blanche  (3)«  Malgré  quelques 
timssttudes  auxquelles  eUe  fut  enoore  livrée  dans 
la  dernière  partie  du  siècle,  elle  jouit,  en  général, 
d'oii  état  florissanL  Les  Vénitiens ,  pour  l'y  main- 
tenir ,  renouv^elèrent  les  lois  qui  défendaient  d'ou- 
vrir des  écoles,  ailleurs  qu'à  Padoue  (4)  >  pour  Les 
liautes  sciences  :  ils  permirent  cependant  à  àe»  mai* 
très  particuliers  d'enseigner  la  littérature  grecque 
et  latipe.  II^-^jijl  établirent  à  Venise  même,  aux  frais 
de  la  république;  il  y  en  eut  aussi  à  Capo  d'Islri^ , 
«t  daQs  plusieurs  auîtres  villes  de  leur  domination. 
ï'errare  4ut  la  grande  célébrité  de  ses  écoles  aux 

* 

seins  constants  d<e  ses  ducs.  Pavie,  tantôt  au  pou- 


« 


(i)  Tiraboscki,  p.  89^ 

(a)  Giorgio  Pisani^  Marino  Giorgi  et  Ànlonio  GiiutinianL 

(3)  Tiraboschi  ^  p.  §  >  • 

(4)  Voy,  ci-dessus,  t.  III ,  loc.  icit. 
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voir  des  Français ,  et  tantôt  soumise  aux  Espagnols^ 
vit  les  sienuçs  presque  également  protégées  par  les 
uns  et  par  les  autres,  et  toujours^  sous  ces  deux 
puissances,  par  le  séiïat  de  Milan.  J'ai  dit  ailleurs 
les  dernières  épreuves  qu'eut  à  subir  l'université  de 
Turin,  jusqu'au  temps  où  elle  fut  ramenée  comme 
on  triomphe ,  dans  cette  ville  y  par  Émanuel 
Philibert  (i). 

Les  guerres  qui  agitèrent  la  Toscane^  au  comme  n- 
cernent  de  ce  siècle,  portèrent  des  coups  fudestes 
à  celle  de  Pise.  Florence,  redevenue,  en  iSoQ^ 
maîtresse  de  sa  rivale,  s^occupa  d'y  ranimer  les 
études  :  cinq  de  s^s  patriciens  y  forent  envoyés 
dans  le  même  but  que  ceux  de  Venise  l'avaient  été 
à  Padoue.  Léon  X  pourvut  pour  dix  ans^  sur  les 
revenus  ecclésiastiques ,  à  l'entretien  de  l'université 
et  au  salaire  des  professeurs;  mais  la  peste  qui  ràva* 
gea,  en  I Sa 5^  cette  jnalheureuse  ville,  la  cessation 
des  subsides  pontificaux  à  la  mort  de  Léon  X ,  et 
la  guerre  rallumée  en  Toscane  entre  les  Médicîs 
et  les  Florentins ,  la  replongèrent  dans  un  état 
de  détresse  d'où  elle  ne  fut  tirée  que  par  le  duc 
Gosrae  \^^.  Il  la  fit  rouvrir  en  i543 ,  la  pourvut  de 
bons  professeurs,  et  y  fonda  le  collège  de  la  Sa- 
pience,  où -quarante  jeunes  Toscans  étaient  entre- 
tenus pendant  six  ans,  et  recevaient  sans  frais 
tous  les  grades.  Ferdinand,  second  successeur  de» 


(i)  Tenu  IV,  p.  112, 
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Cosme^  y  ajouta  un  nouveau  collège,  auquel  il 
donna  son  nom;  d'autres  élèves  y  étaient  entretenus 
de  même,  aux  frais  des  différentes  ^es  de  Tos- 
cane :  il  augmenta  et  enrichit^  le  jardin  des  plantes 
commencé  par  Gosme  I«f.  L'université  de  Sienne 
n'eut  pas  moins  de  part  à  ses  libéralités  ;  il  la  re^ 
forma  presqu'entièrement  en  iSqo;  il  n'y  établit 
pas  moins  de  trente-cinq  cliaires  différentes  (i), 
où  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  furent  cnsei-^ 
gnés;  il  y  ajouta  des  privilèges  et  des  honneurs  qui 
la  firent  marcher  de  pair  avec  les  universités,  les. 
plus  fameuses.  Celle  de  Florence  ne  cessa,  point 
d'être  favorisée,  d'abord  par  la  république,  et  en- 
suite par  les  grands  ducs.  Les  professeurs,  les  plus 
célèbres  y  furent  continuellement  appelés  ;  et  il 
y  en  eut,  tels  entre  autres  que  Pierre  letton, 
qui  auraient  suffi'  pour  lui  donner  de  la  renom- 
mée (a). 

Nous  avons  vu  (3)  Tuniversité  de  Rome  suivra 
les  alternatives  des  événements  publics  et  des  dif- 
férents caractères  des  papes.  Léon  X,  Paul  III, 
Grégoire  XIII  et  Sixte  V  furent  ses  plus  généreux 
bienfaiteurs.  Paul  III  en  fonda  une  nouvelle  à 
Maceraia;  elle  commençait  à  prospérer,  quand 
Sixte  y  lui  donna  une  dangereuse  rivale  dans  celle 


«■ 


(i)  Tirab.,  p*  94  et  gS.. 
(3)  Idem  ,  ibidem, 
(3i)  Tom.  IV,  p.  1—63. 
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qu'il  établit  à  Fermù ,  en  l385  (i).  Il  était  difficile 
que  deux  utiiverâit^d  si  voisisies  se  soutiossent  ^a« 
lemént^  et  que  eelle  qui  avait  MvAe  h,  ÙLVtnt  du 
pontife  régnaiit  n'ëcrasât  pas  sâ  rivale.  Celle  de 
Pérouse^  autrefois  .^i  florissante^  et  alors  extrême- 
ment déchue  ^  eut  un  puissant  protecteur  dans  Gré* 
goire  XllI  ;  et  Clément  VIII  lui-même^  qui  figure 
peu  parmi  les  bienftdteurs  d^3  lettres^  pourvut,  par 
quelques  bulles,  à  ses  b^oins  et  à  sa  prospérité. 

L'université  dé  Naples  s'était  soutenue  peodani 
le  siècle  précédent  (â)  ;  elte  languit  dans  tout  le 
cours  de  celui-ci.  L'absence  et  l'âoignement  des 
soaverains  et  la  négligence  des  vice-rois  n'empe- 
chèrcfnt  cependant  pas  de  bons  professeurs ,  parmi 
lescpièls  U  y  en  a  même  de  célèbres ,  d'y  rester 
fidèlement  attachés.  Ferrante  Samev^ino,  prince 
de  Salerûc,  ce  grand  protecteur  des  lettres  (3), 
avait' entrepris  de  faire  renaître  Técole  de  Salerne^ 
autrefois  si  fameuse^  et  alors  prçiSque  anéantie ;< 
mais  le  parti  qu'il  prit  de  s'attacher  au  roi  de 
France  j^  la  disgrâce  et  la  ruine  qui  en  furent  là 
suite,  arrêtèrent  sans  doute,  dès  l'origine,  rexé- 
cutioû  de  ce  généreux  projet.. 

(i)  Jja  première  fondation  de  cette  école  remontait  jusqu^à 
Bonite  VIII,  en  i5o5*  Lei  révolutions  et  les  guerres  l'avaient 
entièrement  détruite. 

(a)  Tora.  m,  p.  564. 

(5)  Tom.  IV,  p.  86u 
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Toutes  les  villes,  ni  même  toutes  les  grandes 
viUes  ne  pouvaient  pis  avoir  des  université  on  fût 
réuni  l'enseignement  de  tontes  las  sdeaoes  )  Maia 
il  n'y  en  eut  presque  attcune ,  dans  ce  sièdei  qui 
me  possédât  de  savants  pnifesseurs  t  surtout  daina 
les  belle»-lettres.  C'était  une  ressource  pour  eens 
qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  les  grandea 
ëcoles,  et  pour  les  habitants,  des  villes,  qu'elle  dis** 
pensait  d'envoyer  à  grands  frais  leurs  enfiuits  dans 
les  universités)  tétait  aussi  ce  qui  répandait  pres- 
que généralement  instruction  élémentaire  du  grec 
et  du  latin  ^  et  le  geùt  des  lettres.  On  nomma  des 
fiataots  cambres  qui  n'enseignèrent  qu'à  Gènes,  à 
Parme^  à  SablôiMiette ,  à  Medéne,  i  Reggie,  k 
Mkence,  à  Imola,  et  dans  d'autres  villes  ou  il  n'y 
ait  jamais  d^ôniv^rsités. 

A  tant  de  moyens  dTinstructîon ,  se  joignit  en- 
core la  naissance  d'un  ordre  religieux^  qui  a  jeté 
depuis  un  grand  éclat  ^  et  a  fini  par  une  gtnnde 
ruine.  La  compagnie  dite  de  Jésus ,  fondée,  en 
i534,  par  respagnol  Ignace  de  Loyola,  approu- 
vée, en  i54o,  par  Paul  III  (i),  se  livra,  dès  l'ori-- 
gine,  avec  wdeur  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Plus 


(1)  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  éprouve  de  fortes  oppositions  de 
U  part  des  membres  ks  plus  ifclairés  du  sacre'  coli^ge ,  entre  auti^ei 
^  savant  cardinal  Guidîccibni.  Le  pape  hii^mème  résista  long- 
temps. Mais  les  institutions  de  la  compagnie  né  promettaient 
sUissanct  au  souverain  pontife  qn*arcc  certaines  restrictions. 
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puissamment  organisée  qu'aucun'  autre  corps  de 
la  milice  papale^  pour  réparer  les  pertes  que  la 
domination  romaine  avait  faites  «  elle  devait  lui 
conquérir  des  nations  lointaines-^  par  les  missions  ; 
maintenir  sous  son  autorité  les  peuples  européens 
qui  la  reconnaissaient  encore ,  par  la  direction  des 
consciences  des  rois»  des  grands,  des  gens  du 
monde;  enfin,  lui  assurer  les  générations  nais- 
santes, par  l'éducation  publique.  Dans  ce  dernier 
but,  elle. eut  bientôt  des  collèges  ouverts  à  Messip^e, 
à  Palerme,  sous  l'influence  espagnole  des  vice- 
rois  :  une  duchesse  espagnole,  Léonore  de  Tolède^ 
femme  de  Cosme  I^^.,  en  foada  un  à  Florence,  en 
i55i.  Entraînés  par  cet  exemple,  les  ducs  de  Fer- 
rare,  de  Mantoue,  de  Modène,  de  Parme  et^e 
Plaisance,  établirent  aussi  dans  leurs, capitales  des. 
collèges  de  Jésuites ,  pu  permirent ,  soit  à  des? 
princes  de  leurs  maisons,  soit  à  de  riches  parti- 
culiers enthousiasmés  de  la  société  nouvelle ,  d'y 
en  établir.  A  peine  rentré  dans  ses  états,  le  duc  de 
Savoie,  É manuel  Philibert,  en  fonda  trois  si-la- 
fois,  à  Mondovi ,  à  Chambéry  et  à  Turin.  Le  collège 
romain  s'éleva  au*dessus  de  tous  les  autres  par  la 
faveur  successive  de  Jules  III,  de  Pie  IV,  et  parti- 


Ignace  changea  cet  article,  et  assujettit  son  ordre ,  par  un  yaa 
solennel  y  à  obéir  implicitement  et  aveuglement.  Le  pape  sentit 
dës-lors  que  la  société  nouvelle  serait  le  piincipal  soutien  de  Tau-^ 
torité  de  la  cour  de  Rome,  et  il  en  approuva  les  statuts. 
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culièrement  de  Grégoire  XIII.  Le  célèbre  neveu 
de  Pie  IV,  Charles  Bonromée ,  grand  protecteur  de 
ce  collège,  mit,  comme  nous  Favons  vu  (i),  beau- 
coup de  zèle  à  en  établir  dans  plusieurs  autre» 
villes*  Justement  compté  parmi  les  bienfiiitéurs  de» 
lettres,  il  Test  plus  justement  encore  parmi  ceux 
dé  cette  compagnie,  à  qui  il  en  confiait  partout 
renseignement. 

Dans  tous  ces  coUéges,  la  méthode  était  uni- 
formelles  mêmes  livres  élémentaires  étaient  appris, 
les  mêmes  auteurs  expliqués,  selon  le  même  sys- 
tème, et  à-peû-près  de  la  même  manière.  Il  s'établit 
ainsi  une  instruction  générale  d'une  seule  couleur , 
qui  ne  s'éleva  que  rarement  au-dessus  d'un  certain 
niveau  :  cette  méthode  obtint  des  succès  ;  plusieurs 
savants  en  parlèrent  avec  éloge  dans  leurs  écrits; 
d'autres  ne  voyaient  pas  de  même,  et  l'étude  des 
beUes  -  lettres  surtout  leur  paraissait  inférieure  à 
ce  qu'elle  était  dans  les  autres  collèges  et  dans  les 
universités.  J.  B.  Giraldi ,  dans  une  lettre  à  Pierre 
Vettùri  (a),  parlait  ainsi  de  la  réforme  qu'Éma- 
nuel  Philibert  venait  de  &ire  à  Turin  :  «  Ce  prince 
ne  veut  pltt  personne  dans  son  université  pour  en- 
seigner l'éloquence  et  la  poésie.  Il  croit  qu'il  suffit 
dé  je  ne  sais  quels  jésuites  qui  en  donnent  des  le- 
çons àttx  petits  enfants ,  et  qui ,  avec,  un  certain 

(i)  Toai.  IV,p.72. 
{p)  Mars  1569. 
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Despaulère^  auteur  complètement  barbare^  versent 
dans  ces  tendres  esprits  la  barbarie  la  plus  épaisse^ 
pour  ue  pus  dire  la  plus  booteu&e^  »  Ce  dn^  avait^ 
en  efiet^  supprimé  dans  l'université  la  chaire  d'élo* 
quence  et  de  poésie,  pour  la  doiwer  ex^si^emeat 
aM&  jésuites;  Giraldi  perdait  pap-là  sen» emploi  (i); 
et  ce  n'est  pas  dsuis  un  pareil  moment  <}uè  Tesprit 
le  plus  éclairé  peut  être  un  témoin  irrécusable. 

Le  chancelier  Bacoa  en  est  un  d'une  phi&  grande 
autorité  ;  il  Toyait  de  plus  haut  :  non-seulement  il 
était  désintéressé  dans  cette  affinre,  mais  de  fortes 
préventions  devaient  s'élever  dans  son  esprit  contre 
ces  ministres  zélés  d'un  culte  <}ui  n'était  pas  le  sien; 
et  cependant  il  ùài  jusqu'à. trois  £bis^  dans  son  ploe 
he\  ouvrage  (%),  l'éloge  des  jésuites,  de  leurs  ool* 
léges  et  de  leur  méthode  d'enseignement. 

Ma>s  il  J  a  une  autre  observation  à  faire.  On  voit 
commencer  ici  une  révolulion  dans  les  études.  Jus- 
qu'alors, les  universités  et  les  coUéges  étaient  dans 
la  main  du  pouvoir  civil.  Chaque  professeur  y  en- 
seignait une  partie  des  sciences  ou  des  belles*letèreâ, 
sans  mêler  à  ses  leçons  rien  de  religieux;  la  théo* 
logie  avait  se»  classes  particulières,  et  n'exerçitit 
dans  les  autjres  aucune  influence  sur  les  id^s,  les 
sentiments, kâ  habitudes  de  la  vie*  Dés  qii'uii  orck^e 


■  É«IÉ  ■    !*■■     ^ll»! 


(i)  T«B.  VI,p.68.  • 

(2)  De  au^mentis  seienUarum,  1.  I^  cd.  Anistdo4.  «7^0, 
p.  21}  ibid,  p.  55j  L  VI,  p»  388^ 
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monastique  se  fut  emparé  de  rinstraction  de  la  ]ea* 
nesse,  si  l^ude  de  la  théologie^  comme  science^ 
forma  toujours  un  cours  à  part ,  les  opinions  et 
même  les  pratiques  religieuses  s'étendirent  sur  tout 
le  système  de  Téducation.  Cette  direction^  donnée 
par  un  ordte  spécialement  dévoué  au  pouvoir  pon- 
tifical^ rattachait  à  ce  pouvoir  les  jeunes  esprits 
qu'âne  fermentation  générale  tendait  à  y  soustraire; 
et  les  chefs  de  IMglise^  en  multipliant^  même  au 
dehors  de  Tltalie ,  les  colonies  de  ce  nouveau  corps 
enseignant^  combattaient  avec  des  armes  plus  fortes 
que  Targumentation  et  ta  prédication  ^  les  attaques 
qui  leur  étaient  livrées. 

Ne  pouvant  envoyer  de  ces  colonies  en  Aile- 
Inagne^  où  était  le  foyer  des  attaques^  ils  employé- 
reut  un  autre  moyen.  ïules  III ,  inspiré  par  l'infa- 
tigable Ignace ,  qui  ne  cessait  de  diriger  à  Rome 
tout  ce  mouvement,  établit,  en  i552t  le  collège 
germanique ,  où  de  jeunes  Allemands,  écbappés  ù 
la  contagion  de  l'hérésie,  venaient  se  i^orroborer 
dans  la  foi  et  dans  la  dialectique  particulière  qui 
était  l'arme  de  ses  défenseurs.  Jules  confia  ce  col- 
ite aux  jésuites,  et  ce  fut  Ignace  lui-même  qui 
en  fit  les  constitutions.  Le  pape  ne  se  trouvant  pas 
assez  riche,  ou  ayant-trop  d'autres  objets  de  dé-» 
pense  pour  doter  seul  cet  étal>lissement ,  y  fit  con* 
Iribuer  les  cardinaux,  cbacun  selon  ses  facultés  et 
«on zèle.  Ce  zèle,  qui  se  refroidissait  quelquefois^ 
donnait  à  ce  collège  une  existence  précaire,  et  qui 
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se  trouva  souvent  compromise  sous  les  pontificats 
suivants  ;  elle  ne  fut  assurée  et  fixe  qu'aju  temps  de 
Grégoire  XIII. 

Avant  ce  temps  ^  les  séminaires  furent  encore 
ajoutés  aux  collèges.  Le  concile  de  Trente^  parmi 
d'autres  mesures  £divorables  à  l'esprit  qu'il  voulait 
maintenir,  avait  instamment  recommandé  à  tous 
les  évéques^d'en  ouvrir^  chacun  dans  son  diocèse ^ 
qù.  les  jeunes  ecclésiastiques  seraient  particuliere-- 
meut  instruits  dans  les  sciences  de  leur  état.  Pie  IV 
donna  l'exemple  de  l'obéissance  à  ce  décret  ;  il 
fonda,  en  'i563^  le  séminaire  romain;  son  neveu 
Gkarles  Borromée  en  créa  jusqu'à  huit,  partie  à 
Milan ,  et  partie  dans  le  reste  du  diocèse  ;  il  fit  cons- 
truire, pour  les  placer^  des  bâtiments  magnifiques^ 
et  les  dota«richement.  Bientôt  toutes  les  villes  épis- 
copales  eurent  de  ces  écoles,  dirigées,  les  unes  p^ 
les  jésuites,  les  autres  par  de  simples  ecclésiasti- 
ques; d'autçes  enfin  par  diverses  congrégations  ré- 
'  ^ulières ,  telles  que  les  barnabites ,  les  somasqiies  y 
les  théatins,  les  PP.  des  écoles-pies,  qui  augmen- 
tèrent alors  la  milice  romaine.  Grégoire  XIII  fut 
celui  qui  sut  le  mieux  la  multiplier,  la  faire  a^r, 
l'encourager  par  des  fbndatious  et  des  bienfaits. 

Ce  pontife,  ardent  à  réparer  les  pertes  quç 
l'église  avait  faites,  et  voulant  en  prévenir  de  nou- 
velles, fonda  d'une  m^yiière  solide  le  collège,  ger-* 
manique,  où  furent  entretenus  et  instruits  cent 
jeunes  gens  de  Cette  nation;  il  en  fonda  un  autre 
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pour  le  même  nombre  de  jeunes  Hongy>i9  ;  un 
troisième  pour  les  Anglais;  les  Grecs,  les  Maro-* 
nites  en  eurent  deux  particuliers  ;  il  y  en  ^ut  un  de 
Néophites  :  le  collège  romain  reçut  des  fondations 
DOQvt^ies,  et  tous  ces  établissements  furent  mis 
sous  la  direction  de  la  compagnie  de  Jésus.  La 
munificence  prévoyante  de  Grégoire  s'étendit  hors 
de  Rome  et  de  ritalie.  On  vit  s'élever,  à  ses  frais, 
des  collèges  de  jésuites  à  Fulde,  à  Golosvar,  à 
Gràtz,  à  Ohnutz,  à  Prague,  à  Vienne,  à  Augs- 
bourg;  un  à  Pontamousson,  pour  les  Ecossais;  un 
à  Douai,  pour  les  Anglais;  un  k  Btamberg,  en 
Prusse;  un  pour  les  lUyriens,  à  Lorette;  sans  comp- 
ter  trois  séminaires  au  Japon.  Si  l'on  calcule  les^ 
sommes  que  durent  coûter  la  fondation ,  la  dota- 
tion ,  la  construction  de  tant  de  collèges  ;  si  l'on  y 
ajoute  les  secours  que  Grégoire  accordait  sans  cesse 
aux  pauvres  étudiants.,  et  que  l'on  fait  monter  à 
deux  millions  d'écns  romains  (i);  enfin  toutes  les 
dépenses  que  supposent  un  si  grand  nombre  d'éta- 
blisséments,  animés  d'un  même  esprit,  et  dirigés 
vers  un  seul  but,  on^ne  sera  point  surpris  des 
grands  éloges  que  tous  les  écrivains  catholiques , 
et  surtout  les  jésuites,  ont  prodigués  à  ce  pon- 
tife. Les  prodigalités  toutes  profanes  de  Léon  X 


(0  Baronias  et  Posso\iii  (jésuites),  cités  par  Tiraboschi,  t.  VII , 
part.  lyp.  iir. 
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avaient  ^u  commaDcemeat  du  saigième  siècle^  servi 
ée  pr^exte  aux^  plaies  profondes  que  reçut  Feglise 
PomaÎDe  ;  les  profiisions  pieuses  de  Gr^oire  XIII 
furent  eoB^aerées  y  vers  la  fin ,  à  arrêter  les  progrès 
du  mal ,  s'il  était  trop  tard  pour  le  guérir. 

Les  gifêrres  théologiques  de  ce  siède  foat  une 
partie  esseutielie  de  s^on  histoire.  Elles  aortirent 
des  doltres  peur  ensanglanter  TEurc^e,  pour  sé«* 
parer  des  nations  et  en  réunir  d'autres  ^  pour  don^ 
ner  à  la.  politique  européenne  de  nouveaux  intâréta 
et  de  nouveaux  calculs.  La  théologie  du  siècle  pré- 
cédent n'avait  plus  assee  d'importance  pour  que 
l'histoire  littéraire  dut  s'y  arrêter  heapcoup^  celle 
du  seizième  en  a  trop^  çt  y  tiendrait  trop  de  place, 
si  on  lui  donnait  toute  celle  qu'elle  pourrait  occuper. 
Cette  longue  querelle  est  aujourd'hui  terminée  :  le 
sort  des  armes  et  les  traités  ont  tranché  ces  quea* 
tious  ;  la  tolérance  uiûverselle  a  £iit  le  reste.  Les 
auteurs  qui  brillèrent  ^rs  dans  l'attaque  et  dans 
)a  défense  ^  et  leurs  arguments  et  leurs  livres  y  sont 
'knssi  profondément  oubliés  que  eeux  des  âèeles  ou 
les  in-folio ,  les  argumentations  et  les  thèses  étaient 
les  seules  armes  théologiques.  Il  est  cependant  im» 
possible  de  ne  nous  pas  étendre  plus  qvte  nous  ne 
l'avons  fait  encore^  sur  des  études  qai  exercèrent 
alors  une  si  grande  influence^  et  qui^  dans  le  mo- 
ment où  la  nation  la  plus  ingénieuse  donnait  le 
plus  grand  çssor  à  son  génie ^  occupèrent,  dans 
son  sein  y  une  si  nombreuse  partie  des  hommes 
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qui  eurent  le  jias  d'esprit ,  de  mémoi^  et  de 
capacité; 

Il  est  aisé  ûe  choisir ,  dans  la  littérature  d'un  tel 
peuple,  ce  qu'elle  a  produit  de  parfait,  de  clas- 
sique, et  de  n'en  présenter,  en  quelque  sorte ^  que 
les  fleurs;  mais  ce  n'est  point  faire  connaître  assez 
ce  peuple  même;  c'est  le  peindre  infidèlement. 
Son  histoire  littéraire  doit  le  considérer  sous  des 
rapports  plus  étendus,  et  le  montrer  dans  tous  les 
emplois  qu'il  a  faits  de  ses  acuités  morales.  Ren- 
voyant donc  ,  pour  les  détails ,  à  l'histoire  propre- 
ment cute  ce  qui  la  concerne ,  et  aux  ouvrages  qui 
traitenl  spécialement  de  cette  grande  révolution 
ecclésiastique  ce  qui  leur  appartient,  je  me  renfer- 
merai ici  dans  des  boraes  au-delà  desquelles  je  ne 
crains  pas.  que  le  lecteur  me  reproche  de  ne  m'étre 
pas  étendu. 

Martin  Luther  et  le  concile  de  Trente  occupent 
toute  l'histoire  théologique  de  ce  siècle  en  Italie. 
Aucun  théologien  ne  se  crut  dispensé  de  combattre^ 
selon  ses  forces^  l'ennemi  de  la  cour  de  Rome  :  le 
concile  est  pour  tous  un  point  central  qui  sert  à 
diviser  leur  foule  immense.  On  peut  distinguer 
entre  eux  ceux  qui  écrivirent  avant  le  concile  (i)j 
ceux  qui  brillèrent  dans  le  concile  méme^  et  ceux 
qui  combattirent  après ,  avec  les  nouvelles  armes 
qu'il  fournissait  à  leur  zèle. 

(1)  Tixaboschi^  p.  2120  et  suiyajites. 

VII.  2 
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LWdfe  des  Âugustins^  qui  eut  le  malheur  âm 
nourrir  dans  son  sein  l'auteur  de  Thérésie,  put  s& 
ù&bmïet  en  en  voyant  sortir  aussi  plusknrs  vaiUants 
apologistes  de  F^lise.  Oti  les  Aomme^  on  les  cite, 
OB  les  célèbre  (  i  );  mais  les  noms  de  ceÈ  braves 
augœtins  et  ceux  des  dominicains  leurs  rivaux  (2)  , 
qtd  se  signaière»!  comme  eux ,  bien»  placés  dans 
d'autres  ouvrages  ^  peuvent  être  omis  dans  celui-ci. 


'  (1)  Tkabosdii,  p.  230  et  svîyaBtes. 
.  i%)  On  oroft  cotoaiiuiiâBelit  qiis  b  vente  des  iadulgences  ei» 
AUemagae ,  donnée  d'abord  aux  augostins ,  Tayant  été'  enHiite  aux 
dominicains  ,  il  en  résulta,  entre  ces  deux  ordres^  des.}aldusies 
,  et  des  querelles  qpi  amenèrent  la  réformation.  «  Et  ee  petit  inté- 
rêt de  moinedans  Un  coin  dé  la  Saxe^  dit-Vottaire,  prodtiisit  j^tas^ 
êk  cent  ans  die  discordes,  àt  {tireurs  etd^fditune^  cbte  thi^mr 
, B&ilîoii».  {Essai  S9tt  iiesMBurSj  eu, y  ck. GXXYII,  à  k  in. }  » 
Mais  Voltaire  a  moins  écouté ,  dans  cette  occasion ,  son.  s^ïT 
ybilos<^^qiie^  que  le  désir  de  jeter  du  ridkule  sur  les  deux, 
partis  à-la-fois.  Le  sage  historien  Hume,  pu  sur  la  seule  autorité 
de  Voltaire  qu^il  suit  souvent ,  ou  d*après  les  mêmes  autorités  que 
iuî ,  a  écrit  la  même  chose  dans  le  premier  volume  de  son  Bistoire 
d'Ângteisrre,  sou^  la  fntiison  Tudor.  H  le  dit  phis  sérieusement; 
mais  le  ibttd  de  T^necdoie  ii^insi  racontée,  gâide  toi^oUrs  un  ea«- 
Ipac^ré  comiqufe  qù  rapielisse  l'iMnesMut.  V<«ltaiire  et  Hume  ont 
admis  Ivep  iégèrénmt  cette  aneôd(E>l€u  La  réfonaation,  sir  grava 
dans  ses  effets ,  ne  le  ait  pas  moins  dans  ses  causes,  il  n^  eut  dt 
fidicule  que  les  ruses  qui  furent  employées  pour  propager  ea 
Allemagne  la  doctrine  et  la  vente  des  indulgences.  L'indignatioa. 
causée  par  cette  vente  scandaleuse  se  joignit  à  celle  qu'excitaient 
le  luxe,  la  corruption  et  l'orgueil  de  h  cour  romaine.  Luther , 
qui  était  Migiistîn,  profita  de  ce  mouvement,  raogments  par  s«» 
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hes  combats  cpCûs  livrèrent  avaient  dtê  diffl« 
cultes  et  deè  dangers  de  plus  d'ttti  genre  :  dans  lei 
commencements  sartout  >  ils  pouvaient  se  tromper 


.Jm 


(îloqueutes  argEnnentations  contse  le  domimcaia  Tetid,  fuî  ftt» 
chait  et  publiait  les  indulgences  y  s'enhardit  par  ses  suocès ,  et  leya 
enfin  Tétendard  de  la  reforme  :  mais  il  a  ëfë  démontré  fatn;  que 
ce  fussent  les  augustins  (pii  prêchassent  ordinairement  les  indul-» 
çences  en  Saxe ,  et  même  que  les  papes  aient  jamais  donné  cet 
emploi  à  de&  c^ligiem  de  cet  ordre*  Dit  tcmps-de  Luther  y  là  com* 
idssion  de  publier  et  de  vendre  les  iolulgeliees  était  ttUetnent 
décriée,  que  m  kii  ni  aucun  des  augustins ,  s^  confrères,  n'eii^* 
sent  TOtthi  s'en  charger }  les-franciacains  et  les*  ^minicains  t0X^ 
mêmes  s'y  étaient  opposés  ouvertement  dès  la  fin  du  xv*.  siècle. 
Léon  X  offrit  cette  même  commission  au  général  des  francis- 
cains ;  et,  sur  le  refus  de  ce  général  et  de  son  ordre ,  il  Tabandonna 
à  Péréque  de  Mayence  et  de  Magdebourg ,  Albert  :  celui-ci  ne  la 
itmtBi  point  à  toa%  les  domûncaiils,  aiaitf  seuiefiient  au  P.  Jeaa 
TetEel,  atoine  dont  Pefironterie  égalait,  dit-on^  le  libertinage  et 
h  cupidité.  Ona  ei>  raison  d'observer  que  si  c'eût  été  la  )alousie 
ou  Teinrie  qui  eussent  «ngagé  Luther  k  s'opposer  à  la  poblicatioB 
des  ibdolgences ,  on  n'eût  pas  manqué,  de  son  temps,  de  lui  re* 
procber  ces  motifs  ^  et  qu'il  n'en  est  question  ni  dans  les  décrets 
des  papes  qui  furent  lanoâ  contre  lui,  ni  dans  aucun  écrit  des  au-» 
leurs  contemporains  qui  soutinrent  la  cause  de  la  ooarde  R'ome^ 
fit  qui  ne  lui  épargnèrent  pourtant  ni  les  invectives ,  ni  les  calom* 
nies.  Cette  histoire  ridicule  ne  fut  imaginée  qu'après  sa  mort.  Ou 
toutes  les  règles  de  l'évidence  morale  sont  Drosses ,  en  conclut^oa 
justement,  ou  l'assertion  de  Voltaire  et  de  Hume  est  mal  fondée* 
(Voy.  Histoire  ecclésiastique  de  Mosheim^  traduite  en  français' t 
avec  des  notes,  etc^  MaeStricht,  1776^  tom.  IV.^  v^^*  p.  3^1 
ttsuiv.,  note  (f>).  ^* 
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sur  le  choix  des  armes,  et  sur  les  concessioas  à  faire 
i  rennëmi  pour  le  mieux  battre.  Un  dominicain  y 
nommé  Sylvestre  PrieriOy  inquisiteur-général  et 
maître  du  sacré  palais,  repoussant  les  premières 
hostilités  de  Luther  contre  les  indulgences,  le  fît 
si  heureusement,  dit  Erasme  (i) ,  que  le  pape  lui- 
même  lui  imposa  silence.  Le  cardinal  Pallavicini 
dit  la  même  chose  (2) ,  au  sarcasme  près ,  et  donne 
très  clairement  les  raisons  du  mécontentement  du 
pontife  (3).  Quelquefois  aussi  l'hérésie,  ne  pouvant 
les  vaincre ,  parvenait  à  les  noircîr ,  à  les  faire 
désarmer  par  le  pouvoir  même  dont  ils  étaient  les 
défenseurs.  C'est  ce  qui  arriva  au  P.  Negri,  au- 
gustin  piémontais.  Les  effets  de  ses  prédications 
dans  la  vallée  de  Lucerne  étaient  grands;  les  nova- 
teurs  alarmés  calomnièrent  sa  foi:  il  lui  vint,  ea 
1 556 ,  une  défense  de  la  cour  de  Rome  de  disputer 
et  de  prêcher;  Tannée  suivante,  son  innocence  fut 
reconnue ,  et  il  reparut  dans  la  chaire  avec  un  nou- 
veau zèle  et  de  nouveaux  succès.  Il  a  laissé  ies  ou— 
vrages  de  controverse  (4),  qui  ont  plus  duré  qufe 
ses  sermons,  mais  dont  le  sort  est  à-peu-prèa  l«i 
même  aujourd'hui. 


(i)  Epist.  t.  ly  ep.  910. 

(2)  Histoire  du  concile  de  TrenUy  1. 1 ,  c.  VI. 
(5)  Tiraboschi,  p.  2!k3. 

(4)  ^ur  V Eucharistie,  le  Sacrifice  de  la  messe ,  F  Adoration, 
du  Christ,  etc.,  imprimes  à  Turin  en  i554. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXVII.    ii 

Deux  cardinaux  légats,  qui  allèrent  en  AlIemagntK 
s'opposer  adx  progrès  du  luthéranisme  y  exigent  une 
mentbn  particulière.  Le  premier  est  le  cardinal 
Gaëtan  ou  Caiétan  (  i  ) ,  qu'Érasme  peint  dans  ses  let« 
très,  tantôt  comme  un  esprit  modéré  qui  s'abstient 
dans  la  dispute,  d'injures  et  de  personnalités ,  tantôt 
comme  un  furieux  rempli  d'orgueil,  sans  doute 
parce  que,  selon  les  occasions,  le  cardinal,  dans 
^t^  discours,  dans  ses  opérations,  dans  ses  écrits^ 
était  ou  n'était  pas  maître  de  commander  à  son  zèle 
apostolique  et  à  sa  sainte  colère  (2).  Sans  compter 
un  grand  nombre  d'opuscujes  qu'il  publia  contre 
les  nouvelles  hérésies,  il  écrivit  des  commentaires 
sar  la  sQnune  de  Saint-Thomas ,  où  il  est  accusé  (3) 
d'avoir  encore  obscurci  par  la  barbarie  scolastique 
un  texte  déjà  médiocrement  clair ,  et  d'autres  com- 
mentaires en. cinq  volumes  sur  l'Ecriture,  où  se 
trouvent  des  propositions  qui  furent,  après  sa 
mort,  dénoncées  comme  hérétiques  à  l'université 

(i)  Son  nom  ëtait  Tommago  Da9io;  il  était  dominicain.  Ne 
à  Gaëte,  dans  le  royaame  de  Naples ,  le  20  février  1 469,  il  e'tai 
entré  dans  cet  ordre  à  Fâge  de  1 5  ans.  Il  prit  du  nom  de  sa  patrie 
celui  de  Gaetano ,  en  latin  Cajetanus* 

(2)  La  colère  et  l'orgueil  le  plus  impérieux  furent  les  seules 
armes  (pi'il  employa,  au  lieu  d'une  bonne  dialectique,  dans  les 
trois  conférences  qu'il  eut  k  Augsbourg  avec  Luther  :  moins  (?e 
dureté,  de  hauteur  et  une  meilleure  logique ^  auraient  péul-étr» 
produit  d'autres  effets. 

(3)  Tiraboscbi,  p.  3^5. 
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de  Paris 9  condamnées^  en  i544>  P&^  "^^  décret  de 
ce  corps ^  mais  reconnues  depuis^  assure-4yon  (i)^ 
pouc  orthodoxes  et  Légitimes. 

Le  second  est  Jérôme  Alëandre^  sur  lequel  il  y 
aurait  plus  à  dire  parce  qu'à  fut  plus  bomme  de 
lettres  que  Gaétan  (2).  Doue  d'une  mémoire  prodi-*- 
gieùse,  il  avait  appris  le  latin,  le  gr«c,  Fhébreu^  le 
chaldéen,  les  langues  orientales  vivantes.  La  théo  • 
logie^  la|)hilosôphie  ^  les  mathématiques ,  les  belles-» 
lettres^  la  musique  même  l'occupaient  tour-à-tour. 
Intimement  lié  h  Venise  dans  sa  jeunesse  avec 
Erasme  et  Aide  Manuce ,  il  n'avait  que  vingt-^deux 
ans  quand  ce  dernier^  jeune  aussi  ^  lui  dédia  son 
édition  de  Plliade  et  de  FOdyssée.  Il  fut  nommé  ^ 
en  iSo8^  par  Louis  XII  ^  professeur  de  langue  et 
de  littérature  grecque  dans  l'université  de  Paris;  il 
fut  même  recteur  de  cette  université.  Placé  ensuite 
auprès  de  l'évéque  de  Liége^  Érard  de  la  Marche , 
il  fut  envoyé^  en  i5i7  ^  par  ce  prélat  à  Léon  X> 
qui  le  retint  à  Rome  ^  le  donna  pour  seorétsûre  à 
son  neveu  le  cardinal  Jules  ^  et  le  pr^po^^  en  i5i9> 
à  la  bibliothèque  vaticine.  L'année  suivante  ^  il 
envoya  le  nouveau  bibliothécaire  combattre  l'hé*^ 
résie  en  Allemagne.  Le  zèle  qa'Aléandre  y  montra 


•»  i.m 


(i)  Tiraboscki,  p.  !ia5. 

(2)  Il  était  né  à.^  MoUa,  dans  la  marche  trévisaae,  le  iS 
février  i48o.  Son  père,^ médecin  deproiession*,  descendait  dea 
anciens  comtes  de  Laadro. 
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€ut  de  graocU  Buccèa,  mais  lui  fit  un  ennemi  de 
mfii  mciea  ami  Érasme.  CAément  YII,  après  Tavoir 
£iit  archevêque  de  Brindes,  lui  donna  une  autre 
nonciature^  en  Italie  méme^  auprès  de  François  I^**. 
n  accompagnait  ce  roi,  «i  habits  pontificaux,  à  la 
bataiUe  de  Pavie  ;  il  fut  fitit  prisonnier  avec  lui,  et 
ne  sauva  fpCk  force  d'argent  w  vie  et  sa  liberté.  De 
retour  à  Rome,  en  i6a6,  il  y  vit  sa  maison  pillée 
et  brûlée,  quand  cette  ville  fiit  saccagée  par  le  parti 
des  Colonne  que  le  pape  avait  provoqué.  Après 
de  nouvelles  nonciatures  et  de  mmvelles  vicissi- 
tudes^ il  obtint  enfin,  en  i538,  de  Paul  III,  le 
chapeau  qu'il  attendait  depuis  long-temps.  Envoyé 
de  nouveau  en  Allemagne,  il  revint  mourir  à  Rome 
le  I».  février  i54a.On  a  de  lui  un  lexique  grec  et 
quelques  opuscules  élémentaires  sm:  cette  langue; 
queues  lettres  et  quelques  poésies  latines  (i).  Ua 
plus  grand  nombre  de  lettres  et  des  mémoires  ^ 
dont  il  écrivit  la  plus  grande  partie  pendant  ^es 
nondatnree,  et  qui  conûepnent  êes  argumenta- 
tionf ,  jes  combats  publics  et  privés  contre  les  no^ 
vateurs ,  sont  restés  en  manuscrit  4ans  la  vatieane 
et  dans  d'autres  bibliothèque^  (2)  :  plusieurs  de  êe» 

(1)  VoytK  iwi  ioiije  fîk»  4«  hU,  in  vers  â«sijif«wiy  intiftilée  : 
Ad  JMtmU  Mema»f  t.  If  imBaoêékèt  ÈhtêÊO  Toscmo, 
intitule  :  Carmèna  iUuOmm  poMarum  Halarum,  &1.  38e. 

(a)  Voyez  MazzttcheUif  seriUmri  dlltàUa,  lom.  I,  part.  I, 
p.  4o8,  etc.;  et  LiruU^  notÎM  de'  kUertêU  d»!  FrJuU,  tom.  I^ 
p.  45(3— 5o6, 
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traités  de  controverse  et  de  tliéologie  se  sont  per-* 
dus.  Si  les  uns  étaient  imprimés  et  les  autres  re- 
trouvés, il  n'est  pas  sûr  que  sa  réputation  en  fut 
plus  grande  (i). 

Parmi  cette  foule  d'auteurs  italiens  qui  écrivi- 
rent en  latin  contre  Luther,  on  doit  remarquer 
encore  un  homme  qui  n'y  était  point  appelé  par 
son  état>  un  prince,  célèbre  d'ailleurs  par  son 
amour  pour  les  lettres  et  par  son  savoir,  Albert 
PiOy  seigneur  de  Carpi.  Les  querelles  de  famille 
dont  sa  principauté  fut  le  sujet,  les  autres  événe- 
ments de  sa  vie,  la  position  dangereuse  où  il  se 
trouva  souvent  pendant  les  guerres  entre  la  France 
et  l'empire ,  les  alternatives  de  sa  conduite  entre 
ces  deux  puissances  rivales,  dont  il  fut  tour-à^tour 
ambassadeur  auprès  du  saint  siège;  les  reproches 
que  lui*  font  à  ce  sujet  quelques  historiens,  entre 
autres  jGuichardin,  et  l'injustice  probable  de  ces 
reprochés  (2);  enfin,  la  perte  absolue  de  ses  petits 
états,  donnés,  on  iSay,  par  l'empereur  au  duc  de 

_  *  ,         » 

Ferrare,  sont  des  faits  dans  lesquels  nous  ne  pou- 
vons entrer  même  sommairement.  Clément  VII, 
avec  qui  Albert  Pio  partagea,  cette  même  année, 

(i)  n  faut  pourta4Qt  en  excepter  ses  Lettres.  L'usage  que  le 
cardinal  PaUavicim  en  a  fait  dans  les  premiers  livres  de  son  His'^ 
toire  du  concile  de  Trente  y  où  il  les  cite  coutinuellemeut,  prouve 
assez  de  quelle  utilité  elles  pourraient  être  pour  cette  époque  dç 
l'histoire  ecclésiastique. 

(a)  Tiraboschi,  p.  a35. 
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les  dangers  du  sac  de  Rome^  devenu  son  seul  appui, 
le  fit  son  ambassadeur  en  France,  où  il  mourut 
trois  ou  quatre  ans  après  (i),  âgé  d'environ  cin- 
quante-cinq ans ,  et  revêtu ,  pendant  Jes  trois  der- 
niers jours  de  sa  vie,  de  Thabit  de  Saint-François. 
Ce  dernier  trait  prépare  mieux  que  ce  qui  pré- 
cède à  l'emploi  qu'Albert  fit  de  ses  connaissances 
étendues  et  de  ses  talents.  A  l'exemple  du  célèbre. 
Pic  de  la  Mirandole,  frère  de  sa  mère,  il  avait 
montré  de  bonne  heure  un  goût  passionné  pour  les 
belles-lettres  et  pour  la  philosopliie.il  avait  eu  pour 
maîtres  ou  pour  directeurs  de  se^  études ,  dans  le 
paldis  de  son  père,  plusieurs  savants  célèbres ,  entre 
autres  AldeManuce  et  Pomponace.  Doué  de  la  plus 
belle  figure,  d'une  tailla  avantageuse,  d'une  grftce 

• 

et  d'une  majesté  naturelles,  il  ne  tomba  dans  aucun 
ies  pièges  que  son  âge  et  sa  position  ouvraient 
devant  lui  ;  la  culture  des  lettres  et  des  arts  était 
le  seul  plaisir  auquel  il  se  montrât  sensible.  U  s'an- 
nonçait comme  un  de  leurs  plus  zélés  protecteurs, 
et  projetait  de  leur  ouvrir  un  asile  de  plus  dans  sa 
petite  principauté  (2),  quand  ses  malheurs  com- 
mencèrent et  ronipirent  ses  nobles  desseins.  Mais 


(i)  Janvier  i53i. 

(a)  11  avait  le  dessein  d'appeler  à  Carpi  Aide  Manuce,  de  lui 
assigner  de  bons  revenus  et  un  de  ses  châteaux ,  dont  il  eut  par- 
tagé avec  lui  le  domaine.  Aide  aurait  fixe'  à  Carpi  sa  magnifique 
imprimerie,  et  y  aurait  ouvert  une  académie  publique,  où  toutes 
ks  sciences  auraient  fleuri.  1 


*i 


a6        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

ni  la  Tie  agitée^pi'il  mena  depuis ,  ni  l«s  doideu» 
de  la  goatie  y  .auxquelles  il  fut  sujet  dè«t  Tâge  de 
q^uarante  ans  >  n'interrompirmit  )amaîs  entièrement 
ses  études.  Dans  Fàge  vom  y  ses  autres  goûts  cëdè* 
rent  presque  entièrement  la  place  à  celui  de  la 
tbéologie.  Érasme ^  qu'il  avait  connu  à  Venise^ 
^nnait  des  inquiétudes  aux  catholiques  et  des 
e^éranœs  aux  r^ormateurs.  Pio  s'expliqua  haute- 
ment à  Rome  sur  cette  conduite  ambiguë;  Érasme 
le  sut>  lui  écrivit  et  se  défendit  de  son  mieux.  Le 
prince  théologien  lui  répandit  par  un  long  traité  ; 
en  donnant  de  grands  éloges  à  aotl  savoir  et  à  son 
génie;  il  y  blâme  qudiques^unes  de  ^%  opinions  et 
cette  liberté  avec  laquelle  Érasme  écrivait  sur  lea 
abus  de  la  cour  romaine^  liberté  qui  ressemblait 
trop  à  la  licence  des  novateurs.  Albert ^  en  arrivant 
k  Paris  (i)^  fit  imprimer  la  lettre  d'Érasme  et  sa 
volumineuse  réponse.  Érasme  répliqua;  et  Albert^ 
quittant  cette  controverse  particulière^  écrivit  un 
nouveau  traité  beaucoup  plus  étendu  que  le  pre-r 
mier^  où  il  entreprit  d'examiner  tous  b$  ouvrages 
et  toutes  les  opinions  du  philosophe  de  Rotterdam  ^ 
et  de  réfuter  à*la-fois  Érasme^  Luther  et  tous  se3 
sectateurs.  Il  mourut  lorsqu'il  commençait  à  feire 
imprimer  ce  grand  ouvrage,  qui  pafut  à  Paris 
l'année  même  de  sa  mort  (2).  Érasme,  dans  une 


(1)  Vers  la  fin  de  iSdS. 

{i)  1 53 1. 11  est  intitulé  :  AVberii  PU  Ctxrponm  comitis  iUitsr 
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courte  apologie^  traita  durement  son  adversaire 
qui  ne  pouvait  {dus  lui  rép(mdre.  Sepulvëda  de 
Cordoue,  ami  d'Albert,  répondit  à  sa.  place  par 
une  ccutre-apologie  (i);  Érasme  mourut  lui-même 
en  i536^  ce  qui  le  dispensa  de  répliquer* 

Alors  se  faisaient  les  préparatifs  du  concile; 
Paul  m  formait  la  congrégation  que  Ton  nomma 
préparatoire  :  dix  cardinaux  j  évéques  et  abbés,  dis- 
tingués par  leur  savoir,  leurs  mœurs  et  leur  dé^ 
vouement  au  saint  siège  ^  la  composaient;  presque 
tous  joignaient,  d'autres  connaissances  et  d'autres 
talents  k  la  science  tbéologique,  qui  était  ici  leur 
premier  besoin. 

Le  cardinal  Gaspard  Contarini  (a)^  savant  en 
jurisprudence,  en  pbilosopbie,  dans  Jes  mathéma- 
tiques et  l'astrononûe ,  dans  les  langues  anciennes^ 
y  compns  ]%ébreu,  était  connu  par  des  ouvrages 
de  philps4>plûe  s^qlastique  :  l'un  poutre  Pompouace , 
qui  avait  été  son  ipaitre  ^  l'autre,  sur  les  éléments; 
un  autre  sur  la  métaphysique,  selon  les  principes 
de  ce  ten^s  -  là ,  qui  n'étaient  pas  de  fort  bons 
principes^  11  avait  ikit  un  meilleur  usage  de  s<hi 
esprit  dans  son  traité,  en  cinq  livres,  sur  les  ma^ 


irissimi  et  viri  longe  doctissimi ,  très  et  viginti  libri  in  îocos 
lucubratiomtmvariarum  D.  Erasmi  Roierodamiy  quoi  cense$ 
abeo  recognoscendos  et  retraclandos  ^  etc. 

(0  Aniapologia. 

;•>)  Ne  à  Venise,  le  i6  octobre  i/|83. 
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gislrats  et  la  république  de^  Venise  (i);  niais  depu% 
qu'il  fut  fiait  cardinal  (a) ,  il  n'écrivit  plus  que  des 
livres  de  son  état,  sur  les  sacrements^  sur  les  de- 
voirs des  évéques;  un  catéchisme,  un  abrégé  his- 
torique des  plus  fameux  conciles  ^  et  quelques 
traités  contre  Luther, 

Le  cardinal  Caraffa ,  qui  devint  ensuite  pape^ 
sous  le  nom  de  Paul  IV,  joignait  la  science  des 
langues  grecque,  latine,  hébraïque,  à  un  profond 
savoir  en  théologie  et  en  droit  canon.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  son  caractère  (3)  fait  penser  qu'il  ne 
fut  pas,  dans  cette  congrégation ,  pour  les  moyens 
concilia  toires. 

Reginald  PoluSy  depuis  cardinal,  était  le  seul 
qui  ne  fut  pas  Itahen;  il  n'appartient  pas  à  notre 
histoire.  Jacques  Sadolet  n'était  encore  qu'évéque 
de  Carpentras;  il  appartient  plus  à  la  littérature 
qu'à  la  théologie  :  nous  le  retrouverons  ailleurs. 
Nous  venons  de  parler  de  Jérôme  Aléandre , 
archevêque  de  Brîndes;  et  nous  réservons  Fré- 
déric Frègosey  archevêque  de  Salerne,  pour  le 
moment  oà  nous  parlerons  de  la  culture  des  laa- 
gues  savantes  et  étrangères.  Giammatteo  Giberti, 
évéque  de  Vérone,  n'a  rien  écrit;  mais  le  rôle  dis- 
tingué qu'il  remplit  à  Rome  et  ses  liaisons  avec 


(i)  Voyez  Foscarirûy  letterat.  venez, ,  p.  SaG. 

(2)  11  ne  Tétait  que  depuis  rannée  précédente,  1 535. 

(3)  Tom.  IV ,  p.  69,  70. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXVIL    29 

tous  les  premiers  littérateuri  de  son  temps,  Font 
i^endu  célèbre. 

Il  était  né  à  Païenne,  et  fils  naturel  d'an  Génois. 
Tiraboschi  (i)  dit  que  cette  circonstance  semble 
rehausser  son  mérite  au  lieu  de  l'obscurcir  :  cela 
n'est  ni  vrai  ni  faux  en  soi;  mais  si  Giberii  eût  ét^ 
im  ennemi  de  l'église ,  dont  notre  sage  historien 
eut  voulu  faire  justice,  il  aurait  commencé  par  lui 
reprocher  le  vice  de  sa  naissance.  Envoyé  à  Rome 
4  douze  ans,  Gikerti  se  fit  de  bonne  heure  de^ 
protecteurs  et  des  amis*  Son  premier  goût  fut  pour 
k poésie;  mais  son  père  voulut  qu'il  y  renonçât 
pour  des  études  plus  utiles  à  sa  fortune  (3).  Il 
(ut  en  fiiveur  auprès  de  Léon  X ,  dataire  de  Clé* 
ment  VU,  et  dans  l'intime  coi^nce  de  ce  pape.  . 
On  dit  qu'il  se  servit  de  son  ascendant  sur  lui  pour 
l'attacher  au  parti  du  roi  de  France  :  l'événement 
ne  décida  pas  en  faveur  de  ce  conseil  ;  Giberii  lui- 
même,  donné  en  otage  après  le  sac  de  Rome,  mal* 

(i)  Tom.  VIT,  part.  I,  p.  ^Sa. 

(3)  Oi  en  a  la  preuve  dans  im  beau  fragment  de  la  Poétique 
de  Vida,  qai  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  de  ce  poëme.Vida^ 
y  disait  en  dix-sept  vers  ^  au  sujet,  de  Giberti,  oblige'  de  quitter 
U  culte  des  Muses  pour  des  occupations  ingrates  ^  ce  que^  dans 
cet  endroit  du  poème  imprimé,  il  dit  en  général,  et  en  six 
yers  seulement ,  des  jeunes  poètes  forcés  au  même  sacrifice. 
Voyez  Poétique  dç  Fida  ^  cl,  v.  5o6.  Ce  fragment^  tir^ 
dW  manuscrit  pnxÂf)»:^  nous. a. été' conservé  par  Tiraboschi, 
loc.  çiL 
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traite^  menace  d'une  mort  hoateose^  eut  tant  liect 
de  s'en  repentir.  Dégoûté  de  la  cour^  il  se  retira 
dans  sôti  diocèse^  et  né  parut  plos  à  Home  que  par 
le  conmnaldénHeiit  exprœ  du  pape*  Oette  eccâsion 
fat  «ne  de  cdBes  ou  il  j  fut  app^.  A  Vérone  y  il 
tenait  nne  espèee  de  ccnir  eedésiastigue  et  sirtante* 
Il  établit  à  ses  frais^  dans  son  pakis  épiscepal ^  une 
mi^;mfi({Qe  impriifterie  grecque^  d'où  soJrtirent 
plnsiairs  belles  éditions  des  PP.  de  Fégli^.  Le 
vice  de  son  wigine  l^empécfaa  seal  d'être  cardinal  i 
mais  y  dit  avec  tonte  raison  cette  Sois  Tiraboschi  (i  )> 
la  vraie  gloire  consiste  »  mériter  les  bomieurs^  lidH 
à  les  obtenir.  '  ^    •  -. 

Gregorio  Cortese ,  de  Tordre  de  Saiût^Benoit^s)  , 
successivement  abbé  dé  Lerins  «a  Provence,  et 
de  plusieurs  abbayes  du  même  ordre  en  Italie^ 
fut,  quelques  années  après  (3),  cardinal  et  évéque 
d'Urbin.  AnÂ  intime  de  Sadolet,  son  compatriote, 
il  s'était  nourri  des  mém^^  études  j  mais  il  fut  plus 
que  lui  écrivain  théologique.  Il  traduisit  en  latin 
et  en  italien  quelques  ouvrages  des  PP.  grecs  et 
latins  $  écrivit  contre  les  bénésies  de  son  temps  plu-* 
^eur^  volumes  dont  on  ne  parle  plus,  et  en  publia 
un  qui  eut  alors  une  grande  vogue,  et  dont  on  a 
peut-être  trop  parlé:  il  y  prouvait^  d'une  manière 

(4)  TanouVII ,  part.  I,  p»  254- 

(ay  Vé  h  Modëoe  «a  41 483  >  mort  le  2 1  «septembre  1 5483 

(3)  En  1542. 
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A^êlogiqttMieDt  difoMiiflmtive ,  le  rojmgè  et  Im 
séjour  de  S.  Pierre  à  Rome.  Si  Vtm  pouTÛt  lira 
eacore  te  isniiéy  où  Tàruditioii  eeclëaiftslique  est 
proài^éé^  r^ànee  du  styles,  qui  ne  se  sent  en 
rieD  de  la  btfhârie  scdbstiqae  (i),  lersh  ee  dont 
on  ûendml  le  pfan  de  oompte  a  l'antenr*  Il  a  été 
Féôapfiiûë  phtis^Mff»  fisis ,  tantôt  séparément^  tanlAt 
aTec  les  lettarea.  de  (jortasey  et  taalÂt  avee  tous  tes 
OQvmges.  Dans  Téditien  générale  qu'on  en  a  fidtè 
i  Padoiie^  en  rfjkj  ox^  distingue  une  relation, 
jusquVors  inédite ,  du  sac  de  Gines  en  iSsêsl^ 
écrite  avec  une  âéganoe  et  nnè  gravité  dignes  de 
Tite-Live;  quelques  poésies  moMis  bcmfil&s  que  sa 
prose ^  et  deâ  lettres  latines  dont  le  Beaabo^  fait, 
dans  ses  lettres  iftribnnes,  un  grand  âoge  (a). 

Le  mrim»  célèbre  de  ces  din  savnq^  est.  le  do^ 
minicain  Thonna  MaMm ,  modénaù  cetaune  €m^ 
tese  (â);  f«k  cardinal  In  même  année  que  lui,  et 
cpi  n'étaàt  alors^e  maiire  dursttïé  palaîs.  Il  àhk 
vit  peu,  et  ne  jpnbUa  riei^  :  on  croit  sSuleitoit  qii'ît 
fat  le  principal  rédacleur  de  récrit  qiii  fat  r^ndn 
public,  au  nom  de  k  congrégsition  même,  mr  la 
aécessité  d- ann  réforme  dans  l'qg^âse  (4)  ;  écrit  qui 


(0  Tiraboscbi  ^  p.  %56. 

(2)  Opère  del  Bembo^  tom»  III,  p.  4 1* 

(3)  Né  vers  1 485. 

(4)  Consiliam  èeUlctofum  caràinalium  et  idbrum  proftatù- 
mm  de  e/nèndàMH  'ecdesid^  elb. ,  Bobm/  i  553l 
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servit  les  passions  des  protestants  plus  <{ue  la.  cause 
des  catholiques >  et  auquel^  pour  cette  raison, 
Paul .  lU  ne  permit  de  donner  que  peu  de  publi- 
cité. Reconnaissant  enfin  l'insuflisance  et  la  diffî* 
culte .  d'une  réforme  y  ce  pontife  revint  à  Vunique 
pensée  d'un  concde^  qu'il  fit  ouvrir  dans  la  -nlle 
de  Trente^  et  qui  fut  non-^seuleiB«nt  pour  FéglÉse  ^ 
mais  pour  FEurope^  un  grand  évén^EB^at  public« 
Ce  fut  aussi  un  tht^tre  sur  -lequel  la  science  théo*r 
logique  fit  preuve  de  toutes  ses  ressources^  e^à»^ 
ploya  toute  sa  puissance* 

Si  je  YOidais  parler  de  tous. les.  cardinaux,  évo- 
ques, abbës  et  autres  personnages  italiens  qui  s'y 
firék^t  remarquer  par  leurs  talents,  la  liste  serait 
longue ,  et  je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis 
prescrites.  U  en  est  beaucoup  parmi  eux  que  j'écarte, 
parce  qu'ils  sont  en  trop  grand  nombre,  et  que  je 
manque  d'éléments  pour  me  décider  entre  eux  ;  il 
en  est  qui  figurent.à  d'autres  titres  dans  cette  bis«- 
toire,  tels"  entre  autres  que  Jérôme  Vida  y  le  Miri'^ 
ItiTTio,  Daniel  Barbara,  Giannantoniô  Vctlpi^  et 
plusieurs  autres;  il  en  est  aussi  qui,  n'ayant  rien 
-écrit,  n'y  doivent  pas  entrer.  Je  dois  céder  à  l'his- 
toire ecclésiastique  presque  tous  les  cardinaux  qui 
présidèrent  tour-à-tour  le  concile.  Le  cardinal  Afo- 
fone  lui-même,  qui  joua  un  grand  rôle, et  dans  le 
concile,  et  à  Rome,  et  dans  plusieurs  légations, 
n'a  laissé  que  quelques  lettres  éparses  dans  plu* 
sieurs  recueils ,  une  harstngue  latine  prononcée  dans 
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le  seiû  même  da  concile ,  une  autre  adressée  à 
Ferdinand,  roi  des  Romains;  des  constitutions 
promolguëes  dans  un  synode  de  Modène,  et  des 
lois  pour  une  nouvelle  forme  de  gouvernement 
établie  à  Genève,  en  iS'jS  (i)« 

Le  cardinal  Seripandoy  qui  se  trouve  aussi  mêlé 
4  des  circonstances  historiques ,  était  plus  savant 
et  écrivit  davantage.  Il  n'était  que  général  de  Tordre 
des  Augustins  à  Tonverture  du  concile;  il  y  reparut 
vers'la  fin  avec  la  pourpre  romaine,  fut  un  de  ceux 
qui  en  rédigèrent  les  décrets ,  et  mourut  à  Trente 
avant  d'avoir  terniiné  cet  ouvrage  (2).  Il  avait  cul- 
tivé )es  langues  latine,  grecque,  hébraïque;  la  phi- 
losophie, l'éloquence.  Il  était  grand  admirateur 
et  imitateur  de  Gicéron;  c'est  de  cette  imitatioo 
qu^il  tenait  l'élégance  et  la  clarté  de  son  style.  Ses 
commentaires  sur  l'épitre  de  S.  Paul  aux  Galates, 
son  oraison  funèbre  de  Gharles- Quint,  un  petit 
traité  de  l'art  oratoire,  et  quelques  lettres,  sont 
écrits  en  latin  ;  ses  prédications  ou  sermons  siir  le 
symbole  des  apôtres  sont  en  italien;  mais  ce  ne 


tO  O  cardinal,  (Srêque  de  Modëne,  était  ué  à  Milan,  et 
Btouiut  à  Rome  en  i58i. 

(^)  Le  17  mars  i563.  Il  était  ne  k  TrojUy  dans  le  royaume 
de  Naples,  le  6  mai  149^9  d'un  père  et  d'une  mère  nobles,  qui 
lui  donnèrent  au  baptême  le  nom  de  sa  patrie,  Tr^anoy  au  lieit 
de  celui  d'un  saint.  U  prit,  en  entrant  en  reUgion,  le  nom  de 
GiroUmo,  Jer6me. 

TH.  3. 
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âont  que  des  homéliei^  destinées  à  l'instroction  âxi 
peuple  (i). 

Plusieurs  autres  généraux  d'ordres  ou  évéques 
devinrent,  comme  ïuî,  cardinauîr  pendant  le  cours 
du  conftile;  plusieurs  abbés  obtinrent  Pépiscopat  : 
c'était  une  longue  campagne  où  rémulatioii  et  le 
courage  se  soufenaienit  par  des  promotions.  L'un 
des  théologiens  qui  jr  batailla  le  plus  fat  le  doitii- 
nicaitt  Ambrogia  Catantio  de  Sienne;  dans"  le 
monde  il  s'appelait  LanceUotVa  Politi  :  il  avait 
trente  ans,  était  docteur  en  droit,  professeur  dans 
l'université  de  sa  patrie,  et  avocat  consistorial  à  la^ 
eour  de  Léon  X ,  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint^Donrinique  (2);  et  prit,  par  dévotion  pour 
S.  Ambroïse  et  pour  Ste.  Catherine,  sa  compà* 
patriote,  le  double  nom  sous  lequel  il  parut  aa 
conctle.  Il  s'y  distingua  par  son  humeur  belli- 
queuse; il  parlaf,  il  écrivit  contre  des  théologiens 
de  son  ordre  et  contre  d'aûti*es  encore,  avec  une 
violence  el  des  emportements  qu'on  avait  eu  peine 
à  lui  pardonner  précédemment  contre  l'hérésiarque 
Luther  (3)  et  contre  Ocliino  l'apostat  (4)*  C'était 


(1)  TafuHy  scriiU  de!  regno  di  Napolij  tom.  III,  part.  IT^ 
p.  193,  ett. 

(2)  Eti  i5i7. 

(3)  Il  avait  publie',  en  i5»o,  à  Florence,  cinq  livres  contre 
liùther ,  impfiniës  pa^  leâ  Juntes  ;  bdle  et  très  rare  édition. 

(4)  On  verra  bientôt  ce  que  c'était  que  cet  Ochino. 
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fin  manière  :  il  aVait  écrit  ainsi  contre  le  cardinal 
GaëUn,  et  ce  fat  lui  quiflt  condamner  un  livre  de 
ce  cairdinal  par  Tuniversité  de  Paris  (i);  il  avait 
encore  écrit  ainsi  contre  la  mémoire  de  Jérôme 
SaTODarole^  son  confrère  ^  dont  il  avouait  lui-même 
qu^il  avait  été  l'admirateur.  Jules  III ,  soit  pour 
récompenser  son  zèle^  soit  pour  l'empêcher  d'en 
multiplier  les  éclats  dans  le  concile,  l'appela  à 
Roane  en  i5â3^  on  dit  même  qu'il  lui  destinait  le 
cardinalat;  mais  Catarino  mourut  en  chemin,  âgé 
d'environ  soixaute^sir  ans. 

Isidore  Clario  entra  au  concile,  abbé  de  l'ordre 
de  Saint -Benoît,,  et  y  devint  évêijue  de  Foligno. 
n  avait  pris  ce  nom  de  Clario  de  celui  de  Chiariy 
sa  patrie  (a);  son  nom  et  son  prénom,  Taddeo 
Ciècchiy  ne  lui  ayant  pas  apparemment  paru  assez 
sonores.  Il  était  pix)£bndément  versé  dans  l'hébreu, 
le  grec,  le  latin,  la  théologie,  l'Écriture  sainte. 
\Jn Discours  latin  sur  le  bon  emploi  des  richesses; 
une  Exhortation  à  la  concorde  ^  adressée  aux 
hérétiques,  et  plusieurs  volumes  d'homélies,  de 
sermons*,  de  discours  divers,  le  rendirent  moins 
célèbre  que  k  correction  qu'il  osa  faire  de  la  Y ul^ 
gâte,  en  confrontant  la  version  de  l'Ancien  Testa-^ 
méat  avec  les  originaux  hébraïques,  et  celle  du 
Nouveau  avec  le  texte  grec.  La  première  édition 


i*k 


(0  Voyez  ci-dessus,  p.  aa. 

(3)  Dans  le  territoire  de  Srescia^    - 

3.. 
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qu'on  en  fit  à  Venîse,  en  154^^  causa  quelque  ra- 
meur; on  accusa  l'auteur  de  parler  peu  respécluen- 
sement  de  la  Vulgate,  et  son  livre  fut  prohibé  :  il 
revit  docilement  son  travail  ^  et  la  nouvelle  édition 
qu'on  en  fit  sur  ce  nouveau  texte,  après  sa  mort  (i), 
parut  avec  toutes  les  approbations^  On  lui  a  repro- 
ché depuis  d'avoir  profité,  sans  les  citer,  de  notes 
publiées  peu  d'années  auparavant  par  Sébastien 
Munster,  écrivain  protestant;  maislîn  répond^ 
pour  sa  défense ,  que  ces  notes  sont  en  petit  nombre 
parmi  les  siennes;  qu'il  avoua,  en  général,  avoir 
fait  usage  des  travaux  de  ceux  qui  avaient  travaillé 
nur  ce  même  sujet  avant  lui,  et  que  s'il  ne  nomma 
point  Munster,  il  fit' prudemment  et  sagement. 
((  Dans  le  temps  ou  il  écrivit ,  nous  dit  Tiraboschi 
avec  sa  sincérité  ordinaire  (2)  ,  citer  un  auteur 
protestant  eût  été  un  crime  impardonnable;  il  au- 
rait exposé  Clario  au  danger  ti^ès  grand  de  faille 
suspecter  sa  foi.  »  L'hérésie  était  une  peste  dont 
le  contact  faisait  horreur;  le  cordon  de  séparation 
ou  de  précaution  était  tiré  de  toutes  parts  :  Clario 
ne  craignit  point  la  contagion, pour  lui;  mais  il 
craignit  de  paraître  même  l'avoir  bravée,  et  la 
prudence  couvrit  en  lui  le  plat^iat. 

En  effet,  les  opinions  nouvelles,  quelque  temps 
errantes  au-delà  des  Alpes,  avaient  pénétré  en 

— i— — — iW-— — i    ■  J  — i— —————— i^ 

(i)  En  i564. 

(a)  T^m.  VII,  part.  I,  p.  277; 
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Italie  ;  elles  y  avaient  des  settateurs  et  des  a;  ôtres» 
Voltaire  s'est  exprimé  d'une  manière  trop  absolue, 
lorsqu'il  a  dit  (  i  )  :  «  Peu  de  personnes  prirent  le  parti 
deLather  eu  Italie.  Ce  peuple  ingénieux,  occupé 
d'intrigues  et  de  plaisirs,  n'eut  aucune  part  à  ces 
troubles.  »  Gela  n^alla  point,  en  effet,  jusqu'à  trou- 
bler la  paix  puUique;  mais  on  va  voir  que  ce  fut 
par  le  soin  que  prit  l'autorité  de  veiller  sur  toutes 
les  entreprises  particulières,  et  de  les  arrêter  aux 
premiers  pas. 

Un  libraire  de  Pavie ,  nommé  François  Cahi^ 
très  savant  pour  sa  profession,  ayant  fait  un  voyage 
à  Baie,  en  avait  rapporté  plusieurs  exemplaires  des 
œuvres  de  Luther,  qu'il^avait  pris  soin  de  répandre. 
On  traduisait  en  italien,  sous  de  faux  titres,  les 
livres  des  réformateurs  (2)  :  le  catéchisme  de  Cal« 
vin  circulait  sans  nom  d'auteur;  Calvin  lui-même 
avait  séjourné  à  la  cour  de  Ferrare,  sous  le  nom  de 
Charles  d'Heppeville  ;  il  avait  perverti  la  duchesse 
Renée  de  France  (3),  et  sans  doute  avait  fait  d'autres 
prosélytes.  Des  villes  entières,  telles ^que  Modène^ 
avaient  paru  infectées  du  poison  des  novateurs;  des 
religieux  italiens  en  étaient  atteints ,  essayaient  de 
le  répandrç,  et  passaient  en  transfuges  dans  le  camp 


■*•- 


(1)  Essai  sur  les  moeurs^  etc.,  ch.  CXXVIII. 
(a)  Tels  que  :  /  principi  délia  theologia  éClppofilo  da  terra 
iwgra,  qui  n'étaient  autre  chose  que  ceux  de  Melancliloii .  €U\ 
^)  Voyez  cM^ssus,  tom.  IV,  p.  96. 
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€tiiiemi.  L'cta  des  plus  savants  et  des  plus  célèbres 
fiit  Pierre  Martyr  f^ermigliy  florentin,  chanoine 
xégulier  et  visiteur-génëral  de  son  <>rdre.  A  Lnc-» 
ques,  ou  il  était  prieur,  illeva  le  masque  et  eiiseigita 
publiquement  ses  erreurs.  Craignant  enfin  ffiétre 
arrêté,  il  s'enfuit  avçc  Paul  Lacize  de  Vérone,  pro- 
fesseur de  langue  latine,  savant  dans  c^telaiTgue^ 
dans  le  grec,  dans  Thébreu,  ils  passèrent  à  Zuticli  „- 
à  Baie,  à  Strasbourg, où  Lacize  fut  profôssreur  de 
grec,  et  Pierre  Martyr  de  théologie.  Celui-ci  mou-- 
rut  à  Zurich,  en  i562,  laissant  un  grand  nomîre 

V  d'ouvrages,  de  traités  dognialiques,  de  commea-. 
taires  sur  rÉcriture,  dont  Cliauffepié  donne  îe  ca- 
talogue (i),  tous  remplis  de  beaucoup  de  iiafvoiV, 
et  dictés  avec  cette  modération  qui  donne  quelque-- 

'   fois  débattrait  à  la  plus'mauvaise  cause./ 

Ce  dangereux  exemple  fut  suivi  à  Lucques  même 
par  d'autres  chanoines ,  entre  autres  par  Girolama 
2rawcAi,  bergamasque,  qui,  après  son  apostasie^ 
fut  professeur  a  Genève,  à  Strasbourg,  à  Chîa- 
venne,  à  Heidelberg,  où  il  mourut  en  iSgo.  ïl 
écrivit  neuf^gros  volumes  de  théologie  hétérodoxe^ 
imprimés  à  Genève  en  1619,  et  a  laissé  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  forts  contre versistes  de  son  temps  ^ 
Il  n'argumentait  pas  seulement  contre  les  papistes, 
mais  contre  les  protestants  ;  et  &es  disputes  avec 


(1,)  Nouveau  JPiçtionnaire  historique  ^  tomJlL 
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ci'a»tres  profo^seors  de  la  j^ede  robligcrefit^souvent 
deijianger  de  séjour  (i). 

Mak  la  plus  fameux  de  tous  ces  apostats  fut 
Bei*Dardifî  Ochinode  Sienae,  <iui  avait  éié  d*aX>ord 
defordris  des  Frères  mineurs,  puis  médecin,  puis 
dç  iioa!iJ(eau  frère  mia^eur,  et  définitivement  capa^ 
eby  €tf*dre  d^oi  il  f^t  dçux  fois  élu  général.  Sa  vie 
était esiemplaiiTe;  son  talent  po4ir  la  prédication  était 
«scoine  aidé  par  cette  austérité  de  aa  vie,  par  la  pi- 
leur  <$t  ia  maigreur  de  son  visage,  la  blanclieur  de 
$a  J>arbe  iet  de  ses  dieveux.  Le  cardinal  Benibo , 
dafis  plusieurs  de  s^  lettres ,  en  £Eiit  la  plus  grand 
éjbge  ;  il  le  prit  marne  pour  directeur.  Bientôt 
Ockino  sem?i  dans  ses  ^jrtnons  quelques  açreurs  ;  il 
les  prêcha  plus  ouvertement  a  Venise ,  puis  à  Vé- 
rone, et  Alt  enfin  cité  à  Rojafie,  pour  s'expliquer 
sur  ses  ^opinions.  I)  s'y  rendait,  en  |54^,  lorsque, 
passant  à  Floi^nce^  il  y  rencontra  Pierre  Martyr 
Fermigliy  q^liâ  cons^illd  de  ne  se  point  aller  jeter 
eixtrelés  mains  d^Ja  coiur  da  Rome;  Oclvino  suivit 
cç  conseil,  at  P^^rmigli  ayant  secrèlamant  pris  la 
fwte,  il ie  siuivit  daux  jolirs  aiprès  :  GanèMi^ ,  Augs- 
Wurg.,  Strasbourg,  Baie,  Zurich,  lui  d^nisièrent 
successivenient  asile.  Iji  publiait  en  italien  ouvragea 
sur  ouvrages ,  où  il  faisait  son  apologie ,  et  soutejiait 
cependant  ^^s  erreurs  :  Jo^ais  les  faussas  croyances 
ont,  comme  l'orthodoxie,  leurs  limites  qu'on  c« 

(0  Voyez  Dictionnaire  de  Ba^le,  article  Zanchim. 
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franchit  point  impunément;  Oehino  fit  imprima 
à  Zurich  trente  dialogues^  dans  Vun  desquels  il 
paraissait  approuver  la  polygamie.  Celte  hérésie^ 
qui  n'était  point  admise  chez  les  Zkirichois^  leulr 
déplut;  ils  le  chassèrent  de  leur  ville;  réfugié  à 
Baie  ^  il  en  fut  chassé  de  même  et  se  vit  réduit  y  k 
Fâge  de  soixante-^seize  ans ,  et  au  cœur  de  Fhiver  ^  à 
chercher  en  Pologne  un  asile  qu'il  avait  perdu  ea 
Suisse,  pour  une  erreur  de  plus.  La  viejigeance  ro- 
maine Fatteignit  en  Pologne;  un  édit  du  roi  Sigis^ 
mond  força  tous  les  hérétiques  de  sortir  de  ses  états  : 
}e  nialheureux  apostat  se  retira  en  Moravie,  avec  sa 
femme  et  trois  enfants  qu'il  en  avait  eus;  et,  peu  de 
temps  i^rès,  la  peste  l'enleva,  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants  (i)* 

La  chute  d^un  nonce  apostolique  et  d'un  évéqu» 
fit  encore  plus  de  bruit  que  celle  d'un  capucio. 
Pierre-Paul  p^ergerio,  d,e  Capo  (ÏIstria.y  de  la 
même  famille  qu'un  autre  Pierre-Paul  p'ergeria^ 
l'un  des  savants  du  quinzième  siècle,  avait  été,  dans 
sa  jeunesse ,  professeur  de  droit  à  Padoue,  et  avocat 
en  réputation  à  Venise.  Il  y  était  encore  en  i53o: 
vers  ce  temps-là  il  se  rendit  à  Rome ,  se  fit  eonnaitre 
du  pape  Clément  VII,  qui  l'envoya,  en  qualité  d« 
nonce,  à  Ferdinand ,  roi  des  Romains;  il  y  fut  en- 
voyé une  seconde  fois  par  Paul  III,  et,  après  une 

y 

(i)  Voyez ,  dans  la  JBibliotÂèquè  itMcnne  de  Haym^  la  list# 
4e  Hs  nombreux  ouvrages. 
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troisième  nonciature  auprès  de  Charles-Quint,  il 
fat£iit  évéque  de  Capo  d*htria,  sa  fatrie.  Il  vint 
en  France,  en  t54o,  avec  le  cardinal  Hippolyte 
d'Esté,  et  Ait  envoyé,  par  le  roi,  au  colloque  de 
Wonns  à  la  fin  dala  même  année  ;  de  là ,  il  retourna 
dans  son  évéché,  depuis  loog-temps  hérétique  dans 
le  cœur  ^  et  commençant  même  à  se  montrjer  tel  dans 
les  discours  et  dans  se^  écrits.  Accusé  à  Rome ,  il 
préféra  se  justifier  devant  le  concile;  il  s'y  rendit 
en  i546  :  on  refusa  de  l'y  admire.  Sa  cause  iut 
renvoyée  devant  le  nonce  et  le  patriarche  de  Ver 
nise;  il  nia,  tei^versa,  interpréta,  et  tira  l'affaire 
en  longueur  pendant  deux  ans ,  au  hout  desquels 
il  lui  fiit  défendu  d'approdier  4®  ^^^  diocèse  :  il 
se  retira  chez  les  Grisons,  et  fut  pasteur  d'une  de 
leurs  églises.  Il  fit  ensuite  plusieurs  voyages  en 
Pologne,  en  Prusse,  en  Allemagne,  et  mourut  à 
Tttbinge,  le  4  octobre  i565.  f^rgerio  publia  un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  d'opuscules  y  tous  en 
langue  italienne  (i)  :  les  connaisseurs  ne  le  trouvent 
pas  assez  savant  théol&gien.  pour  avoir  pu  être  un 
ennemi  dangereux. 

Aussi  ne  fut-ce  point  un  théologien  qui  se  char- 
gea de  \\3à  répondre,  mais  un  homm£  de  cour  et 
de  lettres,  un  poète,  son  compatriote,  l'ingénieux 
Girolamo  Muzio,  que  nous  aurons  occasion  de 

(0  Vojrez-en  U  cat^Jogut' dans  la  même  BihUotJhèquû  de 
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connaître  plus  .avantagêusemeni  qiie  far  des  Gon^ 
traversés  théologiques.  U  publia^  en  italien  (i), 
contre  F^ergerio ,  un  écrit  intitulé  :  le  J^erg&^i^ne; 
suivi  de  quelques  opuscules  &ùr  des  qujesli(»is  de  âîs^ 
cipline  ecclésiastique  (i&).  Uiie  fois  lancl^  eooti^e  le^ 
hérétiques^  il  attaqua  aussi  Oehinof^ss  lès  MentUe 
Ochîniane  Ç^^y^n  certain  Betti^  qui  s'^était  enf^î 
Icliez  les  protestants^  comme  les  deux  autres,  layant 
publié  son  £qM>logie^  il  répondit  k  r^pologije  de 
JBetpi  (4)';  et^  lorique  celui-ci  eut  lait  pAraSrtneiune 
apologie  de  sa  li^onse ,  Muzio  y  opposa  le  M^iziey 
Bettine  (S).  U  éciûvit  aussi  ccmtne  des  dissidents 
étrangers ,  et  prou-y* ,  par  plusieurs  joutres  publiea^ 
4ions,  telles  que  ÏAntido^  cmistioRQ^  lé  L^Uene 
éaitoliche  <^  VErelioo  infuriato^  elc  :(6)  ^  son  xèle 
pour  la  cause  et  pour  la  cour  romaiLnes. 
.  L'Italie  eut  eucotre  la  doulei^r  de  voir  sortir  de 
«on  sein  plusieursT Autres  ennejExiiS'de  cette  caille  et 
de  cette  coUr.  On  cite  wvl  yégosûtto  Minardi ^  de 
la  ville  d'Asti,  en  Piémont;^  et  de  rord4?e  d^s  Au- 
]gustins ,  qui ,  s'étant  réfugié  à  Cbiavenu^,  y  publia 


■I     ■  I  II  \n 


(i)  i55o.  .  ;  >!  ■ 

(2)  Se  convenga  radunar  coofilio  i  deU(f  ^rfamuniojie ^  4^' 
Idici;  délie  mogli  de\  cheficL 
.     (5)  i55i.  .  .      ' 

(4)  i55B. 

<5)  i565. 

(6)  Voyez  ;  dans  la  -même  Bibliotlièque  d$  Hn^^n^  .le«  tiues 
et  les  éditions  de  tous  ces  ouvrages. 
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deux  €|)«iM9tile6  héi^tiques^  l'un  intitulé  :  Sodtlis^ 
fasMne  di  Oristo  ;  l'autre ,  qui  aBait  p)us  droit  au 
but:  Ânatomia  délia  Messa;  on  Jacopo  Broc-^ 
cardoy  vénitien,  et  «n  AnU}nio  Albiz^iy  âprenttn, 
dont  Mazsuchelli  n'a  pas  dédaigné  de  cous  (aire 
coBoaUre  la  vie  «t  les  ou'vrages  {f  ^;  nu  Jacopo 
Acmzh^  de  Trente^  dont  il  parle  plus  au  long  y  et 
doBtnotis  ropaHerons  aussi;  philosophe  plus  encore 
queikéologien  y  qui  véeut  plusieurs  années  à  la  cour 
d«  la  reine  Ei^sabeth ,  traça  «n  dittleclique  des  routes 
mmveHes ,  ^  prétendît'  nous  apprendre  cettes  que 
suit  Satan ,  et  les -stratagèmes  qu'U  emploie  dan»  les 
affaires  de  religâon  (2)  ;  un  Alessandro  Tnissino , 
de  Vicence,  nom  itiustré,  dans  ce  même  siècle^  par 
un  aatre  Vicentin  (3),  dont  celui-ci  était  sans  douta 
parenft;'uii  Simone  Simoniy  de  Lucques^  qui,  à 
Genève ,  à  Heidelbérg ,  à  Leipsick  ,  à  Prague ,  en 
Pologne,  se  montra  tour^à-tour  luthérien,  calvi- 
iiiste,  catholique  et  athée,  et  qui  fut  plusieurs  fois 
exilé,  emprisonné  même  par  les  protestants,  oeu* 
seurs  souvent  intolérants  de  Tintolérance  romaine. 
On  en  nomme  encore  plusieurs  at^tres  (4)  ;  «t  cette 


(0  Scritu  d'iial.y  tom.  Il ,  part.  IV, ^t  tom.  I, part.  I. 

(î)  Dans  son  ouvrage  en  huit  livres,  intitulé  :  De  stratage- 
VUtUbus  satance  in  relisants  ncgOiio. 

(3)  Giangiorgio  Trissino ,  auteur  de  Vlkdia  UbtriOa  4a 
Goti.  \ojez  ci-dessus  y  tom.  V  ,  p.  1 17. 

(\)  Voyez  Tii-aboschi  ^  p.  3o4  et  suiy. 
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liste  finit  par  nn  Florentin,  dont  le  sort  pronre 
que  si  ces  accusations  d'intolérance  ibrmées  contre 
Rome  sont  quelquefois  injustes,  elles  ne  le  sont 
pas  toujours.  Pietro  -Carnesefichi,  dont  Sadolet^ 
le  Casay  FlaminiG,  oui  loué.  l'e$prit,  les  talents., 
le  caractère;  qui  fut  estimé  de  toii^  les.  autres  graadi; 
littérateurs  de  son  t?J3aps ,  qijii  fi|t  n^éme.  secrétaire 
de  Clément  YII ,  ;  et  protopptaire  apostoli«|jite  ^ 
n'en  tomba  pas  moins  dans  l'hérésie ,  et  l'hérésie  le. 
conduisit  à  une  mprt  fuDest?.  Fîaunnio  lui  écrivit 
une  longue  lettre  sur  la  jnèsse;  Carneseechi,  dans 
«a  réponse,  laissa  voir  de  l'attachement  pour  les 
opinions  nouvelles  :  cité  à  Roipe,  en  i546,  il  se 
défendit  et  fut  absous.  Accusé  de  nouveau  devant 
le  sévère  PaulIV,  cï  réfugié  à  FIcHrepçe,  sa  p^i^ie, 
il  fut  coqdamné  par  contumace*  Pie  Y,  qui  nf^érite* 
'  rait  mieu:x  le  titre  de  saio^t  s'il  n'eût  point  conunis 
cet  acte  plus  que  séyère,  obtint  son  extradition  du 
grand  duc  Cosme  I«.,  et  lui  fit  subir,'  à  Rome, 
le  dernier  supplice  (i),  qui,  pour  les  hérétiques, 
était,  comme  on  sait,  celui  du  feu« 

Ce  fut  aussi  à  ce  supplice  que  Fannio ,  de  Faenasa , 
fut  condamné,  à  Ferrare ,  en  i55o,  pour  expia- 
tion de  ses  erneurs.  Faut -il  s'étonner  si  ceux  qui 
les  partageaient  regardèrent  sa  mort  comme  un 
martyre,  et  si  François  Negriy  de  Bassano,  pro- 


.<■■  *L    t. 


(i)  Voyez  Tiraboscbi ,  p.  3o^. 
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testant  compne  lui  (i)^  appela  ainsi  cette  mort  dans 
la  relation  latine  qu'il  en  publia  peu  de  temps 
après  (^)? 

L'hérésiarque  en  chef,  Lelio  Socciniy  de  Sienne^ 
•t  son  petit-fils  Fausto ,  fondateurs  de  la  secte  des 
sociniens,  échappèrent  aux  bûchers  italiens^  mais 
non  pas  aux  persécutions  étrangères*  Leurs  opi- 
nions anti  -  trinitaires  et  sur  les  effets  de  la  mort 
da Christ,  tenaient  de  Vancien  arianisme.  Lelio,  né 
en  i5a5 ,  n'avait  que  vingt-un  ans  lor!>qu'on  assure 
^'il  commença,  dans  le  territoire  de  Vicence,  a 
tenir  quelques  conciliabules,  et  à  semer  des  doutes 
qui  parurent  dangereux  (3).  Quelques-uns  de  ceux 
qui  venaient  l'entendre ,  et  qui  propageaient  ses 
opinions  naissantes,  furent  arrêtés  et.ptiuis  de 
mort;  les  autres  se  dispersèrent  en  différents  pays 
protestants.  L'un  d'eux,  Valentino  Gentile j,àe 
Cosence,  finit  par  être  décapité  à  Berne  comm^ 
arien (4);  un  autre,  Giampietro  jÉlciati,  milanais, 
chassé  de  Genève,  comme  anti-triuitaire,  réfugié 
an  Pologne,  d'où  il  fut  aussi  chassé,  passa  enfin 

(i)  Auteur  d'une  tragédie  latine ,  intitulée:  Le  libre  Arbitre^ 
yojnSeriUori  Bâssanesi^  de  Giamb.  Ferci^  tom.  L 

(a)  liraboschi,  loc.  cit.,  p.  5o4* 

(5)  Bibliothèque  des  anti  irinilcdres  ^  citcfe  par  Bayle,  article 
Marianus  Soçin,  note-B.  Voyez  les  doutes  du  docteur  Mosheim 
lur  ce  fait  :  Histoire  ecclésiastique ,  traduite  en  français»  Maëa» 
Iricbt,  1776,  in-8%,  ton.  IV,  p.  Soi,  »oles  (/)  et  (m). 

(4)  Gr  i56^ 
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thez  les  Turcs ^  et  y  prît  le  turban.  Lelio  Soccini  ^ 
saTàût  dans  Itô  langues  htiiie^  grecque^  hëbiuîqadl 
et  arabe  y  quitta  l'Italie  en  1 547  9  voyagea  en  Fra|ice> 
en  Angleterre^  en  Hollande  ^  en  Allemagne  et  en 
Pologne  ;  exaibinant  partout  les  opinions  rdiigimwefl 
de  ceux  qui  avaient  secoua  le  jong  de  Rome,  avant 
de  se  décider  entre  eux^  mais  ne  a'engatgeant  avee 
personne  dans  des  disputes^  demi  la  douceur  de  aôn 
caractère  l'ëloignait  antant  que  ^a  raison^  Il  se  fixa 
enfin  à  Zurich  (i)^  et  adopta  la  ceaafsssioh  de  foi 
hebrëtique^  dont  Zoingte  était  Fauteur^  Il  en  diffé- 
rait cependant  sur  quelques  points ,  et  il  commen-* 
çait  à  répandre  ^e&  propres  opinions^  lorsque  averti 
par  Calvin  y  et  plus  encore  par  le  supplice  de  Servet^ 
il  réprima  son  zële^  ne  fit  plus  qne  tris  secrètémient 
des  prosâiites ,  premier  besoin  d'un  sectaire  qiael-' 
conque^  et  à  ses  yeux  son  premier  devoir f  il  vécmt 
ensuite  tranquille  ^  n^ayant  du  moins  à  souffrir  que 
4e  la  dispersion  de  sa  famille^  moins  proidente 
que  lui,  et  punie,  par  cette  séparation^  d'avoir 
laissé  pénétrer  ses  sentiments*  Il  mourut  à  Zurich^ 
en  i5fe. 

Après  sa  mort,  Fausto ,  son  neveu  (^),.  beaucoup 
moins  savaut  que  lui*,  mais-  plus  ferme  dans  ses 


(1)  En  i553. 
'    (^)  f^ils  d'Âle^ndre,  qui  ëtait  frère  de  Lelio  y  et  sâvânt  jnris' 
consulte.  Alexandre  était  mort  très  jeume  à  Sienne,  sa  patrie; 
Fausto  y  naquit  le  5  décembre  i  SSg. 
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résolutions^  plus  entrepreiiftnt  êf  plus  hardi ^  osa 
fetoumer  efi  Italie;  3  se  eofitint  pendant  plusieurs 
années ,  et  eu!  même  part  à  la  faveur  de  Cosme  I*'. 
Il  parut  oublier ,  douze  ans  cfntiers  dans  cette  cour , 
son  alieienne  passion  pour  tes  questions  théolo^ 
giques,  et  Fespèce  de  mission  qu'il  s'était  cru  appelé 
à  remplir.  Cette  passion  se  'ralluma  enfin;  et^  ne 
poavant  s'y  livrer  à  Florence^  ni  dans  aucune  autre 
vflle  d'Italie^  îl  s'exila  volontairement  en  i574-  Il 
s'arrêta  pendant  trois  ans  à  Baie,  passa  ensuite  en 
Transylvanie,  et  de  là  en  Pologne,  où  il  se  fixa  (i), 
Âpfès  quatre  ans  de  séjour  à  Cracovie,  il  se  retira 
thti  un  noble  Polonais^  et  trouva,  dans  plusieurs 
aatres  seigneurs  de  ce  royaume,  des  prosélytes  et 
des  protecteurs.  Il  avait  épou&é  une  jeune  Polonaise 
de  très  bonne  fiimille;  il  eut,  en  ï587,  la  douleur 
delà  perdre;  et,  cette  année»là  même,  il  perdit 
aussi  toute  sa  fortune,  par  la  mort  du  grand  duc  de 
Florence,  ï'rançois  I^^^,  Jusqu'alors ,  malgré  les  ins^ 
tances  des  inquisiteurs  et  les  menaces  de  la  cour  de 
Rome,  les  biens  de  Soccino,  tout  condamné,  tout 
banni  qu'il  était ,  n'avaient  point  été  confisqués  en 
Toscane,  et  il  en  touchait  exactement  les  revenus: 
le  grand  duc  y  avait  mis  pour  toute  condition  que 
Fausto  ne  se  nommât  point  en  tête  de  ses  ouvrages; 
inais,  à  la  mort  de  François ,  cette  faveur  lui  fut 
retirée,  et  il  paya  de  sa  ruine  sa  constance  dans  ses 


^Mrihdhi 


(i)  En  1579. 
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erreurs.  Il  était  parvenu  à  le»  propager  en  Pologne; 
jtmisy  en  iSgS^  ceux  qui  étaient  en  possession  d'en 
enseigner  d'autres  au  peuple ,  excitèrent  contre  lui 
une  émeute  à  Gracovie ,  où  il  était  revenu.  Insulté, 
ixialtraité,  poursuivi  par  la  populace^  il  vit  sa  mai- 
son saccagée ,  ses  meubles  ^  ses  livres ,  ses  man^^crits 
pUlés  et  brûlés;  il  s'enfuit^  à  envirqn  neuf  milles^ 
jçhez  le  seigneur  du  village  de  Luçtavie^  et  il  y 
mourut  le  3  mars  i6o4^  après  avoir  mis  la  dernière 
main  au  système  de  religion  hétérodoxe^  ébauché 
par  son  oncle^  et  qui  prit,  après  sa  mort,  le  nom 
de  socinianisme.  On  trouve  partout  ce  que  c'est 
que  ce  système  (i),  et  c'est  une  raison  de  plus  pour 
qu'on  ne  le  trouve  pas  ici. 

L'église  romaine,  attaquée  par  tant  d'ennemis^ 
faisait  tête  de  tous  côtés,  et  trouvait  sans  cesse 
parmi  ses  en&nts  de  nouveaux  défenseurs;  mais 
'tous  ces  champions,  alors  célèbres  et  au}ourdliui 
très  obscurs,  de  l'orthodoxie^  sont  éclipsés  par  I9 
cardinal  Bellarmin.  Montepidciano  j  patrie  de  Pc-- 
litien,  lui  donna  la  naissance  (2);  neveu  du  pape 
Marcel  II ,  paV  sa  mère  (3),  il  entra  che;&  les  jésuites 

(1)  Voyez  Dictionnairâ  historique  ^  de  Bayle,  les.  notes  de 
farticle  Fauste  Socin;  Dictionnaire  des  hérésies^  de  Tabbë 
Pluquet,  tom.  II,  Tarticle  Sçcinîanisme ;  Histoire  ecclésiastique^ 
de  Mosheim,  traduite  eb  français,  tom.  IV,  depuis  la  page  4ot 
jusqu'à  la  fin ,  etc. 

{1)  Le  4  octobre  iSl^z» 

Ifi)  Cinzia  Cêrrini* 
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k  dioc-huit  ans ,  et  fit  tant  de  progrès  dans  la  science  ^ 
'doima  de  si  fortes  preuves  de  son  zèle  et  de  seg 
talents /({u'il  fut  envoyé  à  vingt-sept  ans  à  Louvaia 
poar  combattre  l'hérésie  dans  les  deux  chaires  de 
profesisear  et  de  prédicateur.  Les  premiers  emplois 
de  son  ordre  et  là  faveur  de  cinq  papes  consé- 
cutifs (i),  furent  les  fVuits  de  celte  expédition  qui 
dura  sept  ans;  Nommé  cardinal  en  îSgS  y  et  ensuite 
évéque.  de  Capoue ,  il  mourut  à  Rome  le  i'8  sep-** 
tembre  i6sti.  On  peut  voir  dans  Mazzuchelli  (2) 
la  langue  liste  de  ses  ouvrages  :  celui  des  Contro^ 
i^erses  eâtle  plus  célèbre  (3)$  les  protestants  en  ont 
souvent  fait  Télogé ,  même  en  le  combattant*  Ce 
livre  leur  parut  la  plus. terrible  machine  de  guerre 
qui  eût  encore  été  dirigée  contre  eux;  ils  redou- 
blèrent d'efforts  pour  en  répousser  les  attaques;  iU 


(i)  Sixtfe  V,  Urbain  VII,  Grégoire  XIV,  Innocent  IX  et 
Qemedt  VIII.  Il  est  Vrai  que  tous  ces  papes  se  succédèrent  datt3 
lespace  de  uioin^  de  deux  ané,  1 3()0  et  i5gi, 

(2)  Scinit  d'ital. ,  tom.  II,  p.  646  et  suiy; 

(5)  DispuïiUionâs  de  coniroversUs  fidei  oébersûs  hujus  tem'^ 
faris  hartûcos.  La  première  édition  est  celle  d^Ingolstadt,  5  yoL 
tn-foL,  i58j  ;  i583  et  iSg^i;  la  meilleure  de  telles  qui  parurent 
du  vivant  dé  Fauteur,  t^iVem,.  i6ot ,  4  ^^^^  in-fol.  ;  réimprimés 
plusieurs  fois  depuis  dans  le  même  format,  et  ibidem^  i^99» 
9  Vol.  tn-8°. ,,  etc.  Ces  (piatre  f  olumes  contiennent  quinie  contro-* 
verses  siur  différents  points  de  croyance:  On  en  a  imprimé  plu- 
sieurs abr^és;  le  plus  connu  en  France  est  celui  du  P.  Desbois  ^ 
minime,  Paris,  î6o3  et  161 1^  in-4°* 

TUi  4 


5o        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

fondèrent  même  des  chaires,  dodl  les. professeurs 
b'^utent  point  d'autre  ^inploâ  <|ue  de  réfuter  ce 
redoiTlable  adversaire  (i);  mais  les  éorivûbs  pro** 
lestants  les  plus  zélés  (a)  y  reconnaissent  une  grande 
ÛaHé  de  style,  une  imagination  riclte  et  ^erUle^ 
tine  rare  abondance  daâs  le  raisonnâfnetit  et  dans 
l'exposition  des  objections  contraires  à  la  croyance 
ou  à  kl  cour  romaine  ^  une  candeur  et  une  sincérité 
plus  rare  encore. 

Un  autre  ouvrage  de  BeUarmin,  moins  voltimi- 
nenx,  qtii  eut  presque  autant  de  renommée,  et  qui 
«i  plus  d'utilité^  es^  celui  qu'il  iûtitula  s  Des  E<^ri^ 
i^ains  -ecclesiastùfuBs  (3).  Trithéme  avait  ancién- 
tiement  écrit  sur  ce  sujet,  mais  en  pesaot  eompi- 
'lateur;  Bellarmin  le  traita  en  bon  écrivain  et  en 
k^ritique  judicieux:,  mérite  d'autaàt  plus  remar- 
.quable  que  la  saine  critique  était  alors  peu  connue^ 
et  qu'il  composa  cet  ouvrage  en'  Flandre ,  encore 
jeune .^  pour  son  usage  seulement,  et  au  milieu  des 
occupations  que  lui  donnaient  ses  deux  chaires. 
L'édition,  générale  des  œuvres  de  BeUarsnin  est  en 


(i)  Tiraboschi,  p.  182. 

(2)  Voy.  Mosheim,  Hisiàire  ecclésiastique ,  trad.  «1  français , 

lom.  IV,  p.  !X!i4- 

(3)  Ve  Seriptôfibus  ectltsiasticis ,  Reme,  1 6 1 5 ,  tii-4°»  f-«*un« 
des  meilleures  éditions  est  ceMe  de  Paris,  1Ô17,  in-S"". , donnée 
parie  P.  Sirmofid.  On  en  «  tait  plusiêfurs  depuis,  arec  divet^s 
additions.  >  ' 
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sept  volumes  ia-folio  (i)  :  c'est  beaucoup  pour  nm 
cooleoir  qu'un  seul  livre  qui  pukse  être  aujourd'hui 
de  {jpielque  u$age. 

La  théologie**  polémique  ne  fleurit  pa^  seule  ;  U 
ttiéologie  positive  et  dogmatique  compta  ^  «parmi 
les  «Gdvains  quÂ  la  firent  valoir^  CaUam  da  Dia^ 
ceto,  évéque  de  Fiesole,  qu'on  appelle  l'ancieii, 
pour  le  difilâEfcgner  de  Tautre  CàUani  da  Diacet0, 
nommé  le  jeune ,  qui  appartient  à  la  littérature  et 
à  la  pbiloootpl^ie.  Le  cardinal  Gmngirolamo  Al^ 
i$m  ae  rendît  snctout  câèbre  par  ses  traités  latins 
du  Cardinalat ,  de  la  Puissance  du  pape  et  du 
€onoii»,'€^die  l'Immunité  des  églises  (jsl).  Ua  simple 
fdligieuK  &e  l'eurdr^  des  Frères  mineurs,.  Pleine 
Cohnna ,  se  £t  aussi ,  dans  ce  «genre ,  un  .grand 
fiom  par  plusieurs  ouvrages ,  et  prineipalemeat  par 
ses  douane  li<vreâ  des  Secrets  de  la  véi'iié  catbo'* 
lique  (3).  Le  cardinal  •Commendone  eut  encora 
plos  de  renommée,  quoiqu'il  n'ait  laissé  aucun  ou«- 
vra^;  ill'obtint  par  son  savoir^  par  aon^ékxiaénce 
^ui  brUlaît  également  .et  a^^rec  la  ntéme  aLoodance 
sur  les  sujets  les  plus  xiiffîciles  et  les  plus  imprévus. 


(0  Cologne  f  1 6a5 ,  i (vi  7  et  1 6i 9.  Cette  édition  estcQu^pIète j 
celle  de  Venise,  1 7:21 ,  ne  Test  pas. 

'    (^) -A^^yea  ses  autges-oa¥gag#s>daas  Masaiicb^m ,  Scr4u.  d'Iutl» 
tom.  I,  part,  I. 

(3)  De  arcanis  caiholicœ  veritatis;  impiimë  pour  k  pri*. 
wicre  fois  en  i5 18;  et  réimpriiné  plusieurs  fois. 

4.. 
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par  son  habileté  dans  la  conduite  des  afiaireif  ^  et 
par  la  grande  influence  que  lui  donnèrent ,  dans 
celles  de  Téglise^  son  zèle  actif  ^  son  aidresse  d'esprit 
et  ses  talents.  Né ,  en  i52'4^  à  Venise,  d'un  père  mé* 
deciu;  qui  était  en  maiie  temps  fa^nime  de  lettres, 
il  se  fit  connailre  à  Rome  du  pape  Jules  HI,  par 
quelques  inscriptions  en  vers  latins  pour  les  jardin» 
et  la  superbe  mlla  que  ce  pape  faisait  bâtir  (i)«. 
Jules  le  fit  son  camerier;  et  Commendone,  s'étant 
livré  à  des  études  plus  sérieuses^  commença  ^e  là 
sa  carrière,  entra  dans  les  afl&ires,  y  montra  une 
dextérité  rare,  s'éleva,  de  nonciatures  en  noncia^ 
tures ,  à  l'évéché  de  Zante  et  de  Ciépludonôe,  et  enfia 
au  cardinalat  (2).  Il  remplit  ensuite  quelques  léga-*- 
lions  importantes,  et  fut  dans  la  même  fii^eur  jus--- 
qu'au  pontificat  de  Grégoire  XI il.  Ayant  alors 
éprouvé  quelques  disgrâces,  méritées  selon  les  uns^, 
et  selon  les' autres  injustes,,  mais  qu'il  eut  toujours 
le  très  grand  tort  de  ne  savoir  pas  supporter,  il  se 
retira  tristement  à  Padotie,  et  y  mourut,  dit-on^ 
de  chagrin  le  ^5  décembre  i584*  On  trouve  sou- 
vent dans  l'histoire  le  nom  de  ce  cardinal;  on  ne  le 
trouve  dans  les  lettres  que  joint  à  quelques  poésies 
latines,  et  à  quelques  lettres  éparses  dans  divers 
recueils. 


Ml  I  ■     wi     I  ■!■    ■     ■  I  ml»      ■  ■     i  •tim^^^^tél 


(i)  Tom.IV,p.  6q, 
(2)  £a  i565« 
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Le  cardinal  Sirlet  (i)  aurait  pu  attacher  son  pom 
^  des  ouvrages  plus  juuportants.  Elevé  d'abord  % 
Ifaples,  ensuite  à  Eome^  il  devint  si  savant  dans 
les  langues  hébraïque^  grecque  et  latine^  qu'il  lea 
parlait  avec  la  plus  gr^ande  facilité  ^  sa  mémoire  et 
les  connaisaanoes  qu'elle  lui  fit  acquérir  tenaient 
4a  prodige.  Il  dut  le  coronienceinent  4^  sa  fortune 
au  pape  Marcel  II  ^  ejL  fut  élevé  au  cardinalat  par 
Pie  IV  (a).  A  la  mort  de  ce  pape ,  il  p^nsa  l'être  ; 
Gliailes  Borromée  lui  avait  gagné  plusieurs  voix 
dans  le  conicUye  ;  mais  ,oa  craignit  qu'un  pape  si 
savant  nie  fut  pas  assez  app^qujé  aux  araires,  et  l'on 
n'alla  pas  plus  loin.  Son  savoir  ne  l'empêcha  pas 
d'être  nomipé  .^ux  évécbés  dé  Saint*Marc  et  de 
Sifmllace,  en  Calabre;  mais  il  résigna  ce  dernier 
si^e  ppur  se  livrer  tout  ei^tier  à  l'étude.  La  biblio* 
tlièque  dfi  Vatican^  dant  la  garde  lui  fut  donnée, 
suffisait  à  peine  à  son  ardeur  pour  les  recherches. 
Il  n'en  sortit  pre$que  plus  ;  quoique  souvent  malade 
(Bt  priesque  tc^ujquri^'  souffrant ,  il  ne  cessa  de  travailr 
1er  qu'en  ccss^ant  d^  yivre,  le  8  octpbrie  i585.  On 
est  tout  étonné  d'apprendre  qu'il  n'a  laissé  ou  du 
jnoinspublié  que  quelques  variantes  sur  les  psaumes, 
dans  Vapparatus  pour  la  Bible  d'Anvers,  et  quel- 
ques vies  des  Saints ^  traduites  du  grec  de  Siméon 

(i)  GugUelmo  Sirleto,  ne  en  iSi4>  ^  Stilo,  ea  Calabre^  do 
Darents  honnêtes,  mais  peu  riches, 
(a)  Le  1^  1^^I;s  i5(55. 
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Métaphraste,  Il  traduisit  en  laliw  le  Menoioge  à^ts 
Grecs  et  cVeitX  oraison*  die  S.  (afé%Q\tt  de  Nazianze,. 
dont  AnmbalGaro  a  mis  en  ilalien  la  version  ktdnei 
il  corrigea  une  partie  à^^  cauvreS  de  S.  Jérôme  et 
des  actes*  des  coaeiles  :  ses  autres  travaux  sont  restés 
inédits.  II  paraiît  que  c'était  un  de  ces  savanrts  à  qoi 
le  plaisir  du  travail  suffit,  quel  qu'en  soit  Tobjet,  eè 
qui  ne  cherchent,  en  s'y  livrant,  autre  chosô  que 
ce  plaisir  ttr^me- 

Le  cardinal  Valiero  est-  peu  connu  hors  de  ?Ita-- 
lie^  mais  les  auteurs  iftaliens  (i)  ^i  parlent  comme 
de  l'un  des  plus  grands  honnïies  que  l'église  ait  eus 
dans  ce  siècle*  Neveu  d«i  célèbre  cardinal  Na^a- 
gerOy  dirigé  par  lui  dans  ^es  études,  doué  d^nn 
esprit  vit  et  pénétrant,  et  lié  de  bonne  heure ^  à 
Venise,  sa  patrie,  avec  les  plus  savants  tittétateupsy 
il  fut  bientôt  compté  parmi  euK.  Il  n'avait  cpe 
trente-cinq  ans  lor3que  son  oncle  se  démit  en  sa 
feveur  de  Tévêché  de  VéFone(a).  Il  gouverna  exena* 
plairement  cette  église  pendant  quarante  ans^  fist 
fait  cardinal  par  Grégoire  XIIï ,  et  mourut  à  Rom« 
le  2&  mai  1606,  âgé  de  soixante-quinze  axis*  On 
a  pubtié  de  lui  plusieurs  ouvrages;  mais  ce  n'est 
rien  auprès  de  ce  qu'il  en  avait  écrit.  L'éditeuv 
d'un  de  sts  opuscules,  imprimé  en  r^ig  (3),  en 

(i)  Ciacordo,  Ughelliy  Calogeràf  TirabosehifetG, 
(2)  En  i565. 
V  (5)  De  cautione  adhibendd  in  edendis  Ubris*  . . 
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taxï  monter  le  nombre  à  ceat  vingt-huit.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  paru  sonl  puremeut  de  sou 
état  (i);  d'autres  ont  en  même  temps  un  mérite 
littéraire^  tek  que  la  vie  du  cardinal  NavagerOj^ 
son  oncle;  celle  de  S«  Charles  Borromée,  et  surtout 
un  traite  en  trois  livres  de  Rhetoricâ  ecclesiasticâ^ 
réimprimé  plusieurs  fois  ailleurs  même  qu'en  Italie^ 
£armi  ses  ouvrages  inédits  ou  voit  une  variété  sin- 
gulière  qui  atteste  Tétendue  de  ^es  connaissances  ; 
plusieurs  s^ussi  prouvent  qu'il  avait  dans  l'esprit 
autant  de  justesse  que  de  fécondité  :  ce  sont  de^^ 
harangues^. des  homélies^  des  traités  de  ph^oso- 
phie  morale^. de  physique^  de  jurisprudence^  d'his- 
toire, de  politique,  d'éloquence.  On  y  voit  une 
dissertation  coatro  l'opinion,  qid  était  encore  com- 
mune de  son  temps  »  qu'une  comète  qui  venait  de^ 
paraître  présageait  quelque  chose  de  funeste;  ua 
livreeontre  la  barbarie  des  soolastiques ,  et  up  autxQ 
aor  la  connei^ion  à  établir  entre  les  sciences  et  les 
ar ts>  tçus  objets  do^t  les  théologiens  d'alors  s'oc- 
cupaient rarement.  Il  avait  écrit  une  histoire  de 
Venise,  en^isagé^  sou^  un  nouveau  point  de  vue 
pmosophiqne  et  moral  f  mais  n'aérant  pas  eu  1^. 
temps  d'y  mettre  U  dernière  main,  il  ne  voulut 
point  qu'elle  fut  rendue  publique,  même  après  sa* 
mort  (2). 

(i)  De  Acolytorum  disciplinai  Episcopus}  CardinaUsyttc, 
(2)  On  eu  couserye  une  copie  à  Venise ,  dans  la  bibliothèque 
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Le  fond  de^  études  dé  tous  ces  savants  théoicvs 
giens  devait  toujours  éti*e  VEcriture  sainte  ou  Is^ 
Bible  j  mais  c'était  sur  la  Bible  même  que  se.  fôn-r 
daient  les  novateurs  pour  attaquer  FégUse:  il  fallait 
donc  sans  cesse  revoir  ^^  étudier,  examiner  daD& 
tous  les  sens,  et  le  texte  des  livres  sacrés,  et  la 
version  des  septante  ;  de  là  un  nouvel  essaim  d'an-^ 
teurs  qu'on  appelle  bibliques,  ou  qui  écrivirent  des 
notes,  des  explications,  des  commentaires  sur  la 
Bible.  Tiraboschi  reconnaît  (i)  que  le  nombre  eu, 
çst  trop  grand  pour  qu'il  puisse  les  nonmier  tous  y 
et  il  finit  par  n'en  choisir  que  trois,  comme  les  plus 
connus ,  ou  les  plus  dignes  de  l'être  :  ce  sont  Stucet, 
de  '  GuJbbio ,  Folengo  de  Mantoue ,  et  Sisto  de. 
Sienne;  leurs  noms  ne  rappellenit  riei^  de  biea 
célèbre  à  des  lecteurs  français. 

Agosiino  Steuchi  ou  SteucOy  né  à  Gubhio  ,  ei| 
1496,  entré  à  dix-sept  ans  dans  une  congrégafioa 
de  chanoines,  appelée  de  Saint-Sauveur,  mis,  en 
l525,  à  Venise,  à  la  tête  d'une  grande  biblio- 
thèque particulière  (2)  ,  s'y  ensevelit  avec  uner 
passion  qui  lui  fit  refuser  pendant  plusieurs  an-^. 

Nani,  (Voyez  le  catalogue  detr  manuscrits  de  cette  bibUothèqae , 
publie'  par  le  savant  Jacques  MoreïU,  ) 

(iX  Page  3i4r 

{ql)  Celle  du  cardinal  Dommh  Grimani,  qui  avait  été  trans.- 

portée 9  en  1 523,  de  Borne  à  Venise,  dans  la  cfaanoinie  de  S.  An» 

iwiio  di  Caslello,  où  elle  s'était  accrue  de  celle  du  cardinal  Marina^ 

son  neveu. 
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\iées  toutes  les  dignités  de  son  ordre.  Il  obtint,* 
en  i538,  la  place  qui  lui  convenait  le  mieux, 
celle  de  bibliothécaire  du  Vatican.  11  y  rem[)laça 
le'f  cardinal  Aléandre  ,  et  mourut  en  i549 ,  ^ 
Venise ,  lorsqu'il  se  rendait  au  concile  par  ordre 
de  Paul  lU.  Il  possédait ,  dans  les  trois  langues 
savantes  y  une  vaste  érudition  sacrée  et  profane. 
Ses  ouvrages  bibliques  en  sont  remplis  (i).  Ajou- 
tons-y trois  livrer  contre  Luther ,  quelques  opus- 
pides  théologic(ues ,  quelques  autres  sur  différents 
sujets,  un  traité  plus  volumineux,  en  dix  livres, 
intitulé  de  perenni  philosophiâ,  où  il  entreprend 
de  prouver,  par  â'îmmenses  recherches,  que  les 
philosophes  païens  avaient' eu  idée  des  mystères 
da  christianisme  :  opinion  qui ,  comme  on  sait , 
peut  être  envisagée  sous  un  autre  rapport  ;  nous 
aurons  un  recueil  en  3  volumes  in-foUo  (2) ,  que 
personne  aujourd'hui  ne  se  soucierait  de  par- 
courir y  et  qui  contient  pourtant  les  fruits  d'une 
yie  laborieuse  et  d'un  vaste  et  profond  savoir. 

Giambatiista  Folengo  était  frère  de  ce  fou  de 
Théophile  ou  de  Merlino   Coccajo ,  dont  nous 

avons  déjà  parlé  (3)  et  dont  nous  parlerons  en- 

**      '       "■    " ■  ■    I Il  .1. 1 1. 1. 1  I      .1    I I       ■  ■■ 

(0  Une  Cosmçpée,  ou  explication  de  la  création  du  monde; 

un  Commentaire  sur  le  Pentaieuque  ;  un  autre  sur  le  livre  de  Job , 

pQ  troisième  sur  les  cinquante  premiers  psaumes  ^  et  un  savant 

traité  sur  la  Vulgate. 
W  Publie'  k  Venise ,  en  1  Sqî, 
(3)Tom.Y,p.535,ctc. 
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core.  Jeaa-Bapliste>  né  en  1 490  ^  u'étail  &on  aio^ 
que  d'tiji  an  y  et  lui  donna  l'exemple  d'entrer  à  seue 
ans  dans  l'ordre  de  Saint*Benoit  y  au  mona&téxe 
de  Manbpue  leoi?  patrie^Il  s'y  conduisit. plus  sa-- 
gernent  que  Théophile  ,  fot  prieur ,  abbé  y  sé- 
journa quelque  temps  au  Mont  Cassm^  et  mourut ^ 
à  Rome  le  5  octobre  iSSg.  Sea  commentaires  sur 
tous  les.  psaumes  de  David  et  sur  les  épitres  car 
nQniques  des  apôtres  ont  cela  de  particulier  que^ 
les  protestants  y  reconnurent  et  dénoncèrent  pu- 
bliquement  un  grand  nombre  de  passages .  con^ 
formas  aux  opinions  de  Luther*  Ces  livres  fui- 
rent en  conséquence  mis  sur  iBdex  et  prohibés. 
Cependant  Fauteur  ne  fut  point  inquiété  suf  sa 
foi.  Paul  IV  kii-méme  y  qui  condamijia  tant  d'é* 
véques  et  de  prélats  pour  des  assertions  peut-^ 
être  moins*  positives  y  ne  lui  témpigua  pas  le 
moindre  soupçon^  et  l'envoya  même  en  Esps^yne 
en  qualité  de  visiteur.  Cette  tolérance  eut  sain& 
doute  des  raisons  que  nous  ne  savons  pas*.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  Grégoire  XIU  ayant 
voulu  laisser  reparaître  y  en  1 5S$  y  les  commen- 
taires de  FolengQ  sur  les  psaumes^  ne  crut  de* 
voir  le  permettre  qu'après  les  avoir  &it  revoir, 
et  purger  de  tous  les  passages  où  les  non-confor- 
mistes avaient  trouvé  une  conformité  réelle  avec 
quelques-unes  de  leurs  erreurs. 

SistQ  naquit  à  Sienne,  en  i52o,  de  parents 
juifs  ;  inais  converti  dès  sa  jeiviesse,  il  entra  dans 
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Fordre  des  Frères  mmeurs,  ol  s'y  distingua  par  son 
talent  pour  k  pFédication',  et  poter  la  direction  des' 
coDseiences.  Patmi  se»  pénitents ,  il  en  eut  un  qui 
kifit  peu  d'honneur,  c^est le  scamlaleiix  Arétin.  Il 
sVn  fallut  peu  que  Sisto  i\e  donnât  ao  monde  un 
autre  scandale.  S'étant  laissé  pr]endre  dansles  pièges 
des  DoiFateurs  ,  mi»  en  prison ,  et  déjà  condamt»é  à 
mort ,.  il  dut  la  vie  à  Michel  QhisHeriy  qui  fut  dan» 
la  suite  Pie  V.  Ghislieri  reconnut  en  Im  des  talents 
dont  l'Eglise  pouvait  tirer  plus  d'utilité  que  de  soa 
supplice;  il  le  fit  rentrer  dans  la  bonne  route,  et  ob« 
tint  sa  grâce  de  Jules  III.  Alors  Sis^o  passa  de  son 
premier  ordre  dan&  celui  des  dominicains  ;  il  effaç€[ 
par  la  régularité  de  sa  vie  ,  par«  sbs  tf^vauxet  ses 
ouvrages  la .  tacbe  de  son  hésitation  dans  la  foi ,  et 
mourut  à  Gènes  en  i^Gg*  I>a  plus  célèbre  dîe  ses 
productions  est  sa  BiMiotheea  Saneta-y  qui  con-^ 
tient  une  exposition  savante  des  livres  saints  ,  dé 
leur  histoire ,  à&s^  auteurs ,  traducteurs  et  com- 
mentateurs de  ces  lirres ,  l'examen  de  leurs^  opi- 
nions ,  l'appréciation  de  leur  mérite,  l'explication 
de^difficultés ,  sources  de  h  pluf>art  des  héré^es , 
enfin  tout  ce  qui  appartient  à  un  sir  jet  aussi  vaste^ 
€t,  dans  Ife  genï*e  de  littérature  dont  nous  parlons, 
aussi  important  (i). 


T  1*1 


(i  )  Ce  Uvre  a  été  réimprime  plusieurs  fws.  La  meilleure  édition 
est  cellcdc  1 742 ,  donnée  à  Naples  ayec  les  noies  dHin  autre  savant 
dominicain,  le  P.  Millmte. 
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Xux  interprètes  de  l'écriture ,  il  faut  joindre  sef 
traducteurs.  La  première  traduction  italienne  qui 
parut  depuis  celle  de Malerbi  {i),  eut  pour  auteur 
Antonio  BrucçioU  y  florentin  y  qui  fut^  dans  sa  pa- 
trie^  du  parti  opposé  aux  Médicis,  entra  dans  laconr 
juration  contre  le  cardinal  Jules,  fut  obligé  des'exileir 
quand  elle  fut  découverte,  vint  en  France,  retourna 
quelque  temps  apriès  à  Florence,  et  en  fut  chassé 
de  nouveau  à  pause  de  sa  médisance  et  comme  soupr 
çoiiné  d'hérésie  (2)  ;  ce  qui  signi^  sans  doute  qu'il 
parlait  trop  librement  du  parti  qui  l'avait  emporté, 
et  que  les  opinions  religieuses  qu'on  lui  prêta  ser-* 
yirent  de  prétexte  pour  le  punir  de  ses  autres  ppi-? 
nions.  Réfugié  à  Venise^  il  y  publia ,  en  i53a ,  st^ 
version  i^lieqne  delà  Bible.  Il  la  dédia  au  roiFranr 
çois  I^'f.,  et  une  lettre  de  PArétiu  nous  apprend 
que ,  six  ans  après,  il  n'avait  encore  reçu  ni  re? 
nlercimei^ts  ni  récompense  de  ce  monarque  si  Ur 
béral.  Qn  croit  (3)  que  le  mauvais  style  du  tcaduc^ 
teur  n'en  ftit  pas  1^  seule  cause  j  et  que  dans  cette 
traduction  il  avaij:  glissé  beaucoup  d'hérésies  y  que 
le  roi  trjàs  chrétien  ne  pouvait  par^iître  s^pprouver. 
BruccioH  put  en  mettre  plus  à  son  aise,  et  eu  mît 
en  effet  (4)  dans  le  diffus  çommei^air^en  7  volume^ 


(!)Tom.IIÏ,p.  568. 
{%)  Tirabpschi,  p.  5a(>. 

(3)  Idem ,  ibiden^. 

(4)  Idem,  ibidçm. 
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iù-folio  ,  qu'il  publia  quelque  temps  après.  Ces 
deux  publications  firent  grand  bruit  et  furent  sa* 
lenoellement  proscrites«  L'auteur  du  moins  ne  le 
fat  pas  y  et  continua  de  vivre  tranquillement  à  Ve- 
xiise,  où  il  ctait  encore  en  i554«  U  y  fit  paraître 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  et  surtout  des  tra- 
ductions italiennes  d'auteurs  grecs  et  latins  ,  fort 
mal  écrites ,  et  dont  l'infidélité  ferait  croire  que , 
quoiqu'il  prétendit  savoir  rhélH^eu  ,  et  avoir  &it 
d'après  l'original  sa  traduction  de  la  Bible  (  i  ) ,  il 
entendait  peu  le  grec  ,  et  médiocrement  le  latin. 

Les  traducteurs  latins  delà  Bible  ne  réussirent  pas 
d'abord  beaucoup  mieux.  Sanie  Pagmni  y  de  Luc-- 
qaes^  dominicain,  savant  dans  la  langue  sacrée,  pu« 
bliaen  i5''A8,àLyon,  une  version  complète  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament.  Les  avis  furent  partagés 
sur  rélégance  ,  et  même  sur  la  fidélité  de  cette 
version;  mais  cette  diversité  d'opinions  n'empécba 
pomt  l'ouvrage  d'être  réimprimé  plusieurs  fois. 
Isidoro  Clario ,  qui  avait  corrigé ,  comme  nou» 
l'avons  vu  (2) ,  la  version  des  septante ,  s'était  pré- 
paré pax  ce  travail  à  donner  lui-même  une  traduo- 


(1)  Cette  version  fut  corrigée ,  retouchée  pour  le  style  ^  et 
réimprimée  à  Venise,  en  1 558 ,  par  tm  dominicain  nommé  Sarde 
Marmochini,  de  S.  CassianOy  diocèse  de  Florence^  elle  le  fut 
encore  autrement  et  mieux  à  Genève,  en  i56!i,  par  un  9Jfigfit 
d'ailleurs  inconnu,  -   pelé  FiliffO  Rustici^ 

{%)  Page  55. 
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lion  nouvelle  ;  celle-ci  ne  fut  regardée  comme  or- 
thodoxe qu'après  sa  mort  (i)«  Le  canti(|i;^  des  can- 
tiques et  le  livre  de  Job  furent  plus  lieureusemeot 

,  jetraduits ,  d'après  le  texte  hébreu  ^  ps^r  le  savant 
icamaldule  Pietrq  Quirini.  Cependant  on  desi^it 
toujours  une  édition  plujs  esacte  4e  )a  version 
grecque  des  septante.  Le»  travaux  Telatifs  à  cet 
objet,  x:onQunencés  par  ordre  de  Pie  V  ^t  de  Gré- 
goire XIII^  furent  ^nfin  terminés  sous  le  pontificat 
de  Sixte  V,  et  l'édition  magnifique  de  cette  version 
sortit,  en  iSSy ,  ^.e  l'imprimerie  du  Vatican,  qu'il 
fivait  fondée  (a).  La  traduclioçi  latine  de  cette  ver- 
âon  grecque  parut  à  Rome  dès  l'année  suivante  (3)j 
^ais  la  plus  célèbre  édition  de  la  Vulgate  (4)  est 

.  celle  de  1 5go ,  faite  avec  de  nouveaux  soins ,  dirigée 
par  les  mêmes  savants  qui  ayaient  présidé  à  celle 
du  grec  des  septante,  auxquels  le  ^ape  en  avait 


(i)  Page  36. 

(î)  Toiû.  rV,  p.  8i.  Les  plus  savants  the'ologicns  furent  em- 

]ployés  à  cette  «âiticm.  On  âtstingue ,  parmi  les  italiens ,  les  car- 

•dinaux  Carafià  et  âirlet^  et  de  pkis^  Ladno'LcUini^  Marimio 

VittoriOy  Fuhio  Orsini ,  célèbres  e'nidits,  dont  il  sera  parlé 

ailleurs;  Antoine  Agellio^  théatin,  né  à  Sorrenlo^  patrie  du 

:Tasse^  le  fesuiteBèllanoin  et  plusieurs  ^Aitres.  Tû'ab: ,  p.  3*12. 

'    .(3)  ûn-k  dut^  en  plus  grande  partie,  à  Fianûmo^MokUi,  de 

i£ueqiœs,  savant  profcssair  de  philosophie  à  TapiTersité  dePise, 

ujiiitsnrde  plusieurs  œui^res  philosophiques ,  ascétiques  et  morales. 

(4)  Mot  qui  a  pasaéjubatanlivemeiÀ  dans  la  langue,  quoiqa^il 

ne  fût  en  latin  que  l'adjectif  du  mot  édition  :  Fài^aii^  editionis. 
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joint  plusieurs  autres  qui  ii'e  leur  étaient  point  in- 
Éàwurs  (i).  Sixte  voulut  revoir  lui  -  même  '  celte 
éditian  dans  les  plus  minutieux  détails  ;  et  pourtant 
i  peine  «lie  eut  paru ,  qu'on  y  découvrit  un  grand 
Hombre  de  fautes,  lie  pape  ordonna  d'en  supprimer 
tous  les  exempiaires;  c'est  ce  qui  a  rendu  si  rares 
et  si  chers  ceux  qui  restent ,  et  que  Ton  falsifia 
souvent  en  mettant  le  frontispice  de  Védition  de 
Sixte  "V  à  cell^  q«e  Clément  VIII  y  substitua  deux 
ans  «près.  La  Vulgate  parut  «nfin  en  iSg^,  sous  ce 
dernier  pape^  telle  qu'elle  est  restée  depuis. 

L'histoire  ecclésiastique  appartient  encore  aux 
travaux  dont  la  théologie  fut  l'objet.  Je  ne  dois 
point  comprendre  ici ,  sous  ce  titre ,  les  liistoires 
partiouftières,  telles  <jue  les  vies  des  papes  Léon  X 
«t  Adrien  IV,  par  Paul  Jove;  de  Pie  V,  par  Jérôme 
Catena  (a)j  du  cardinal  Commendone^  par  An- 
toine-Marie 'Gra:Mnii  du  cardinal  Bembo  et  de 
•ffionsignor  4eUa  Casa^  par  l'archevêque  de  Raguse 
BeocudelU  ;  Ttistoire  du  schisme  «d'Angleterre ,  de 
"Bemardo  Ikivunzuiiy  anteur  devenu  plus  célèbre 
"par  sa  «belle  traduction  de  Tacite;  ou  l'histoire  du 
même  selHSfne  écrite  par  Jérôme  P-olliniy  domi- 


(i)  Lélio  Landi,  depuis  «vêque  de  Nardo;  Angiolo  Rocca^ 
Augustin  y  dont  nous  reparlerons  ailleurs  ,<  etc. 

(2)  De  Norcia ,  dans  rOmbrie.  On  a  de  cet  auteur  un  recueil  de 
lettres  et  d'autres  opuscules  ëorits  en  latio ,  sous  ce  titre  i-ffieronimi 
Ctuér^  »€âdêmiei  OffidatilaUna  monumeraa.  Pavie^  1577. 
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iiicain;  ouvrage  beaucoup  plus  long  et  beaucoiifj 
moins  lu  :  telles  sont  encore  les  Histoires  des  cgHseÂ 
d'Aquilëe,  de  Novare>  de  Milan  ^  de  Bergame^  dé 
Trente,  avec  les  vies  de.  leurs  évêques;  et  méoié 
Tabrégé  de  ^Histoire  des  Papes,  publié  par  Pan-^ 
vinio y  le  plus  savant  de  ces  bistoriograpbes,  et 
dont  nous  aurons  à  rappeler  des  travaux  plus  im-^ 
portants*  Tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  qui  se 
faisaient  remarquer  dans  les  siècles  précédents^ 
disparaissent  dans  la  richesse  surabondante  de 
celui-ci. 

Le  principal  objet  des  écrivains  catholiques  était 
toujours  la  réfutation  des  ennemis  de  leur  église^ 
Les  protestants  avaient  fait  paraître. un  corps  entier 
d'histoire  ecclésiastique,  présentée  selon  leurs  Vues  / 
et  divisée  par  siècles,  en  treize  centuries^  sdusle 
titre  de  Centuriœ  Magdeburgenses  (i).Le  premio^ 
qui  répondit  à  cette  terrible  attaque  fut  Girolamd 
MuziOy  ce  champion  volontaire  de  l'église  romaine 
qui  avait  combattu  pour  elle  contre  de  moins  daû-^ 
gereux  ennemis  (2).  Il  publia,  en  ïSyo^  deux  livres 
d'histoire  ecclésiastique,  opposés  aux  deiix  pre-^r 
mières  centuries  de  Magdebourg  ;  mais  soit  qu'il 
sentit  lui-même  sa  faiblesse,  soit  que  les  defensetir» 
•en  chef  de  la  cause  l'en  fissent  apercevoir,  il  se  tut 
après  cette  première  explosion  de  son  zèle. 


(  I  )  A  Bâle  y  en  huit  yokimes ,  de  1 55a  à  1 57 4^ 

{^)  Fergerio,  Ockino  et  BettL  (  Voyez,  ci-dessus  ^  page  4^#) 
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Mais  le  célèbre  César  Baronius  préparait  déjà 
^^  armes  ^  et  se  disposait  à  entrer  dans  la  lice  qu'il 
parcourut  avec  glcnre  pendant  près  dé  quarante 
ans.  NéÀSora  le  3i  octobre  1538,  entré,  vers 
i56o>  difins  la  congrégation  de  FOràtoire,  il  com- 
mença^ dès  l568^  à  rassembler  les  inatériaux  de 
^es  Jnnales  ecclésiastiques  y  dont  le  premier  vo^ 
lume  ne  parut  que  vingt  ans  après;  douze  yolumes 
le  suivirent  pendant  à-peu-près  vingt  autres  années. 
Baronius,  Êiit  cardinal  en  l5gS,  et  bibliothécaire 
du  Vatican >  mourut  è  Rome  le  3o  juin  1607  >  ^^^^^ 
sant  cette  grande  entreprise  encore  imparfaite^ 
mais  conduite  jusquau  temps  où  les  secours  abon<^ 
(Icut^  et  où  cessent  les  plus  grandes  difficultés» 
Ce  ûVst  point  ici  le  lieu  de  porter  Un  jugement  sur 
son  ouvrage  j  mais  on  y  peut  considérer  l'immen-* 
site  de  reichérches  et  de  travaut  qu'il  exigea,  et  là 
force  de  tête  et  de  talent  dont  l^auteur  eut  besoiil 
pour  avancer  autant  vers  le  but  qu'il  s'était  pro-* 
pose. 

Jusqu  alors ,  Vtiîstoire  de  l'église  était  un  dédale 
bbscur,  où  Ton  trouvait  à  peine  tin  fil  pour  se  gui** 
der,  et  un  faible  jour  pour  se  conduire.  Le  qua- 
Irièmé  et  le  cinquième  siècle  avaient  eu  un  Eusèbè^ 
^n  Sozomène  >  un  Socrate  et  d'autres  historiens 
qui  avaient  peut-être  fait  tout  ce  que  leur  temps  et 
leur  position  leut*  permettaient  >  mais  auxquels  la 
saine  critique  n'avait  pas  tnôins  manqué  que  des 
mémoires  et  des- monuments  certains  4  A  ces  liisto- 
'vu.  S 
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riens  graVés  s^ëtàiént  mêlés  dés  écrivains  fabuleux  f 
liui  actes  dés  màrtj^rs,  des  feîls  Visîblefnén't  àpo- 
Crypliés;  aux  ouvrages  des  ÏPèreis,  des  écrits  évï- 
âémmient  supposés.  Dans  les  siècles  suivants,  qu'on 
appelle  four  plus  d'une  raison  lés  bas  siècles,  fl  n'y 
avait  ^Uetéùèbres  et  obscurité  :  le  petit  tiljmbre 
d'auteurs  qui  avaient  écrit  alors  étaient  sans  auto- 
rité comme  sans  élégance,  el  il  n'y  avait  pas  à  les 
suivre  plus  cL'utiïité  que  d'agrément  à  îés  lire  ;  la 
Ibiblioibèque  du  Vatican  conservait  une  abondance 
démesurée  de  nionUm'ents ,  de  lettres  originales, 
'd'actes ,  de  décisions,  de  décrets,  mais'presque'tous 
entassés  sans  classification  et  satis  ordre.  Qttël  tra- 
vail éfFfayant  n'était-ce  pas  que  de  rechercher , 
likns  Cette  masse  énorme  de  papiers,  ée  qui  pouvait 
servir  au  tissu  régulier  d'une  histoire  qui  deVait 
'eiribrtisser  toutes  les  parties  du  monde  et  tous  les 
lôiècles  (  I  )  ?  C'est  ce  que  Baronius  eut  le  cou- 
rage d*éntréprentllre,  et.ce  qu'il  eut  la  c'otistance 
d'exécuter  jusqu'à  la  fin  des  temps  les  plus  ôbs- 
Cûfs,  c*est-à-dire  jusque  vers  la  fin  du  douzième 
"i^iîèole  (a). 


(i)  Tirâboschi. 

{i)  Le  dernier  de  ces  douze  yoluines  fhût  à  Tanhëe  1 19)^ 
I/aiiteur  laissa  de  plus  les  matériaux  de  trois  autres  Tt>lumes ,  qui 
furent  employés  par  son  continuateur,  Odorico  Rinaldiy  lequel 
ajouta  Une  suite  de  dix  T<4iuues  aux  douze  i|u'ayait  donnes 
baronius. 
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II  était  impossible  qu-un  seul  liomine ,  fiiit-il  le 
pins  savant  et  le  plus  grand  génie  du  monde  ^ 
fournit  une  carrière  aussi  vaste  et  aussi  épineuse 
saB6  penoon^er  des  écueils^  et  sans  ^y  briser  quel- 
cfttéfois.  Baronhis  s'est  souvent  trompé  (i);  il  a 
plus  d'une  fois  adoplé  des  fables,  fait  usage  d'écfits 
apocryphes,  omis  des  faits  importants;  son  style 
est  inoalte  et  diffus;  mais  il  faut  bien  que,  dans 
un  si  grand* travail,  un  mérite  reél  se  joigne  a.tous 
ees  défauts ,  puisque  les  adversaires  de  l'église  ro- 
maine ne  Porit  pas  moins*  ardemment  conlbatta 
que  les  Controverses  de  BellBTïmn.'Mazzuchetli  a 
fidèlement  cité  (2)  toutes  leurs  critiques  et  toutes 
les  répoBses'que  les  catholiques  'j  ont  faites;  mais 
detottt  cela  que  reste-t4l,  comme  grande  produc- 
tion du  sièéle  et  monmnent  de  Fesprit  humain? 
avec  toutes  leurs  imperfections  et  toutes  leurs 
fautes,  les  Annales  de  Baronius. 

Ce  ne  fut  pas ,  à  beaucoup  près ,  son  seul  ou- 
vrage. L'un  des  plus  célèbres,  après  ses  Annales^ 
est  le  Martjrràloge  romain,  qu'il  revit,  corrigea  et 
accompagna  de  savante  commentaires,  et  qui  parût 
àEome  en  i5B6.  Trois  vi>lumes  de.âes.letti:es.jet  jde 
ses  opuscules  ont  été  recueillis  et  imprimés  à^Rome, 
dans  le  dernier  siècle,  avec  une  vie  très  ample 

« 

(0  l^taboschiy  loc  cit.jp.  Saj. 
,    (a)  A  la  fin  de  l'article  étendu  et  soigne  qu'il  a  consacre'  à 
Baronius ,  Scritî.  tCttal. ,  tftn.  II,  part.  I. 


'•• 
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de  l'auteur.  Ou  peut  voir^  dans  MazzMchelR{i)y.  le 
catalogue  exact  des  autres  productions  idé  ce  labo- 
rieux et  infatigable  écrivain. 

D'autreir  auteurs^  sans  embrasser  un  plait  aussi 
▼aste  y  se  bornèrent  à  écrire  les  vies  des  saints  et 
ri^istoire  des  ordres  religieux.  Luigi  Lippemano 
fut  un  des  premiers.  Il  avait  cultivé  les  Muses  dans 
sa  jeunesse  (a);  mais^  dans  un  âge  plus  mûr^  'û  pré- 
féra des  études  qui  pussent  le  mener  à  la  fortune  r 
aussi  fiit-ii  successivement  évéque  de  Modoh  y  da 
Vérone  et  de  Bergame^  revêtu  de  plusieurs  noncia- 
tures^ et  FuB  des  présidents  du  concile  de  Trente. 
Il  était  très  savant  dans  les  langues  anciennes ,  en 
.  bistoire  sainte  ^  en  tliéologie.  II  publia  d'abord  une 
suite  ou  chaîne  d'anciens  interprètes  grecs  et  latins 
sur  la  Genèse^  sur  TExode^  et  sur  quelques-uns 
des  psaumes  j  ensdhe^  en  i553^  un  ouvrage  dog«- 
nfiatique  en  langue  italienne  (31);  et^  dans  la  même 
langue^  l'année  suivante^  une  exposition  ou  expli- 
cation^du  symbole.  Les  P^ies  des  Saints  furent  soa 
dernier  et  son  plus  grand  ouvrage  ;  il  en  publia 
vept  volumes  :  le  huitième^  presque  achevé  lors- 


(x)  Loco  citato. 

(2)  Vida  en  avait  fait  Teloge  aii  commencement  dti  livre  III 
•Jk  sa  PoéUgue^  dans  un  passage  que  Tiraboscfat  nous  a  conservé 
(pge  328),  d'après  un  manuscr^^  et  qui  n'est  point  dans  les 
étions. 

|(5)  Confirmazione  e  stabilimento  di  tutlU  i  dogmi  çaUoUçî^ 
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qu'il  moarut ,  fat  mis  au  jour  par  son  neveu  (i). 
€et  ouvrage,  supérieur  à  tout  ce  qui  avait  paru 
jusqu'alors  dans  ce  genre,  n'a  peut-^tre  que  les 
défauts  que  Tauteur  ne  pouvait  éviter.  Il  est  ce  qu'il 
devait  et  pouvait  être  :  de  célèbres  académies  y 
applaudirent  ;  on  le  loua  dans  le  concile  de  Trente  ; 
enfin  BoUandiiS  en  a  parlé  avec  beaucoup  d^éloge, 
ce  qui  est  décifiîf  pour  ceux  dans  l'esprit  desquels 
BoUandus  lui-même  est  une  autorité. 

Gabriel  Fiamma ,  chanoine  de  Latran  »et  ensuite 
évéque  de  Chio^gia,  auteur  de  beaucoup  d'01»- 
Trages  italiens  en  prose  et  en  vers  ^  le  fut  aussi  de 
trois  volumes  de  p^ies  des  Saints  ;  on  vit  paraître 
un  nombre  presque  infini  de  vies  particulières  de 
quelques  saints,  ou  des  saints  de  quelque  ville  ou 
de  quelque  province.  Un  oratorien ,  nommé  An!  oioe 
Galloniù,  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages, 
dépensa  beaucoup  d'érudition  sacrée  et  profane  a 
décrire,  dans  toutes  leurs  circmi stances,  les  difle-^ 
rents  suf^lioes  des  martyrs  de  la  foi,  les  instru*» 
ments  qui  y  furent  employés,  les  effets  de  ces 
inslruments  sur  les  corps  de  ces  pieuses  victimes; 
enfin  toutes  les  recherches  de  la  barbarie,  poussée 
à  bout  par  le  calme  de  la  patience  ou  par  l'exaltation 
du  courage  (a).  Pielro  Qalesiniy  d^Ancône,  pro- 

•  / 

>— — «"^P^—Pf^     ■  ■   Il  IIH.I   II   i|      ■     lliMiMiit»        .      ■         ■■».        i|"     "11.  ■       '  ■■  t 

(1  )  Girolamo  Lipf^omane. 

(2)Get  ouvrage,  inUtulé  ;  De  tormeniis  martyruni,  parui 
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tonolafire  apostolûjue^  mort  en  iSqo^  avait  piiMi^ 
dés  Hotes^  suir  le  Martyirologe  romairL^  <jjut  fiireait 
ëcli-psées  pav  ceUes>  de  Baromus;  mai»  ses  Uratr* 
dnctiofis^  latines  d^s  œui^es  de  Sv  Grégoire  de 
Nicée^.  d'e  S.  Euchér  et  de  plUsièui^.  autres:  ai^- 
teurs  sacFës^^  eonservèreat  leiip  repHtation  et  la 
jaenne^ 

Les^  ordres  monastiques  en*  général^  et  fi»  parti** 
culier  l'ordre  dés  Jésuates,  diffepent  de  cel«tî  dies 
Jésuites^  l!ordre.  deis  Ganstaldules^  oeu]£  de  Saî»t- 
François,,  de  Saint^Dif^iiidiadique  et  de  S^int^Au^àa- 
tia,  eoretut  aai>si  leurs  histoires  ^  doni  tes  auteurs 
ont  eib^  bor&  du-  doitre,  peu  de  eélébrilé.  Eafij», 
l'ordre  religieux  et  militaire  de  Sàil3t^  Jeau  de  Jéru- 
salen»^  cpi  avait  pri6^  depuis  peu  (i)  le  notm  dWdre 
de  MalKé ,  euli  un.hiaitorien  pîtls  eoqnu  d»iis  Jt^eopo* 
JBo6ioyMàlaiQeàs(2,yy  auteur  d'e  plusieurs  o^os^naQes, 
entte  lesquels? on  distingue  a&a  Histoire' de  Malte, 
en  trois  grande  velusies  ia>-foli0.  EUe  eoabrasfie  te» 
annales  de  Tordre  depuis  Focrigmé  jusqu'e»  i  St7 1  ^ 
et  serait  méiUeure  ^  dit  Fimpartial  TirahoaeU  (3)^ 
si  eUe  réufi^ssait^  à  l'abondauce  des  tâlnes^et  des 


(i)  En  i53q. 

(i)  D'autres  le  disent  piëmontais ,  et  ne'  à  GiTaS;  mais  VEritreo 
(ée  Rt^m),  qui  écvaifraroirconim à  Roœe,  di^,  èam^^et Pintt- 
cotheca ,  tom.  I ,  p.  *x5^f  qu'il  était  Milanais^  et  «TirabiD^chi  se 
range  de  cette  epiii)<m ,  p.^  53 1 . 

(3)  Lùc,  cit. 
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mowmwnJté^,  çliq^  4e  ci;itiqiie,  et  si  le  stjle  ep,  étajit 

Pe^dAflt  qp.e  t^tes  lç3  qhairçs  dQ  théoÏQgii^, 
d^Q^  1/îs  i^oiversit^  «t  l^es  cpUégcs,  étaient  emr 
p.loyéçs  à  fetrjwupr  4ps  b.pmme3  c^p^bliçs,  de  VîUei^ 
parmi  les  i^tngs,  de  celte  armé^  théojogiquq ,  leii 
chaires  de  droit  pe  metti^e^t  ça,s.  i;aoui&  d^ajctivit^ 
à  Fecruteç  une  ^utre  v:niée ,  qui  savait  eu  aussi  sjbs 
leqapç  de  glo«;e^  naais.  qui  peut-être  jetait  alors 
woÎQS  d'éclat-  Ce  tfest  ç^s  .qu'il  n'jj  eût  stutaqt  de 
juriscoiiisultes  et  «de  docteui:s,  ni  que;  cet  état  ei^t 
cessé  de  conduire  à  la  fortuite  et  à.  cçtte  sprte  d^e 
brait,  cj^ui  pjaraît  (|uelq,uefoi^  de  la.  renomnîie'e.;  ce 
n'est,  mjèm^  p4ft  qu'ils  u'écrivispept  autant  et  rpèw^ 
plus  qv'o^  «l'ay^it  fcit;;  mais  Ipa  livres,  de  droit 
éUi^int  deJM  ^i  multiipJiiés  aja  coQizn^ocemejit  de  ce 
sièclç;igu'il  était  devenu  trop  facile  de  publier  des 
Mm^  dv'ailléçijtiai}^.,  de  cqnsultatipn^ ,  d^ivf'er^ 
prét^t^ojçusu,  où  l'oiji  p^  ff^imX  cjuc  retire  ^  ep  ^v»4 
mauvais,  §tjle.>  ce  qj^i  ç«q[ïpji$s^^t  dpjà,  d'antre^  vor 
Iwï^e^  {2^  :  de  Upl^p^t  de.  ces  put^tçatio^p*,  il  g? 
r^steplui^  a»M^\me  gloiçe,  et  il  ne  doit  fifis  rester 
de  so.u\Q^.  Uu  &eid  IxG^inme  s'éleva  ^.u-dessus  de 
cette  U>wfcA  de  cepisjtes  jf  il  uiarqi:^  s^  place  da^n^ 
l'histoire  de  U.  science  -  ^u  Ivsm  des  titres  pompeux 


(>)^^A>  sur  cet  on^vrage  et  sar  les  autres  productions,  dn 
(^)  Tiraboschi,  V)».  VU,  ^Bt.  Il;  p*  96- 
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fBt  recherchés. que  portaient  avec  ts^nt  d'orgueil  le« 
docteurs  du  siècle  précédent  (i),  on  lui  donna  le 
titre  de  grand;  on  le  lui  donne  même  encore  :  le 
tableau  le  plus  abrégé  de  la  vie  çt  des  travaux 
d'Alciat  suffit  pour  prouver  qu'il  en  était  digne  j 
^i  c'est  assez  ^  pour  une  époque  si  fertile  en  grands 
Jiommps  iJans  tous  les  genres ,  d'en  avoir  aussi  prorr 
duit  un  4ans  celuiTci.  Les  autres  jurisconsultes  qu'oji 
peut  nommer  après  lui  ne  forment  ;»  en  quelque 
sorte^  que  son  cortège,* et  ne  servant  qu'a  rehausser 
son  éclat,  soit  qu'ils  aient  suivi  sa  méthode,  ou 
qu'ils  s'en  soient  écartés. 

André  jilcialij  né  le  8  mai  1 49&  ^  eut  pour  père 
im  noble  Milanais,  et  pour  patrie  un  lieu  nommé 
Al^ate ,  dans  )e  diocèse  de  Milan.  Il  n'avait  que. 
vingt-^un  i^ns  Iprsqu'ayaht  appris  le  greç^t  le  latin 
à  Milau,  et  le  droit  dans  les  upiyersités  de  Fàvie  e& 
4e  Bologne,  il  publia,  dans  cette  dernière  ville,  se^ 
fiQt^  sur  les  trois  derniers  litres  des  Institutes  de, 
Jùstinieny  qu'il  ays^it  écrites  en  quii^e  jours.  Il  y 
fut  reçu  docteur,  et  alla  se  former  pendiint  trois 
ans ,  à  Mi)an,  aux  exercice£i  du  ba^re9^•  Il  j  publia 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  ses  ParadoJ^es  du 
droit  çmlf  qui  lui  firent  donner  le  titre  de  novateur 
par  ceux  qu'on  pourrait  nommer  routiniers,  mais| 
dont  les  esprits  éclairés  jugèrent  autrement.  Sa 
l'éputation  croissante  le  £it  appeler,  en  i5i8,  4 


TS 


(i)  Voyez  d-desaus,  tome  III;  p.  573,  ç^^ 
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Avignon,  pour  professer  le  droit.  U  y  eut  bientôt 
jusqu^à  sept  cents  écoliers ,  et  deux  ans  après  le 
fiombre  /etn  accrut  de  cent  autres.  Léon  X,  alors 
^souverain  de  cette  ville,  lui  envoya  le  titre  et  la 
décoratioa  de  comte  palatin  de  Lalrao.  U  quitta 
cependant  Avignon  en  i5ai ,  retourna  en  Italie,  et 
resta  pendant  sept  ans  à  Milan  :  c'est  peut*^tre  le 
plus  long  séjour  qu'il  ait  fait  dans  aucune  ville  ;  car 
il  joigoait  à  quelques  autres  défauts  une  inconstance 
naturelle  qui  le  portait  souvent  à  clianger  de  lieu« 
De  retour  à  Avignon ,  en  i528 ,  la  chaire  de  droite 
dans  l'université  de  Bourges,  lui  fut  offerte;  il 
l'accepta,  et  son  avidité  pour  Fargent  autant  que 
sa  vanité  durent  être  satisfaites  des  honoraires  et 
des  succès  qu'il  y  oj^tint.  François  !•'•,  se  trouvant 
à  Bourges,  l'alla  surprendre  dans  son  ^cole  j  Alciat 
m  adressa  une  harangue  latine ,  qui  est  imprimée 
dans  ses  peuvres ,  et  dont  le  roi  f^t  si  cpntent,  qu'il 
a]outa  une  pension  de  trois  cents  écus  aux  six  cents 
qu^il  recevait  pour  gages.  L^  dauphin  »  étant  aussi 
âHé  l'entendre,  lui  fit  don  d'^ne  médaille  d'or  qui 
^^  valait  quatre  cents ,  et  que  U  ville  avait  offerte  k 
ce  prince  comme  à  son  futur  souvers^iq. 

Ces  honneurs  et  ces  avantages  ne  purent  le  re^ 
tenir.  On  te  voit,  en  i53a ,  à  Milan ,  nommé  s^na* 
teurparje  ^xiç  François-Marie  Sforce,  professeur 
^  Pavie,  puis  à  Bologne ,  à  Ferrare ,  d'où  il  se  pré- 
parait peutr^tre  à  pç|S3er  dans  quelque  autre  uni- 
VPrsijlé  ^  lori^^u'i}  mourut ,  encore  dan^  la  force  de 
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VkgCy  le  i!£  janvier  i53^.  Qn.  akkmlma  sa«  m<>¥!%  ^ 
des  excès  de  table  (i^) ,  auxquels  oii;ai^n$:(|u'iL  étaÂk 
isujet^  comme  à-FàmeaF  de  l;Or^  su  IHnoonstarncQ*  ^ 
k  l'orguei];  vices  qui  ne  sont  pas.  tous  ^sikio^iit. 
honteux-^  BÉais  dent  la  réuniiDn.  est  bien  djëplomji;dii 
avec  uneanssi  grande  célebriilié. 

Tiraboschi  explique,  avec  beaucdup  de  jii3r- 
lesse  (pk)'y  a  quai  tient  h  supériorité  dlMd^  siur 
tous  les  jurisconsultes  do  soa  temps  :  elle  ^et  de 
ce  qu'il  ne  se  borna  prâit  comme  eusK  a  VébB». 
i<  Accablés  sous  Finnombrablo  qirasitké  dm  loia^  et 
sous  la  quantité  plus  innoailsHraMe  encorcydes;  iiiteD- 
jprétes ,  îh  ne  pouvaient  pkis  tournée  atUeicrs^  leivr3 
pensées.  Aucuû  d'eux  n'avait  eociMPe  osé  se  s^yvii? 
de  l'histoire^  des  antiquités,  de  la  cntîqjE^y  do* 
langues,  ni  des  autres  pallies  dsfiht  ]fttteiriita^e>po|aF 
expKquer  les  lois;:  elles  re^i^jent  envdopp!ée$/d£|i|$ 
les  ténèbres  et  dans  là  barbarie  >  doitt  yijg^xwiee 
de  tant  de  ^ècles  les  avait  ^nveloppeesi.  Alciftt  $it 
le  premier  qui  éten^t  ses  étu<|e$  à  presque  taules 
les  brancbès  de  la  littérature,  tant  sétienee  qu'âi- 
gréable;  il  s'en  servit  pour  donner  k  K  jirà^u-r 
dence  un  aspect  tout  nouveau  f  il  la  di^gea  d^ 
rembarras  des  subtiËHés  seolastiques ,  eh  l'a^siira 
des  lumières  d'une  érudition  vaste  di  univ^raeUe» 


(i )  Guîd  et  ciho  abundanliori  mortem  sibi  accerewit  immm* 
turam,  GrayiDa^  Orî^inum  juris ^  tom.  I,  c.  170. 
(a)  Page  109. 
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L'application  ifoUA  avait  donnéeaux  langues  grecque 
et  latine ,  aux  auteurs  classiques  de  ces  deux  lan- 
ggeS)  aux  aaeiennes  ioscr^itioBs  et  à  THistoifre  an^ 
cienoe,  lui  (it  çpnnaitre  à.  fond  L- esprit  des  lois,. lui 
ifidiqua  les  erreurs  graves  où  les  ioter]irètes  étaient 
tombés  jascpi'alocs ,  et  lui  découvrit  la  sagesse  et  la 
majesté  de  la  jurisprudence  romaine.  U  Buuitra  le 
premier  que  Tetudc^  de  cette  jurisprudence^  qui 
ft'avait  d'abord  été  regardée  que  cosume  le  partagit 
des  l^ommes  laborieux^  qt  pour  trancher  le  Hiot, 
des  pédants  pétait  digne  d'occuper  l'esprit  pénétiteit 
et  profond  des  ph(iIosoplLe&  >» 

Ce  n'est,  doue  point  inj^steroejat  qu'Alciat  a  été 
regaràé  comme  la  restowatopr  de  l'étude  des  lois^ 
OQ  connue  Tauleur  d'ajBe  grande  révokitiofl  dans 
0SlU  étude.  Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages 
^'il  publia  sont  cela^  à  sa  pro&s^on  (t);  mais  il 
y  en  a  aussi  si^ar  heauitosip  d'autres  sujets^  :  sinr  les 
nuigistratures.  et  lesi  emplois  tivils  et  militaires  de 
brépubUcpxe  remadae^  sur  les  poidsi  et  Ves  mesures 
(ka  anciens^  sur  la  l^ngiae  iatîne ,  sur  le  duel.  U  fut 

'  "         -M  ■■   ■  "  ■        I  ■      *H        I       I  i       I.       I  I  ■         ■  I       w»i.li.  I  I       ' 

(i)<  ttsi  raafdisseàt  quatm-voluoieB  iohfolio.  Voyc^en  la  liste 
dans  Tarticle  AlciaU^  du  coiim  MaazucWii ,  iScrttt.  d!liah^ 
toiç.  I^  part.  I;  die  comprend  ses  oruyjages  de  tous  les  genres, 
tant  imprimes  qu^édits.  On  voit,  parmi  ces  derniers ,  des  notes 
sur  les  histoires  de  Tacite ,  sur  les  ëpitres  de  Gicéron ,  sur 
TEûéde  de  YirgiJe;  la  traduction  de  quelques  epigrammes  de 
TAnthtilogie  5  un  petit  Traite  sur  les  rers  et  sur  le  style  de 
Waute,  etc. 
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lin  des  premiers  à  prendre  les  inscriptions  antique» 
pour  guides  de  l'Histoire.  Enfin  ^  les  nombreuse» 
éditions  de  ses  Emblèmes,  les  traductions  qu'on  en 
iSL  faites 9  les  commientaires  dont  ils  ont  été  l'objet, 
l'ont  mis,  cliez  toutes  les  nations  lettrées  de  l'Eu-* 
rope,  au  rsing  des  littérateurs^  des  philosophes  et 
des  poètes. 

Ce  qui  distingue  particulièr^ent  ce  qu'il  a  écrit 
âur  les  lois^  c'est  la  clarté,  l'élégance  et  la  pureté  du 
style  y  qui  fit  dire  de  lui  qu'il  avait  rappris  à  la  jum^ 
prlldénce  à  parler  latin  ;  c'est  aussi  le  soin  qu'il  prit 
d'éclaircir  le  sens  des  lois  par  -I4  connaissance  des 
mœurs  ^  des  usages  et  des  faits* qui  en  avaient  été 
l'occasion  âoignée  ou  prochaine;  en  un  mot,  de 
donner  l'érudition  pour  interprète  à  la  jurispru-^ 
dence.  Cette  méthode,  qui  n'était  point  à  la  portée 
du  conmiun  des  jurisconsultes  et  des  professeurs, 
tes  anima  tous  contre  lui.  Ils  tournaient  en  reprodie 
ce  qui  feit  le  mérite  <tistinotif  de  ses  ouvrages.  Son 
style  étaititrop  élégant  et  trop  fleuri;  rien  ne.  dis» 
convenait  plus ,  selon  eux,  à  uq  jurisconsulte  qu'une 
littérature  si  étendue;  ils  le  trçiitaient  de  corrup^ 
tèur,  pour  avoir  introduit  dans  les  écoles  de  droit 
la  raison  et  le  goût;  ils  avertissaient  ]a  jeunesse  de 
se  jprémunir  contre  la  douceur  insidieuse  de  sesi 
discours,  et  de  se  boucher  les  oreilles,  comme 
TÛlysse  au  chant  des  sy rênes  (i).  Ces  cris  de  l'igno^ 


I  '.. 


(i)  Baîllet,  Jugement  des  Savants,  lom,  V,  n**.  Sg, 
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fzùce  et  de  l'envie  le  poursuivirent  souvent  au  mi» 
lieu  de  ses  succès  ^  et  il  eut  le  sort  de  t^nt  d'autres 
grands  hommes ,  qui  n'ont  obtenu  que  de  la  pos« 
lérité  toute  leur  gloire. 

Celle  d'Aleiat  éclipse  tous  les  jurisconsultes  qui 
Tavaient  précédé  dans  le  même  siècle ,  et  Bruni  y 
d'Asti/  et  Ruinif  de  Reggio^  qui  fut  un  de  sei 
maîtres^  et  François  Corti^  de  Pavie,  qui,  voulant 
conserver  à  Padoue  la  grande  réputation  qu'il  j 
âvait  acquise ,  écarta  par  ses -menées  Alciat  de  cette 
université  y  ou  le  Bembo  voulait  l'attirer  (i);  et 
même  Jean-François  Riva  di  S*  Nazzaro ,  qui 
professait  avant  lui  dans  l'école  d'Avignon ,  et  qui 
y  professa  encore  après  (a)  ;  ce  dernier  publia  ce- 
pendant, sûr  les  loi$  civiles  et  canoniques,  de  gros 
volumes  dont  Sadolet  fait  quelque  part  de  grands 
âoges,  mais  dont  la  réputation  ne  se  soutint  pas 
auprès  des  ouvrages  d'Aleiat.  Je  supprime  ici  plu- 
sieurs noms  qui  ne  rappelleraient  aucune  idée^  pour 
nommer  seulement  Msariàno  Socciniy  dont  la  célé- 
brité fat  alors  très  grande,  élève  et  neveu  de  ce 
Barthélemi  Soccino  que  nous  avons  vu  précédem- 
ment (3)  aux  prises  avec  le  grand  af  gumentateur 
Jasan  dal  MainOj  e%  père  de  Lelio  Socciniy  qui 

"'  ^.i..!     I» ■■■-■■■■     m ■■■III  ■— 1^ 

(0  Cëtait  en  i533.  Carti ,  d^à  vieux ,  moiu-ut  la  mémf 
anaée. 

(2)  Il  mourut  à  Pavie^  en  i535, 

(?)  Tome  III,  p.  578. 
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eat  ^  comme  nous  venons  àe  le  voir  dans  ce  chapitre 
même  (i)^  le  triste  hoimfeur  de  donner  son  nom  à 
une  secte  religieuse.  Les  chaires  de  Pado^e  et  de 
Bologne  se  le  disputèrçiit  par  le  haut  prix  qu'elles 
mettaient  à  ses  leçons;  Pise,  Raguse^  Ferrare  et 
des  universités  étrangères  (*i)  renchérirent  encore 
par  des  offres  «plus  séduisantes;  mais  fl  ne  Votilut 
point  quitter  Bologne ,  ou  il*moùrut  #m  l'SSG,  bien 
assuré  d'une  renommée,  garaftKtie  par  l'éclat  de  ses 
talents  et.pkr  le  nombre  de -ses  ouvrages,  mais  dont 
îl  ne  reste  plus  qu'un  feiBleTCtentissement. 

Marco  Manios^a  n'en  «ut  guère  *moins,  et  en 

conserve  davantage  par  la  moins  volumineuse  peût- 

'étré  de  ses  produdtions,  IMEpitome  mramm  ilbis- 

trium ,  qui  contient  en  abrégé  tes  ^es  de  ^tous*  les 

•  juriseoBsultes  anciens  fet^odemes.  Sa  'propre  vie 

eut  des  circonstances  remarquables;  ^1  était  né 

d^unë  famille  espagnole,  du  nom  de  Biénafidès, 

qui  s*établit  d^Lbortt  à  Mantôue,  et  qui  mit'le  nom 

de  cette  ville  à  la  pbce  dû  sien,  itfar^b  naquit  à 

pÉ^oue- en  ^ï  4IS9 ,  et  n'^en  sortit  presque  jamais.  Il  y 

'professa  pendant  près  de  cinquante  antiées;  s'y  fit 

adbnirer  par  son  savoir  et  par  son  éloquence,  aimer 

par  son  caractère  et  «es  vertué^  considérer  ■  par  ses 

richesses  et  par  l'emploi  qu'il  en  fit.^Sa  maison -était 

magnifique  et  remphe  de  statues ,  de  médailles  et 

■      ■  '■  '  '  III  ■  I  .       I».      ■      ,  I  ,lll  ■!  ■       ..1,.  »..  .1  ■  .1.1 

(0  Page  45. 

(a)  Coimbre,  en  Portugal. 
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d  antres  nlitiquités  :  son  ouvrage  sur  les  juriscon- 
Bohes  Célèbres  lui  avait  donué  l'idée  de  rassembler 
ttBe  coUectxm  xie  leurs  {KM' traite.  Il  «e  *fit  élever 
loi-^méme  un  superbe  mausolée .  dans  rqgUse  de 
6aint-Piiilippe  et  de  StkÂ-Jacqties.  Il  avait  ^ors 
eiQqi]ante«sdptan8(i)  ;  mais  il  vécut  jiisqu'à  Tàge  de 
<qiiatTe»viiigMreiEe  ana^  etne  mourut  qu'en  i58a; 
il  survécut  cnon-^eiileinent  a  Féreciion  de  son  mau- 
solée^ mais  à 'son' oraison  funèbre.  GimUunoNegri 
le  sachant  malade  ^  l'alla  voir,^  le  trouva  mourant  ^ 
et;  -de  retour  chez  lui,  écrivit  rapidement  son 
éloge,  qu^  voulait  prononcer  à :ses  funérailles:  ce 
discours  subsiste,  et  est  imprimé  avec  les  autr» 
^KTres  de  3^egri  (u);  mais  le  Mantova  se  rét2d>lit, 
et  ^tie-fsctti^t 'que  vingt-cinq  ans  après  avoir  enterré 
l^n  panëgyri&te. 

L'^ei»{ile  d^Aleiat  ^profita  peu  à  ses'contempo- 
ttkâ^  et  à  (oeia^méniies  sqm  vinrent  après  lui  :  cet 
exemple  était  trop  difficile»à'Suivre«'Les*juriscon- 
mkes  Sr'obstinèrent  dans  leurs  mauvaises  méthodes 
et  dfetns  leur  mauvais  style;  ils  continuèrent  d'en- 
taâser  d^élsonnes  vokime&,  dont  ToubU  doit  effacer 
les  "titres  «vec  le^  noms  de  leurs- auteurs.  A  peine 
ti>oùve-^tfK>n'parmi  eux  quelques  hommes  qui  ayant 
fidt=de  leur  a^rit  un  autre  usage  que  de  s'enfoncer 
dans  l'énorme  'fatras 'de  livres  de;  droit  qui  esisU^ 


I    r  •  -■«■jaMtMfcB^MAja 


(i)'BiiiS46. 

{%)  Nepi  êffist  et  Qrat*  Borne,  ■'267, 
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déjà^  et  de  le  grossir  encore.  Lelio  Torelli  doM 
pourtant  être  excepté.  Né  aFano  en  i  SBq  ,  il  apprit 
le  grec  et  le  latin  à  Ferrare,  et  le  droit  à  Pérouse^ 
ou  il  fut  reçu  docteur  à  vingt-^deus  ans;  mais  il  ne 
se  serait  de  ce  haut  grade  qdo  pour  être,  admis 
dans  l«s  charges  auxquelles  le  doctorat  donnait  des 
droits.JLI  fut  tour^à-tour  podestat  de  Fossombrone^ 
l'un  des  premiers  magistrats  de  Fano,  sa  patrie; 
envoyé  par  elle  en  ambassade  à  Léon  X  y  gouver-* 
neur  de  Bénévent^  auditeur  de  Rote  ^  à  Florence  j 
'enfin  grand  chancelier  ^  premiëi^  secrétaircf  de 
Cosme  I*^.  et  de  François^  son  successeur  :  il  mou^ 
rut  revêtu  de  cet  emploi  >  dans  une  extrême  vieit  - 
lesse^  le  37  mars  1 5*j6,  généralement  aimé  et  estimé 
pour  &es  qualités  personnelles  ^  plus  encore  qpa 
considéra  pour  son  crédit. 

Dans  cette  carrière  d'honneurs  que  Torelli  par" 
courut^  il  ne  négtigea  ni  Tétude  des  lois  qui  la  lui 
avait  ouverte ,  ni  les  études  littéraires ,  première 
passion  dé  sa  jeunesse.  Il  publia  d^  poésies  ita- 
liennes et  latines ,  des  discours  publics  et  d'autre» 
opuscules,  et  fat,  en  i557,  ^ûsuI  deFacadémie 
florentine  (i).  Il  publia  aussi  plusieurs  ouvrages 
sur  les  loisj  mais  l'important  service  qu'il  leur 
rendit,  fut  de  donner,  parles  ordres  et  aux  frai^ 
du  grand  duc,  une  édition  magnifique  des  Pan^ 
—  '  ■      ■  -  ■       ^  ,^ 

(i)  Voyez  Salvino  SaWini ^  fasU  consoiari  ddl*  aee^enm 
Jlor.y  p.  i5o,  elc.  ^ 
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decte$(i)^  en  conférant  les  éditions  précédentes 

avec  le  célèbre  maimscrit  qai  avait  été  transporté 

de  Pise  à  Florence,  dans  le  quinzième  siècle  (s). 

II  employa  dix  ans  à  ce  travail ,  auquel  il  associa 

nn  de  ses  fils  (3)  ;  il  lui  en  céda  même  la  gloire,  et 

Iuipermit.de  le  dédier,  en  son  propre  nom,  au 

grand  duc.  Ce  jeune  homme  s*était  livré  à  l'étude 

des  lettres  et  à  celle  des  lois,  comme  son  père;  il 

fat  avant  lui  consul  de  Tacadémie  florentine  (4) ,  et 

mourut  aussi  avant  lui  (5). 

On  a  vu  Alciat  venir  professer  en  France;  il  y 
enyint  d'autres  que  lui;  plusieurs  allèrent  en  Alle- 
magne^ en  Suisse,  et  même  en  Angleterre,  et  la 
plupart  s'y  réfugièrent  à  cause  de  leurs,  opinions  ^ 
plutôt  qu'ils  n'y  furent  appelés.  Matteo  Gribaldi, 
Piémontais,  né  à  Chieri,  fut  de  «e  nombre.  De 
Fadoue,  il  s'enfuit  4  Genève,  et  fut  présenté  à 
Calvin^  qui  lui  fit  subir  un  examen  sur  les  points 
de  croyance  dans  lesquels  ce  chef  de  secte  préten- 
dait que  Servet  différait  avec  lui;  ne  trouvant  pas 
Gribaldi  assez  ferme,  il  exigea  de  lui  une  profes- 
sion de  foi  qu'il  ne  put  lui  faire  prononcer.  Servet 
périt  dans  les  flammes ,  et  Gribaldi  alla  phercher 


(1)  Tom.  IV,  p.  55. 

W  Tom.  1,  p.  1 54  et  i55. 

(3)  Francesco  TorellL 

(4)  En  î55i. 

(5)  En  1574.  Voyez  FasU  Consolari,  p.  1  o5,  etc- 
VII.  G 
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ailleurs  un  lieu  où  il  pût  impunëment  ne  croire  que 
ce  qu'il  pouvait  croire  et  ne  professer  que  ce  qu'il 
croyait.  Il  acheta ,  aux  environs  de  Berne ,  la 
terre  de  Farget,  pour  s'y  fixer;  mais  il  avait,  sur 
la  Trinité  ^  des  opinions  que  les  Bernois  jugèrent 
apparemment  qu'un  propriétaire  de  terres  ne  de-* 
vaitpas  avoir;  ils  le  forcèrent  de  quitter  la  sienne ^ 
quoiqu'il  se  fnt  rétracté  publiquement  pour  obtenir 
quelque  repos.  Jl  ne  le  trouva  qu'en  mourant  peu 
de  temps  après  (i).  Niceron  donne  la  liste  de  ses 
ouvrages  (a)^»  et  se  trompe^  (}ans  sa  Vie,  sur  quel- 
ques &its  que  Tiraboscbi  rectifie  (3)^  miais  dooEit 
Ves^actitude  importe  peu. 

Le  même  Niceron  parle  aussi  (4)  de  deux  frères, 
dont  r^erreur  en  théologie  et  le  savoir  en  jurispru- 
dence furent  ^cco^pagaés  d'un  mérite  littéraire 
peu  commun  ;  ce  s(H»t  Albéric ,  et  surtout  Scipàon 
Gentili  (5).  Leur  père  >  médecin-  de  profession , 
ayant  embrassé  les  opiaiona  de  Luther,  quitta 
l'Italie  avec  ses  deux  fils  (Q).  Albéric ,  déjà  docteur 

-;  ■  -•  ■     ■    -  -       I  I 

(i)  Septeinbre  i564.     ^ 

(a)  Mémoires  des  hçmmesiUusireSf  tona.  XLI,  p.  ^55,  etc. 

(3)  Tam.  VII ,  part.  Il ,  p.  1 3o. 

(4)  TômV  XVV  p-  îiS ,  etc. 

(5)  ^és  tous  deux  à  Castel  S.  Genesio,  dans  la  marche  d'An- 
Gone ,  l'un  en  1 55o,  l'autre  en  1 563. 

(6)  11  en  avait  cinq  autres  plus  jeunes,  qu'il  laissa,  ainsi  que 
leur  mère;  et  pourquoi  ? 

O  vûnttt  honiùêum  mentes  y  o  ptctora  ccetal 
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en  droit,  passa  en  Aiiglêterre ,  et  obtint  dans  rani-i> 
versiié  d'Oxford ,  titie  chaire  de  cette  faculté ,  qu'il 
remplit  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort  (i).  Il  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages  (i),  parmi  lesquels  on 
distingue  six  dialogues  sut  les  ifUetprètes  du  droit, 
qu'il  publia  six  mois  après  son  arrivée  à  Oxford.  Il 
y  professe  une  grande  admiration  pour  les  légistet 
des  siècles  précédents,  txtxë  préférence  décidée  de 
leur  méthode  sur  celle  d'Alciat,  une  désapproba^ 
tien  formelle  de  l'exemple  que  Celui-ci  avait  donné 
de  joindre  là  conoaissance  de^  antiquités,  de  l'his*^ 
toire  et  des  langues,  à  l'étude  des  .lois|  mais  en 
combattant  Alciat,  il  en  imite  le  style  élégant^ 
Téruditiôn,  enfin  toutes  les  qualités  qù*î\  semble 
critiquer  en  lui;  ce  qui  a  fait  croii'e  que  c'était  und 
plaisanterie,  et  que  cette  apologie  prétendue  du 
Tignorance  et  de  la  rudesse  des  juristes  de  l'aùcien 
tempâ ,  en.  est  une  satire  amère.  Une  autre  de  ses 
productions  le  place  le  premier  en  daté,  et  l'utf  des 
premiers  en  mérite  >  parmi  les  auteurs  de  f echer-^ 
ches  sur  le  droit  de  la  nature  et  le  droit  des  gens. 
Ses  trois  livres  de  Jure  belli  ont  obtena  les  éloges 
de  Grotitu  lui-même ,  qui  avoue  s'être .  souvent 
éclairé  de  ses  lumières.  Les  sujets  de  ses  autres  ou- 
>^rages  sont  variés  et  presque  tous  intéressants.  Il 


(0  1608. 

(a)  Vojca  Nicwron ,  lœ.  cit. 
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en  à  sur  les  ambassades^  sur  les  différentes  manières 
de  diviser  el  de  désigner  le  temps ,  sur  les  arnies  et 
les  guerres  des  Romains^  sur  les  acteurs,  les  spec« 
tacles  et  les  représentations  théâtrales  ^  sur  les  ma- 
riages, sur  Tau to rite  des  rois ,  et  enfin  des  leçons  ou 
observations  sur  les  Eglogues  de  Virgile  (i). 

S<:ipion ,  frère  d'Albéric,  joignit  comme  lui  les 
études  littéraires  à  celle  des  lois.  Il  apprit  le  grec 
et  le  droit  en  Allemagne,  passa  ensuite  à  Lejde, 
où  il  étudia  sous  Juste-Lipse;  alla  professer  à  Baie, 
à  Heidelberg,  à  Altorf^  se  maria  dans  cette. dernière 
"ville,  et  y  mourut  quatre  ans  après,  le  7  août  i€i6. 
Ses  oufVrages  sur  les  lois  (2)  sont  encore  estimés; 
cette  estime  è^  due  à  l'importance  des  sujets  et  à  la 
manière  savante  dont  il  les  traite.  Il  écrivit  sur  les 
droits  de  la  nature  et  des  gens,  comme  son  frère, 
et  le  surpassa  de  beaucoup  dans  les  bellas-leltres. 
On  a  de  lui  dès  poésies  élégantes ,  des  paraphrases 
de  quelques  psaumes,  la  tradu<^tion  en  vers  latins 
des  deux  premiers  chants  dé  la  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse,  et  des  notes  sur  cepoëme,  imprimée^ 
d'abord  à  Leyde  en  1 586 ,  et  qui  ont  été  réunies  au 
texte  dans  plusieurs  éditions.  Toutes  les  <3euvres  de 
Scipion  GerUili  ont  été  réimprimées  à  Nàptes ,  en 
8  volumes  in-4®- 


(1)  Voyez  Niceron. 
(a)  Voyd  ibidem^ 
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Jules  Pacioy  de  Vicence,  était  encore  jeune 
lorsqu'il  sortit  d'Italie,  pour  cause  de  religion.  Né 
en  îSSoy  il  avait  fini  ses  études,  savait  le  latin ,  le 
grec^rhébreu,  et  avait,  dit-on,  publié,  dès  Tâge 
de  treize  ans ,  un  livre  d'arithmétique ,  lorsque 
Taviditéde  tout  connaître  lui  fit  lire  quelques  ou- 
vrages des  novateurs.  Il  devint  suspect,  et  pour  cela 
seul,  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie.  Réfugié  à  Ge* 
nève,  il  y  publia  un  livre  de  droit,  obtint  une  cbaire 
et  épousa  upé  Lucquoise ,  réfugiée  comitie  lui.  II 
professa  ensuite^  pendant  dix  ans,  à  Heidelberg, 
et  eut  de  sa  femme  dix  enfants.  Il  enseigna  aussi  le 
droit  civil  en  France,  à  Nismes,  puis  à  Montpellier^ 
où  il  eut  pour  disciple  le  célèbre  Peiresc.  En  retour 
des  leçons  qu'il  recevait  de  Pacioy  Peiresc  entre- 
prit de  le  rendre  à  la  religion  romaine.  Cela  souffrit 
de  longues  difficultés.  Pacio  quitta  Montpellier  cd 
)6i6,  pour  aller,  aux  conditions  les  plus  avanta- 
geuses, professer  à  Valence,,  en  Dauphiné.  Il  céda 
enfin  aux  instances  de  Peiresc  et  rentra,  en  1619,. 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  L'université  de  Padoue 
f appelait  depuis  long- temps;  celle  de  Valence  vou- 
lait le  retenir.  Le  roi  de  France,  pour  l'attaclier,  le 
fit  conseiller  honoraire  au  parlement  de  Grenoble^ 
et  joignit  une  pension  de  six  cenis  écus  aux  forts/ 
appointements  qu'il  touchait  déjà.  U  partit  cepen- 
dant pour  Padoue;  mais  il  n'y  resta  pas  long-temps; 
de  retour  en  16^1  à  Valence,  où  il  avait  laissé  sa 
iamille,  il  continua  d'y  professer  jusqu'à  sa  mort^ 
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qui  n'arriva  qu'en  i635.  Ses  nombreux  ouvrages  (i), 
sont  en  partie  de  jurisprudence^  et  en  partie  de  phi* 
losophie  aristotélicienne.  Il  publia  des  versions  la-^ 
tines  de  quelques  traites  d'Aristote,^  que  notre  sa- 
vant Huet  a  proposées  pour  modèles  (2).  Son  long 
séjour  en  France^  où  il  pubjia  la  plupart  de  ses 
ùsuvpes ,  lui  donne  des  droits  particuliers  à  notre 
attention;  l'intérêt  qu'un  bomm^  tel  que  Peiresc 
mit  à  sa  conversion^  les  honneurs  qu'il  reçut ^ 
l'espèce  d'enchère  que  mirent  pour  Tavoir  deux 
célèbres  écoles,  Pune  de  France,  l'autre  d'Italie^ 
prouvent  assez  l'opinion  qu'on  eut  de  lui  dans 
i^on  temps. 

Les  jurisconsultes  canonistes  n'étaient  point  ex* 
posés  aux  mêmes  changements  de  foi  et  de  lieu.  Ce 
qu'ils  savaient  ne  pouvait  être  enseigné  partout  in-* 
difFéremment;  on  p^ut  dire  aussi  que  les  fruits  de 
ce  savoir,  consignés  dans  les  gros  ouvrages  qu'ils 
ont  laissés^  n'intériBssent  plus  nulle  part*  Il  était 
nati^rel  que  le  droit  canon  élevât  aux  premières 
dignités  de  la  cour  dont  il  était  le  code;  qu'il  con- 
duisit au  cardinalat,  un  Campeggiy  un  Palecitiy 
un  Giacobazzif  un  Dal  Pczzo,  un  Tosehi^  et 
même  un  Ascagne  Colpnne,  quoique  ce  dernier 
eût  dans  son  nom,  dans  son  éloquence,  dans  ses 
■  ■        ■ 

(i)  îïiceron  n'en  compte  pas  moins  de  yinçt-neuf,  t.  XXXI X, 
p.  270 ,  etc. 
(a)  De  Clar,  interpr* 
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talents  politiques,  d'autves  moyens  d'y  parvenir; 
mais  ce  n'est  pas  pour  nous  une  raison  de  nous 
occuper  d'eux  plus  que  des  autres  cànonistes ,  tous 
enveloppés  désormais  dans  une  longue  et  même 
nuit,  sans  laisser  après  eux  de  regrets  (i).  Rappe* 
Ions  seulement ,  en  peu  de  mots ,  ce  qui  fut  fait  en 
géfléral  pour  la  science  dont  chacun  d'eux  a  laissé 
de  plus  ou  moins  nombreux  monuments  (i)* 

Le  droit  civil  avait  ses  institutions  ou  institutes , 
qui  contiennent  la  somme  ou  l'abrégé  de  cette  im^ 
mense  collection  de  lois  (3).  Paul  IV  pensa  que  le 
droit  canon ,  devenu  non  moins  immense ,  devait 
en  avoir  aussi.  Il  confia  cette  rédaction  importante 
à  un  professeur  de  droit  à  Perouse,  qu'il  savait  s'être 
occupé  depuis  plusieurs  années  d'un  semblable  tra- 
vailj  Gian  Paolo  Lancelloti,  qui  avait  en  eifet 
beaucoup  de  matériaux  prétd ,  l'acheva  prompte^^ 
ment  ^  mais  il  fallut  que  son  ouvrage  fàt  soumis  à 
des  cànonistes  romains.  Le  nom  de  l'empereur  Jus- 
tinien  avait  donné  de  l'autorité  aux  institutions  ci- 
viles; la  première  idée  fut  que  le  nom  du  pape  n'en 
donnerait  pas  moins  aux  institutions  canoniques  ; 

(0  Om^ts  illacrymabiUê  • 

Urgent^r  ignotique  longd 

Noetê, 

(HoR.,  liv.  IV,  od.  X.) 

(2)  Le  cardinal  Toschi  lui  seul  publia  une  espèce  d'encyclo- 
prtic,  mélëe,  il'cst  vrai,  de  jurisprudence  civile  et  canonique, 
en  huit  volumes  in-folio. 

(5)  Tom.  I,p. -jaet  73. 
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mais  cela  souffrit  de  grandes  diilkultés.  Paal  IV 
iDourut  avant  qu'elles  fussent  levées  ;  et  Eancelloti 
n^ajant  pu  obtenir  de  Pie  IV  Fatil^risatian  qu'il 
demandait;  publia  en  son  propre  nom  son- travail^ 
àPeroùse^  en  i563.  Il  eut  la  satisfaction  d'en  voir 
paraître  de  «son  vivant  plusieurs  éditions^  et  mourut 
en  lôgi;  dans  sa  patrie^  âge  de  quatre-vingts  ans;. 
Les  institutions  de  LanceUoii  j^nt^esteesct  ont  été 
mises  en  tête  de  presque  toutes  les  éditions  du  corps 
entier  du  droit  canon  qui  ont  patu  depuis  lors  en 
Italie.  Celle  de  1606 ^  donnée  à  Venise,  cantient 
de  plus  un  commentaire  de  Luncelloti  lui-même  , 
où  il  rend  compte  de  son  travail  et  àes  difficultés 
qui  en  retardèrent  la  publication. 

Ce  qui  avait  empêché  Pie  IV  de  permettre  que 
cette  publication  fù(  faite  en  son  nom  j  c'était  sans 
doute  la  grande  opération  d'une  réforme  du  corps 
tneme  du  droit  canonique^  ou  de  ce  qu'on  nommait 
le  décret  de  Gratien^  réforme  dont  il  avait  chargé 
une  comiùission  savante  de  canonistes  et  de  cardi- 
naux. Cette  opération  difficile  ne  fut  achevée  que 
sous  Grégoire  XIII  ^  comme  je  l'ai  dit. ailleurs  (i).. 

Terminons  cette  notice,  bien  abrégée  quoique 
bien  longue,  de  l'état  où  était  alors  la  jurisprudence, 
par  faire  connaître  ceux  qui  en  écrivirent  l'histoire. 
Nous  avons  vu  Marca  Mantos^u  donner  un  abrégé 
des  vies  des  illustres  jurisconsultes  j  on  avait  de 


(i)  To«i.IV-rp.  75  et  76. 
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Matteo  Gribaldi  des  distiques  où  il  avait  caracté- 
rise les  plus  célèbres  (  i  )  ;  les  dialogues  d' Albéric 
GerUile,  en  floQi^ai^t  une  idée  de  leur  méthode, 
conteoaient  aussi  un  abrégé  de  leurs  vies;  parmi 
plusieurs  autres  essais^  on  remarque  celui  d'un 
GreC;  né  à  Corfou^  élevé  et  naturalisé  en  Italie  ^ 
mort  à  Pesaro^  en  iS/^i,  nommé  Thomas  Diplo^ 
wUazio  y  probablement  peu  connu  de  la  plupart  de 
00s  lecteurs^  mais  qui  ne  laissa  pas  de  mériter 
qa'un  savant  du  dix-huitième  siècle  écrivit  les  mé- 
moires de  sa  vie  (a).  Dans  la  liste  qu'il  donne  des 
ouvrages,  de  cet  auteur ,  il  s'en  trouve  un  intitulé  t 
DeprœstantiA.Doctorum,  que  l'on  croyait  perdu, 
et  dont  on  a  retrouvé  la  partie  relative  aux  savants 
jurisconsultes.  Plusieurs  vies  en  ont  été  détachées 
et  ont  paru  dans  des  histbire;^  littéraires  particu- 
lières (3);  le  reste  demeure  inédit  (4)i 

Mais  on  possède  sur  ce  sujet  un  ouvrage  plus 
considérable  et  beaucoup  meilleur^  celui  du  savant 
jurisconsulte  et  antiquaire  Guido  PancirolL  Né  à 
Reggio^  en  *i523^  il  embrassa  dans  ses  études  plu-> 
sieurs  genres  de  connaissances;  à  l'exemple  du 

(i)  Voj.  ci-dessus ,  page  Ba. 

(a)  Memorie  di  Tommaso  Diplovaiazio  y  pairizio  Costanti- 
nopoUtano  e  Pesarese,  etc.  scritte  dal  srg.  Annïbale  degli 
ahati  oUvieri,  Pesaro,  1771  ,  in-8". 

(3)  Dans  V Histoire  de  V université  de  Bologne  y  de  l'abbé 
Sartiy  et  dans  les  Scrittari  Bohgnesiy  du  comte  Fantuzzi. 

(4r  Voyez  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  II,  p.  i58. 
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grand  Alciat^  Tun  de  ses  maîtres^  il  joignit  une 
érudition  immense  à  la  science  des  loij*.  Il  n'avait 
que  dix-huit  ans,  et  étudiait  encore  le  droit  à  Pa- 
doue,  quand  le  sénat  de  Venise  le  nomma  second 
professeur  des  institutes,  dans. la  même  universités 
Il  parviiit,  en  i556,  à  la  seconde  chaire  du  droit 
romain.  Quinze  ans  après,  il  la  remplissait  encore. 
Quelques  passe-droits  que  le  sénat  lui  avait  €ai& 
l'engagèrent  alors  à  accepter,  dans  Tuniversîté  de 
Turin,  la  chaire  de  premier  professeur  du  droit 
romain ,  qui  lui  avait  été  refusée  trois  fois  à  Padoue* 
Le  duc  de  Savoie,  Émanuel-Philibert,  et  son  fils 
Charles- Emanuel,  comblèrent  pendant  neuf  ans 
PancirçUy  de  faveurs  et  de  libéralités ,  mais  le  cli- 
mat changeant  et  souvent  froid  du  Piémont  lui  était 
contraire.  Il  perdit  presque  entièrement  un  œil^ 
Tautre  était  aussi  menacé.  Le  sénat,  qni  le  regrettait^ 
profita  de  cette  circonstance,  et  lui  offrit,  avec  de 
forts  appoitements,  la  chaire  qu'il  avait  tant  souhai* 
tée  (i).  Il  céda,  retourna,  en  i58a,  à  Padoue,  y 
professa  de  nouveau  avec  le  plus  grand  succès^  et 
mourut  le  i^'.  juin  iSgg^  âgé  de  soixante-seize  ans. 
Il  a  laissé  des  ouvrages  de  divers  genres^  sur  Ae» 
sujets  d'Antiquités,  sur  les  dignités  des  empires 
d'Orient  et  d'Occident  (2),  sur  les  magistrats  muni- 

(i)  Mémoires  àe  Nieeron,  tom.  IX ,  p.  1B7. 
(a)  JYotUia  utraque  Digniiatum  cùm  orienlis  tàm  oeddemUs 
ultra  Ilomrii  et  ArcaàU  tendra  et  in  eâm  Guid.  PandroUi 
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cipaux  et  sur  les  corps  d'artisans  (^i) ,  sur  les  qua^ 

torze  régions  ou  quartiers  de  Rome  (2);  deux  livres 

intitulés  :  Rerum  memorabiliunt ,  dont  le  premier 

traite  des  choses  que  les  anciens  connaissaient  et 

que  nous  ignorons  ;  et  le  second ,  des  choses  que 

nous  connaissons  et  qui  étaient  ignorées  des  an* 

ciens  (3);  enfin  le  traité  De  claris  legum  inter^ 

pretibus,  divisé  en  quatre  livres,  et  qui  ne  fut 

publié  qu'en  1687  (4)  ,  par  Ottat^io  Panciroli, 

neveu  de  l'auteur.  Cet  ouvrage,  malgré  quelques 

défauts  et  quelques  erreurs ,  est  cependant  ce  qu'il 

y  a  de  plus  complet  et  de  meilleur  en  ce  genre,  pour 

les  temps  qu'il  embrasse ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin 

du  seizième  siècle.  Il  donne  une  idée  juste  des  révo- 

lution3  de  la  jurisprudence,  et  des  notions  exacte» 

et  peu   communes  «    toutes   les  fois  que  Panci^ 

roli^  laissant  à  part  les  traditions  populaires,  dont 

il  fait  un  trop  fréquent  usage  ,  écrit   d'après  les . 

ouvrages  mêmes  des  auteurs    et  d'après  des  mor 


comnitfntorùf5.  Venetiisy  iSgSet  160 3,  in-foL,  inséré  dans  le 
Vil*,  tome  des  Antiquités  romaines ,  de  Graevius. 

{\)  De  magistratibus  municipaiibus  et  de  corporibus  arti" 
ficim  Ubellusy  imprimé  à  la  suite  du  précédent,  et  tome  III 
des  antiquités  romaines. 

{2)  Imprimé  à  la  suite  des  deux  précédents. 

(3)  Sur  cet  ouvrage,  écrit  d'abord  en  italien,  voyez  Apostolo 
Zenoy  sur  Fontanîni^  tom.  Il  y  p*  25o. 

(4)  Â  Venise,  in-4°*  réimprimé  ibidem^  i655. 
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numents  authentiques  y  comme  il  le  Eût  le  plus 
couvent  (i). 

Pendant  une  assez  longue  vie^  Fambition  de 
Panciroti  se  renferma  dans  Tenceinte  de  deux 
universités  ;  la  jurisprudence  et  les  antiquités  occu- 
pèrent presque  entièrement  son  esprit;  il  a  laissé^ 
dans  l'une  et  dans  Fautre  carrière ,  des  traces  hono- 
rables de  ses  travaux;  il  vécut  et  mourut  tran*^ 
quille,  environné  de  l'estime  publique  (2)  ;  il  serait 
difficile  de  dire  ce  qu'il  eût  gagné  de  plus  à  une  plus 
vaste  ambition. 


(i)  Tiraboschi ,  tom.  VTI,  part.  II,  p.  160. 

(2)  Lorsqu'il  partit  de  Turin,  il  s'y  était  fait  si  généralement 
estimer,  que  les  habitants  lui  accordèrent  les  droits  de  cité  dans, 
leur  ville,  et  lui  firent  de  riches  présente. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

• 

Progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques; 
Botartigue,  Histoire  naturelle,  Mattioli,  Pros^ 
per  Alpin,  Cesalpini,  Jtldrovandi;  Anatomie, 
Médecine  f  Chirurgie,  Falloppe  ,  Eus  tache, 
Acquapendente;  Mathématiques,  Tartaglia , 
Maurolico,  etc.;  Astronomie,  Astrologie,  Op^ 
tique;  Architecture  civile  et  militaire. 

L'histoire  littéraire  des  siècles  précédents  nous 
offrait;  Fane  près  de  l'autre  y  dans  les  universités , 
les  chaires  de  droit  et  celles  de  médecine;  aussi 
avons-nous  passé  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux 
sciences^,  sans  y  chercher  d'autres  rapports  :  la 
dernière  n'avait  point  encore  acquis  assez  d'impor- 
Unçe  pour  qu'il  y  fallût  d'autres  préparatifs  i  et  les 
sciences  sans  lesquelles  elle  ne  nous  paraîtrait  pas 
aujourd'hui  en  mériter  même  le  nom,  \ l'histoire 
naturelle,  la  physique^ Pana tomie,  n'existaient  pas 
encore.  Dans  ce  prodigieux  siècle,  au  contraire,  la 
médecine  marche  entourée  de  cet  imposant  cor* 
tège  :  toutes  ces  parties  des  connaissances  humaines 
contribuèrent  à  la  retirer  de  l'empirisme,  pour  la 
faire  entrer  dans  le  chemin  de  l'expérience  \  eUes 
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firent  alors  de  si  grands  progrès,  etftirent  illustrées 
par  de  si  grands  noms,  qu^il  nous  faut,  avant  de 
parler  de  la  médecine,  jeter  au  moins  un  coup- 
d'œil  sur  les  sciences  qui  éclairèrent  sa  marche 
et  qui  la  rendirent  plus  sûre. 

Dès  le  quinzième  siècle,  des  traductions  de  Pline 
avaient  commencé  a  répandre  le  goût  de  Tliistoire 
naturelle ,  et  les  discussions,  dont  ce  qu'il  a  écrit  sur 
les  plantes  fut  Tobjet  Ci),  avaient  particulièrement 
jeté  quelque  lumière  sur  l'étude  de  la  botanique. 
Pline  fut  retraduit  dans  ce  siècle-ci  par  Antonio 
BrucioUy  et  par  ce  laborieux  Domenichi  y  qu^on 
retrouve  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  litté- 
rature i  mais  la  botanique  reçut  des  secours  bien 
plus  puissants  par  les  traductions  latines  et  ita- 
liennes de  Dioscoride.  Marcel  Virgile  Adriani  en 
publia  une  latine  (i);  il  en  parut  deux  italiennes  (3)^ 
enfin  cet  auteur  grec  eut,  en  italien  dfabard,  et 
ensuite  en  latin^  un  traducteur  plus  célèbre  dazis 
Pierre- André  ilfaWzo/i. 

Né  à  Sienne,  en  i5oi ,  il  avait  été  conduit,  des 
ses  premières  années ,  à  Venise,  par  son  père,  qui 
y  allait  exercer  la  médecine ,  et  qui  entreprit  d'eà 
faire  un  jurisconsulte.  Il  l'envoya,  dans  ce  dessein^ 


"♦-r 


(i)  Tom.  III,p.  585.  ^ 

(2)  Florence,  i5i8. 

(3)  L'une,  de  Fausto  da  LongianOf  Venise,  i545j  Tautre, 
A'uQ  auteur  moins  connu ,  Marc-Antonio  Montigiano ,  i54(>* 
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àPadoae:  le  jeune  Mattiolisippriiy  dans  cette  uni- 
versiié,  le  grec  et  le  latin;  mais,  après  quelques 
efforts  inutiles  pour  apprendre  aussi  le  droit,  il 
se  livra  tout  entier  à  Tétude  de  la  médecine ,  vers 
laquelle  un  goût  naturel  Tentrainait.  Peu  de  temps 
après.,  il  perdit  son  père;  et,  quoique  d'autres  au«^ 
tears  en  ayant  écrit  difieremment  (i),  Tiraboschi 
donne  pour  certain  qu'il  fut  transporté,  ou  se  ren- 
dit de  son  propre  mouvement  à  Rome,  vers  la  (in 
(k  pontificat  de  Léon  X  (s).  II  y  resta  jusqu'en 
1527,  et  entra  ensuite  au  service  du  cardinal  éveque 
et  prince  de  Trente,  dont  il  obtint  toute  la  con- 
fiance, non-seulement  comme  médecin,  mais  comme 
un  homme  plein  de  savoir  et  de  prudence,  dont  le 
cardinal  suivait  en  tout  les  conseils.  Après  un  séjour 
de  quatorze  ans  dans  cet  évéché,  il  alla  exercer  et 
ensjàgnerla  médecine  à  Goritz,  d'où  il  fut  appelé, 
douze  ans  après  (3) ,  par  Ferdinand ,  roi  des  Ro- 
mains ,  en  qualité  de  médecin  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand, son  second  fiU« 

MattioU  joignait  à  un  profond  savoir  une  pro- 
bité, des  mc^urs  pures  et  des  manières  polies  qui 
le  disaient  adorer.  A  son  départ  de  Trente,  les 
hommes,  les  femmes,  accœnpagnées  de  leurs  .en- 


(i)  Pappadopoli  ^  dans  son  Histoire  de  Vuniversiié  de  Padoue, 
tom.îI,p.  a3i,etc. 

(2)  Tirab.  Star.  deUa  LeIXer.  ital,  lom.  VIF,  part,  II,  p.  5. 

(3)  En  1 554. 
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fan ts  ^  l'avaient  suivi  jusqu'à  quelque  distai^^e  de  la 
ville  ^  en  pleurant  et  en  l'appelant  leur  bienËdteur 
et  leur  père.  A  Goritz^  sa  maison  fut  détruite  une 
nuit  par  un  incendie^  et  il  perdit  tout  ce  qu'3 
possédait;  le  lendemain^  tous  les  citoyens^  et  les 
dames  les  plus  qualifiées  et  les  plus  riches ,  loi  offri- 
rent à  l'envi  de  l'argent  et  des  meubles;  les  magis* 
trats  lui  firent  payer  comme  indemnité  une  année 
de  ses  honoraires;  en  sorte  qu'il  se  trouva  plus  riche 
qu'atiparavaxiit*  Lorsqu'il  partit  pour  là  cour  de 
l'archiduc^  les  habitants  lui  firent  présent  d'une 
chaîne  d'or ,  voulurent  qu'il  nommât  lui-mêmç  son 
successeur,  et  écrivirent  au  prince  pour  lui  deman* 
der  en  grâce  que,  si  jamais  A/a^f£o/£  quittait  sa  cour, 
ce  fut  pour  revenir  au  milieu  d'eux.  Ferdinand, 
devenu  empereur,  le  combla  de  témoignages  d'e^ 
time,  le  fit  son  conseiller  aulique,  lui  confér^a  la 
noblesse,  transmissible  à  ses  descendants,  et  voulut 
tenir  sur  les  fonts ,  avec  les  ambassadeurs  de  France 
et  de  Pologne,  un  fils  qu'il  eut  de  sa  seconde  femme. 
Il  lui  donna  son  propre  nom  ;  et  ce  fils  hérita  en 
partie,  dans  la  suite,  de  la  réputation  et  des  hon- 
neurs de  »son  père.  Maximilien  II,  aussitôt  après 
■  son  avènement  à  l'empire  (i),  voulut  que  l'archiduc 
Ferdinand,  son  frère,  lui  céàkt  Mattioti,  qui!  fit 
son  premier  médecin.  Mais,  accablé  d'années,  et 
fatigué  du  service  de  la  cour,  où  il  était  resté  plus 

(i)  En  i564. 
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de  vingt  ans,  il  demanda  peu  de  temps  après  sa 
retraite,  et  choisit  le  séjour  de  Trente  pour  y  passer 
ses  dernières  années  $  il  y  était  à  peine  établi,  qu'il 
futattaqué  de  la  peste,  et  mourut  en  i577« 

U  dut  sa  grande  célébrité  à  sc^  traductions  de 
Dioscoride,  et  au  soin  qu'il  mit  à  éclaircir  et  à  fairtt 
connaître  cet  auteur.  La  première  édition  de  sa 
traduction  italienne,  accompagnée  d'amples  com- 
mentaires et  de  longs  discours  sur  le  même  sujet , 
parût  à  Venise  en  i554*  Ce  fut  cette  année  même 
que  le  rcn  des  Romains  l'appela  auprès  de  son  fils  ^ 
et  l'on  peut  croire  que  la  sensation  que  ût  cet  ou- 
vrage fut  ce  qui  attira  son  attention  sur  l'auteur. 
Matlioli  dédia,  en  i558,  sa  traduction  latine  à 
larchiduc  Maximilien  (i)  et  aux  autres  princes  da 
l'empire.  U  parle,  daiis  son  épitre  dédicatoire^ 
des  recherches  et  des  longs  travaux  qu'avait  exigea 
de  loi  la  composition  de  ce  grand  ouvrage,  et  les 
voyages  qu'il  avait  entrepris  pour  comparer ,  avec 
les  productions  de  la  nature ,  les  descriptions  de 
son  auteur.  Il  s'étend  encore  davantage  sur  les  se- 
<^ours  qui  l'avaient  mis  en  état  de  terminer  une  pa- 
blication  aussi  dispendieuse  ;  il  nomme,  pai*mi  ceux 
qui  y  avaient  contribué  pour  des  sommes  considé- 
rables, l'empereur,  les  archiducs,  Auguste,  duc 

deSaiej  Frédéric,  comte  palatin  du  Rhiuf  Joa- 

< 

(0  Tiraboschi,  p.  5,  dit  ^  V empereur  MaximiHcn  H ,  mais 
Maximilien  ne  parvint  à  TcBipirc  que  six  axM  après,  €n  ifi()4. 

VU.  7 
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Dioscôride  nous  a  entraînas  à  parler  d'abord  de 
son  traducteur;  mais  d'aulres  Pavaient  précédé 
dans  l'étude,  l'examen  et  la  description  des  plantes. 
Le  sénat  de  Venise  avait  donné  une  forte  impul- 
sion à  cette  étude,  en  fondant  une  chaire  de  bota- 
nique (i)  dans  l'université  de  Padoue;  celle  de 
Bologne  imita  cet  exemple  un  an  après  (2).  Padoue 
eut  bientôt  un  jardin  des  plantes  (3);  Pise  et  Flo- 
rence obtinrent  et  des  cliaires  et  des  jardins  de  la 
munificence  de  Cosme  I«.  •  le  Vatican  n'eut  que 
sous  le  pontificat  de  Pie  V  (4)  un  jardin  des  plantes 
de  quelque  réputation.  De  savants  professeurs  fu- 
rent attachés  à  tous  ces  établissements ,  et  plusieurs 
d'entre  eux  servirent  la  science,  non-seulement  pav 
leurs  leçons,  mais  aussi  par  leurs  ouvrages.  Luc 
Crliini,  premier  conservateur  du  jardin  de  Pise, 
et  chef  d'une  école  d'où  sortirent  des  botanistes 
célèbres,  fit  mieux  que  de  publier  un  livre.  Il  avait 
rassemblé  des  matériaux  de  quoi  former  plusieurs 
volumes  de  descriptions  de  plantes  qu'il  avait  des- 
sinées lui-même,  et  d'observations  qui  étaient  le 
fruit  d'une  longue  étude;  il  se  disposait  à  les  faire 
imprimer,  lorsqu'il  vit  paraître  le  Dioscôride  de 
Matthli;  il  renonça  aussitôt  à  son  projet,  écrivit 


(i)  De^  sempîid j  i553. 
(a)  ï534. 

(3)  Fonde  par  le  sénat,  çn  t545. 

(4)  Vers  i566. 
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le  premier  à  son  rivali,  le  félicita,  le  remercia  d« 
l'avoir  prévenu ,  et  lui  envoya  un  grand  nombre  de 
ses  dessins  et  de  ses  descriptions ,  dont  Mattioli  fit 
usage  dans  son  édition  latine;  et  ce  qui  rend  ce 
trait  éf^alement  honorable  à  tous  les  deux ,  c'est  que 
ce  fut  k  Mattioli  lui  -  même  qu'on  en  dut  la  con* 
naissance  (i). 

Louis  Angiiillara ,  ne  vraisemblablement  à  \Àn» 
guillara^  dans  l'état  de  l'église,  fut  un  des  disci- 
ples de  Ghiniy  et  fut,  à  Padoue ,  le  premier  gardien 
du  jardin  de  botanique.  Mattioli  et  un  autre  juge 
bien  imposant,  Aldrovandiy  faisaient  de  lui  fort 
peu  de  cas,  et  n'en  parLiient  même  qu'avec  mépris  ; 
mais  il  peut  y  avoir  eu  de  la  passion  dans  ce  ju- 
gement sévère  (2),  et  Anguillara  a  laissé  un  ou- 
vrage (3)  dont  Huiler  d,it  assez  de  bien  (4)  pour 
donner  une  meilleure  opinion  de  son  auteur.  Il 
eut,  vers  la  fiu  de  sa  vie ,  la  plus  grande  part  à  une 
opération  utile  :  il  professait  la  médecine  à  Ferrare; 
il  en  partit  pour  aller  faire,  dans  la  Fouille,  avec 
le  frère  Evangelista  Quadramioy  la  recherche  des 
plantes  dont  ils  composèrent  la  thériaque.  Les  ex- 
périences qu'il  fit  de  ce  remède,  à  Ferrare,  eurent 

(i)  Voyez,  dans  ses  œuvres,  EpisU  vfLedicin.y  t.  III;  letU-e 
à  Giorgio  Mario,  i558. 

(a)  Tiraboschi ,  p.  11, 

(3)  /  semplici  di  Luigi  anguillara  in  pià  pareri  e  diversi 
^biliuominiy  etc.  Venise,  i56i. 

(^)  BibL  botan.y  tom..I,  p.  32g. 
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beaucoup  d'éclat^  mais  la  tliériaque  ne  put  le  guérir 
d'une  fièvre  pestilentielle,  dont  il  mourut  en  1570. 

Un  autre  élève  de  Ghini  eut  une  réputation 
moins  contestée:  c'est  BartolommeoMarantayné 
à  Venuse  ou  Vejiosa^  dans  le  royaume  de  Naples. 
De  retour  dans  son  pays ,  après  avoir  fini  ses  études, 
il  se  perfectionna  encore  dans  un  jardin  particulier 
que  Gianvincenzo  Pinelli  avait  formé  a  Waples, 
et  dans  lequel  il  entretenait  les  plantes  les  plus 
précieuses  et  les  plus  rares.  Maranla  dédia  par  re- 
connaissance ,  au  propriétaire   de   ce  jardin ,  sa 
Méthode  pour  connaître  les  plantes  (1),  écrite  en 
latin,  et  imprimée  à  Venise  en  iSSq.  On  a  aussi 
de  lui, mais  en  italien,  un  traité  de  la  Thériaque 
et  du  Mithridate,  qui  fut  ensuite  traduit  en  latin. 
Il  n'était  pas  seulement  botaniste  et  médecin ,  mais 
littérateur.  Il  avait  composé  des  dialogues  poéti- 
ques sur  Virgile,  qu'il  comptait  publier^  il  comp- 
tait même,  écrivait-il  au  célèbre  Âldrovandi ^  5i 
les  Muses  le  favorisaient,  dire  adieu  aux  herbes 
et  aux  simples  (2)  ^  mais  il  mouri^t  avant  d'avoir 
fait  cet  essai  de  renommée  littéraire,  qui  peut-être 
vlui  eût  mal  réussi. 

Le  jardin  de  Pinelli ^  à  Naples,  rappelle  que, 
dans  le  même  temps,  plusieurs  particuliers  en  en- 
tretenaient de  semblables  dans  différentes  villes  de 


(i)  Methodus  cognoscendorum  simpUcium, 
('î)  Tiraboschi  rapporte  cette  lettre  ;  p.  i3  et  14, 
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l'Italie,  à  Venise,  à  Rimini,  à  Lucques,  à  Gènes, 
àPadoue  même,  quoique  celte  ville  eut  un  jardiu 
public,  tant  la  science  des  j)lantes  excitait  d'intérêt 
et  de  curiosité  parmi  les  gens  du  inonde,  et  d'ému- 
lation parmi  les  savants. 

L'an  des  successeurs  diAnguillara  au  jardin 
public  de  Padoue,  fut  le  célèbre  Prosper  Alpin. 
Né  à  Marostica^  le  23  novetnbre  i553,  et  élevé 
dans  l'université  de  Padoue ,  il  donna  de  bonne 
heure  des  preuves  d'une  grande  vivacité  d'esprit, 
d'une  application  infatigable ,  et  d'une  inclination 
particulière  pour  l'étude  des  plantes.  Le  désir  de 
connaître  celles  que  l'Orient  produit,  l'engageât 
en  i58o,  à  partir  de  Venise  avec  Georges  Emo, 
consul  de  la  république.  Il  visita  d'abord  les  îles 
de  la  Grèce,  et  ensuite  l'Egypte,  où  il  demeura 
plusieurs  années,  observant  tout  ce  que  cette  con- 
trée offre  de  curieux ,  et  décrivant  avec  exactitude 
tout  ce  qu'il  avait  observé.  Il  revint  d'Egypte  en 
i584>  selon  les  uns  (i)>  et  selon  d'autres,  seule- 
ment en  i586  (2).  On  est  aussi  partagé  sur  l'époque 
où  il  fut  appelé  à  Padoue  :  ce  fut  vers  la  fin  du 
seizième  siècle ,  ou  au  commencement  du  dix-sep- 
tième; ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'il  y  mourut 
en  1616,  le  38  novembre,  après  une  maladie  de 
lix  mois.  Sa  réputation  fut  très  grande  pendant  sa 


(i)  Mazîiichelli;^  ScriiL  d*lud,^  tom.  \,  part.  I. 
(a)  Tiï^sçhi,  p.  i5. 
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vie,  et  ses  écrits,  réimprimés  plusieurs  fois  apré» 
5a  mort,  prouvent  qu'elle  ë'est  conservée  jusqu'au' 
temps  où  les  découvertes  nouvelles^  et  surtout  le» 
nouvelles  méthodes,  ont  diminué  Je  prix  de  ces 
premiers  efforts  de  la  science. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Prosper  Alpin  sur 
riiistoire  naturelle,  sont  presque  entièrement  rem- 
plis de  ses  observations  faites  en  Egypte  (i).  Il  avait 
même  éërit  en  entier*  FUistoire  naturelle  de  cette 
contrée;  on  n'en  a  imprimé  que  la  première  partie  . 
à  Leyde,  en  1735.  Outre  ces  ouvrages  ^  dont  la 
médecine  put  tirer  un  grand  parti,  il  en  publia 
d'autres  qu'on  peut  appeler  de  médecine  pure^ 
entre  autres  ses  treize  livres  de  la  Médecine  metho^ 
dique  (2),  et  ses  sept  livres  de  la  Manière  de  pré- 
sager la  vie  et  la  moH  des  malades  (3) ,  ouvrage 
qui  paraît  avoir  été  le  plus  estimé  de  tous  les  siens. 
"  Pise,  qui  rivalisait  toujours  avec  Padoue,  avait 
confié  sa.  eliaire  et  son  jardin  de  botanique  à  un 

(0  ^*  Medicind  M^jrpiiorum y  libri  /^;  Venise,  iSqi, 
H-4*.  De  Plantis  JE^pli^  liber  ibid.;  même  année,  aussi  in-4*** 
De  Balsamo  diaîo^us j  ibid.  ^  même  année,  même  format,  re'i'ii- 
primë  ibid.,  avec  le  livre  De  Plantis.  De  Rhapontico ,  disputaiiof 
^  Gjmnasio  paia9Îno  habita  y  etc. '^  Padoue,  lôi'X  ,  in-4**. 
De  Plantis  exoUciSy  ouvrage  postbume;  Venise,  1627  et  1639^ 
in-40. 

(2)  Padone,  ifiii,  in-fol. 

(3)  De  Prœsagienda  vila  et  morte  œgrotantium,  lîbri  T^ll; 
Venise,  1601 ,  in-4''.,  réimprimé  un,  grand  nombre  de  fois. 
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pi-ofesseurnon  moins  célèbre,  à  André  Cc.salpini. 
Brocier  parle  Ae  lui  fort  au  lonf^jclans  son  Histoire 
critique  de  la  pliilo$pphif  (i);  «nais  il  rj^.cou.sidère 
comme, philos opUc.^  cl  uoii  comme  nalu^allste.  £a 
effet  ^  Cesalpini  fut  uxi  des  plus  zélés  sectateurs 
(rAristolc,  mais  Pun  de  ceux  qui  interprétèrent 
le  plus  librement  sa  doctrine ,  et  qui  en  tirèrent  les 
plus  singuliers  résultats.  Ce  fut  comme  philosophe 
peripatéticien  qu'il  se  fit  connaître  en  Allemagne, 
où  il  fit  un  voyage  qui  ajouta  beaucoup  à  sa  celé* 
hrité;  ce  sera  aussi  en  le  retrouvant  parmi  les  phi* 
losophes,  que  nous  nous  occuperons  plus  particu- 
lièrement de  lui.  C'est  cependant  ici  que  doit  être 
consigné  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Il  Toblint 
en  donnant  le  premier,  dans  son  grand  Traité  sur 
les  Plantes  (2) ,  une  méthode  de  botanique  fondée 
sur  leurs  caractères  distinctifs,  tirés  de  la  fleur,  du 
fruit  et  de  la  graine  ;  le  premier ,  il  distribua  en 
quinze  classes,  déterminées  d'après  ces  caractères, 
les  huit  cents  végétaux  ou  environ  mentionnés  et 
décrits  d^ns  son  ouvrage.  C'était  un  pas  immense 
fjue  les  botanistes  précédents  n'avaient  pas  soup- 
çonné ;  c'était  faire  dans  la  science  une  révolu- 
tion fondamentale ,  ou  plutôt  en  être  le  véritable 
créateur. 
Quelques  auteurs  lui  ont  aussi  attribué,  d'autres 


(0  Tom.  IV,  p.  2!io;  tom.  VF,  p.  711,  rtc. 

(a)  DePlantis  libri  Xn  y  Florence  >  i583,  in-4*. 
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lui  ont  disputé  la  première  découverte  de  la  circH- 
lation  du  sang.  Quelques-uns  des  passages  qu'on  a 
tirés  de  ses  divers  écrits,  pour  prouver  qu'il  en  fut 
l'auteur,  sont  obscurs;  mais  il  y  en  a  un  si  clair 
dans  ce  même  Traité  des  Plantes  (i) ,-  qu'il  ne  laisse 
guère  que  la  gloire  d'avoir  perfectionné  cette  dé- 
couverte à  l'anglais  Harvey,  à  qui  elle  appartient 
dans  l'opinion  commune,  quoique  plusieurs  savants 
la  lui  disputent  encore. 

D'autres  ouvrages  que  ceux  de  Cesalpini  con- 
tribuèrent à  l'essor  extraordinaire  que  prit  alors 
la  botanique.  Les  livres  de  SIbpbraste ,  sur  les 
plantes,  furent  commentés  (2)  et  traduits  (3)  comme 
ceux  de  Dioscoride;  ses  pensées  sur  ce  sujet  furent 
recueillies  avec  ordre  et  avec  goût  (4).  De  nouveaux 
herbiers  parurent  (5)  ;  les  lieux  les  plus  fertiles  en 


(1)  Nàm  in  animatibus  videmus  alimentum  per  venns  daci 
ad  cor  tanquam  ad  ofjicinam  coloris  insiti^  et  adeptd  inibi  ultimd 
perfectione,  per  arterias  in  unis^ersum  corpus  distribui  agente^ 
spiritu,  qui  ex  eodem  alimenta  in  corde  gignitur.  De  PlatUis^ 
liv.  I ,  c.  II. 

{û)  Juin  Cœsaris  Scaligeri  commentarîi  et  animad^ersiones 
in  sex  libros  Theophrasti  de  cousis  plantarum  y  Genëye,  ]55(>, 
in-foL;  Lyon,  1^584,  in-8^ 

(3)  Dell*  Jstoria  dette  piante  di  Teofrosto  fibri  tre  tradotU 
in  itolîano  da  Michel- A ngeh  Biondo  ,  Vepezia,  i549)  ^^'^^' 

(4^  Theophrasti  sparsœ  de  Plantis  sententiœ  0  Cœsare  Odone 
AquilanOj  coUectm  et  ordinatcê^  fiononix,  i56i,  in-4°' 

(5)  L'Erhario  nuovo  di  Castor  Durante,  Venise,  1 584;  in-fol* 
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plantas  carieuses  furent  explorés  et  décrits  (i); 
enfiaThûtoire  de  la  science  des  plantes  fut  joiMte  k 
celle  de  la  médecine^  dont  elle  assurait  et  accélérait 
si  puissamment  les  progrès  (2). 

Les  deux  autres  rèi^nes  de  1 1  nature  furent  moins 
heureux  que  le  règne  végétal.  Les  poissons  seuls 
eurent  une  histoire  particulière.  Hyppolite  Sal^ 
vianiy  auteur  de  cette  histoire,  imprimée  à  Rome 
en  i558  (3),  était  de  Città^di-Castello.  U  trouva, 
pour  la  composition  de  son  ouvrage,  les  secours 
les  plus  efficaces  et  les  plus  actifs,  dans  le  cardinal 
Marcel  Cerviniy  qui  fut  pape  quelque  temps  après, 
et  qui  ^  malheureusement  pour  les  sciences,  le  fut 

pendant  trop  peu  de  temps  (4).  SalviarU  était  pau- 

» 

■"      I       I   I       I  I     II     I  II  ■■     mil       II  I   II   iiiii— ^M^— 1^— ^— 

(i)  riaggio  di  Monte- Baldo  di  Francesco  Calceolari^  Ve« 
iû$e ,  |566,  in<4"*  Le  même ,  ea  latin,  sous  le  titre  Xlier  Baldi, 
Venise,  1 5^  i .  Tirabo^ki  appelle  cet  auteur  Calzolari ,  et  Maflfei 
(  V trôna  iïlustr, ,  tom.  11  ) ,  CalceolarU  II  était  pbarriiacicn  à 
Vérone,  intime  ami  de  MattioH  et  d'Âldrovandi^  et  possesseur 
d'un  miisœum  ou  cabinet  d'histoire  naturelle,  que  dos  auteurs 
contemporains  mettent  au-dessus  des  cabinets  des  monarques. 
Voyez  AîajUfiii. 

(2)  De  Medicinœ  et  rei  herbariœ  origine  progressu  et  ulUi- 
laie,  a  Gullielmo  Gratarolo  Bergomensi,  etc.; Bâie,  1 565,  in- 4*- 
Gratarolo,  ne'  à  Bergnme ,  y  professait  la  médecine.  Ayant  adopte 
les  opinions  des  re'formés ,  il  fut  oblige  de  s'enfuir  et  de  se-réfugier 
à  Me,  où  il  mourut  en  1 568 ,  âge  de  5'i  ans.  Il  faut  Tajoutcr  h  la 
liste  des  snyants  que  les  querelles  de  religion  firent  perdre  à  Titalie* 

(5)  JquaUlium  aninialium  historia* 

(4)  Vingt-deux  jours. 


-  I 
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vre,  et  n'avait  le  moyen  ni  de  connaître  d'autres 
poissons  que  ceux  des  mers  d'Italie,  ni  de  faire 
exécuter  les  dessins  et  les  gravures  nécesssaires . 
dans  un  livre  de  cette  espèce.  Cen^ini  Taida  de  ssb 
bourse ,  engagea  d'autres  cardinaux  à  suivre  sou 
exemple ,  fit  venir  à  ses  frais ,  des  mers  les  plu* 
prochaines ,  pjusieurs  espèces  de  poissons ,  incoa» 
aues  à  Bome,  et  de  France,  d'Allemagne,  d'An-' 
gleterre,  de  Portugal,  de  Grèce  même,  des  dessins 
coloriés  d'un  grand  nombre  d'autres  espèces.  Il 
l'aida  ménie  de. ses  recherches,  de  ses  explications 
et  de  ses  conseils,  ce  qui  est  peut-être  encore  plus 
méritoire  et  plus  rare  dans  un  homme  très  occnpé 
de  ses.  affaires  et  de  ses  propres  études,  ll^farcel  II 
était  mort  depuis  quatre  ans ,  quand  l'histoire  des 
poissons  parut;  l'auteur  se  garda  bien  de  supprimer 
répitre  dédicatoire  adressée  à  son  bienfaiteur,  el 

c'est  cette  épître  qui  nous  apprend  : 

-  •  -  • 

Le  malheur,  le  bienfait  et  la  reconnaissance. 

L'ouvrage  de  Sahiani  eut  alors  un  très  grand  suc- 
cès, et  tient  encore  sa  place  dans  les  collections  des 
curieux  et  daiis  l'histoire  de  la  science. 

On  doit  compter  pour  peu  de  chose  l'opuscule 
de  Paul  Jove,  sur  les  poissons  romains  (i),.  qui 
ILvait  paru  dès  1S2/I;  et  même  le  commentaire  d« 

(f)  De  Piscihus  romanis.  L'auteur  entend  par-là  les  seuls 
poissons  qui  se  trouyaient  dans  les  rivières  de  l'état  de  Rome. 
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François  Massarij  sur  le  neuvième  livre  de  Pline, 
qui  traite  des  poissons,  imprime  à  Bâle,  en  1537. 
Quant  au  règne  minéral,  dont  on  s'occupa  encore 
moins,  il  aurait  reçu  quelque  illustration  de  la  mé^ 
tallotheca  de  Alichel  Mercati,  s'il  Teùt  aciievée  et 
publiée;  mais  ce  qu'il  en  avait  laissé  n'a  |:aru,  après 
beaucoup  de  vicissitudes,  qu'en  1717,  sous  le  pon- 
tificat et  par  les  soins  de  Clément  XI  ;  édition  ma- 
gnifique ,  enrickie  de  superbes  gravures  et  des 
notes  de  plusieurs  savants,  digne  en  un  .mot  de  la 
munificence  et  des  grandes  vues  de  ce  souverain 
pontife. 

Michel  Mercaii,  né  en  l54i  >  à  San^Miniato , 
en  Toscane,  eut  pour  un  de  ses  maîtres,  dans  l'uni- 
versité de  Pise,  lé  savant  Cesalpiniy  et  lui  dut  sans 
doute  l'amour  qu'il  annonça  de  bonne  heure  pour 
Tétade  iet  la  contemplation  de  la  nature.  S'étant 
rendu  à  Rome ,  Pie  V  le  mit  à  la  tête  du  jardin 
botanique  du  Vatican,  qui  venait  de  se  former; 
Grégoire  XIII  l'admit  dans  sa  familiarité  ;  Sixte  V 
k  fit  protonotaire  apoSlolique,  et  Fenvoya  en  Po-* 
logne,  avec  le  cardinal  légat,  Hyppolite  Aldo- 
brandin,  pour  lui  fournir  l'occasion  d'accroître  se% 
connaissances  et  la  collection  de  raretés  naturelles  9 
^u'il avait  déjà  rassemblées.  Dans  ce  voyage,  l'em- 
pereur Rodolphe,  et  .Sigismpnd ,  roi  de  Pologne, 
raccueillirent  avec  la  plus  grande  distinction.  Il 
fut  ensuite  prenaier  médecin  de  Clément  VIII,  dont 
il  eut  toute  la  confiance.  Généralement  aimé  et  es«- 
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timë  pour  ses  qualités  aimal^les  et  pour  ses  vertus , 
autant  que  pour  son  savoir^  il  mourut  à  Rome,  le  sS 
juin  1 593,  notant  âgé  que  (iecinquante«deuxans.(i). 
Sa  Metallothecaj  outre  la  beauté  de  Féditioix,  a 
cela  de  curieux  qu'elle  nous  apprend  un  feit  inté- 
ressant pour  Fhistdire  des  sciences ,  et  dont  il  ne 
reste  aucune  autre  trace.  Grégoire  XIII  et  Sixte  Y 
avaient  formé  au  Vatican,  et  fait  mettre  en  ordre 
par  Mercatiy  une  collection  ou  musœum  de$  pro- 
ductions d®  Is^  nature  et  particulièrement  du  règde 
minéral.  Ge  musœum  fut  ensuite  détruit  et  telle* 
ment  dispersé  que  la  mémoire  s'est  à  peine  cooser* 
vée  de  l'endroit  où  il  était  placé.  Or,  l'ouvrage  du 
gardien  de  ce  dépôt  n*est  que  la  description  du 
dépôt  même:  il  est  divisé  comme  l'était  le  muscBimiy 
en  dix  armoires ,  et  chacune  en  plusieurs  tiroirs.  La 
description  de  tous  les  objets  qui  y  étaient  renfiM*- 
més,  terres,  sels  et  nitres  j  aluns,  pierres  de  toute 
espèce ,  etc. ,  et  les  explicatious  ajoutées  par  Tau^ 
teur,  montrent  en. lui  beaucoup  d'étude,  de  re- 
cherches et  de  talent  d'observation»  L'ouvrage  en- 
tier a  le  mérite  de  faire  revivre ,  en  quelque  sorte ,. 
un  des  prenaiers  monuments  élevés  aux:  sciences 
naturelles ,  qui  avait  été  détruit  par  le  temps. 


(1)  Il  avait  publié,  en  iS-jô,  des  Considérations  et  des  Re^ 
mèdes  y  pour  écarter  et  guérir  la  pesté;  et,  en  1 589 ,  un  Traité 
des  Obélisques ,  qui  prouve  qu'il  joignait  l'étude  des  antiquités 
aux  connaissances  dn  naturalkle  et  du  médecin. 


D'ITALIE, PART. II, cKkv. XXVÏII.  iti 

Tous  ces  savants  se  bornèrent  à  Pétude  de  quel- 
'qoes'-unes  des  parties  de  l'histoire  naturelle  ;  aucun 
d'eux  if avait  osé  embrasser  dans  son  ensemble , 
cette  vaste  science ,  et  en  donner  un  cours  complet 
qui  comprit .  toutes  les  productions  de  la  nature. 
Cette  gloire  était  rëservëe  à  l'un  des  plus  grands 
génies  que  l'Italie  ait  eus  dans  ce  siècle ,  à  l'un  de 
ses  écrivains  les  plus  laborieux.  Ulysse  Aldrovandiy 
dont  les  auteurs  italiens  ont  peut-être  exagéré  les 
louanges,,  mais  qu'on  peut,  sans  exagération,  placer 
parmi  ces  génies  rares  qu'une  nation  cl  un  siècle  se 
vantent  éternellenient  d'avoir  produits,  naquit  k 
Bologne  le  ii  septembre  i522«  Le  goût  de  l'anti- 
quité grecque  l'emportait  dans  sa  famille  sur  celui 
du  calendrier  romain  ;  le  père  d'Ulysse  se  uommail 
Thésée;  il  était,  ainsi  que.  sa  femnie  Véronique 
Marescalchiy  delà  plUs  ancienne  noblesse  de  cette 
noble  cité;  son  fils  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il 
mourut.  Les  premiers  pas  que  le  jeune  Ulysse  fit 
dans  le  monde  pouvaient  aussi  bien  annoncer  un 
vagabond  et  un  aventurier,  qu'un  esprit  avide  d'ob- 
jets nouveaux,  et  disposé  à  braver  tous  les  périls 
parainour  pour  là  science.  A  douze  ans^  seul,  et 
àTiusu  de  sa  mère ,  il  s'eti  alla  jusqu'à  Rome ,  et  en 
revint  peu  de  temps  après..  Il  y  fit,  à  seize  ans,  un 
second  voyage ,  accompagné  d'un  seul  domestique; 
a  son  retour,  près  d'arriver  à  Bologne,  ayant  ren- 
contré un  pèlerin  qui  allait  à  Saint- Jacques  en  Ga- 
lice, il  partit  avec  lui  à  pied,  traversa  dans  cet  équi- 
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page  l'Italie,  ia  France,  la  Biscaye,  les  Asturiès, 
atteigait  Saint-Jacques  v  «*  revint  de  m.épaje ,  à  tra»- 
vers  mille  aventures  et  mille  dangers. 

Api  es  avoir  jeté  ce  premier  fe«  de  jeune^e,  il 
mit  dans  ses  études,  qu'il  suivit ,  partie  a  Bologne, 
et  partie  à  JPadoue ,  la  même  ardeur.  Il  n'y  eut  au- 
cune science  où  il -ne  voulût  s'io^ruire,  et  ne  fit 
d'étonnants  progrès.  Quelques  soupçons,  en  ma- 
tièrç  de  religion,  s'étant  élevés  contre  lui,  et  contre 
d'autres  Bolonais,  dans  ce  temps  où,  comme  le  dit 
Tiraboscbi  (i),  on  craignait  tout,  il  fit  une  troisième 
fois  le  vovage  de  Rome,  se  justifia r  et  oubliâmes 
tracasseries  théologiques  en  visitant  et  observai^t 
avec  une  attention  suivie  les  antiquités  de  Rome. 
Lucio  M<uJuro  y  préparait  alors  un  ouvrage  svir  ces 
antiquités.  Aldrovandi  l'aida  de  ses  observations  y 
etécrivitlui-mfêine  un^traité  sur  les  statues  de Rome^ 
qiûfut  imprimé  en  i  556  avec  celui  àn^Mauro^  Un 
savant  français,  Guillaume  Rondelet,  s'y  disposait 
aussi  à  publier  un  tmité  sûr  les  poissons;  Aldro^ 
•  vandi  s'assoieia  a  ses  rt^cberchos  sur  €et  objet.;  eUes 
développèrent  en  lui  un  penchant  pour  l^tude  de 
la  natiUre,  qui  devint  sa  passion  dominante  et  l'oc- 
cupation du  reste  de  sa  vie.  De  retour  à  Bologae,  il 
s'appliqtia  d'abord  à  la  botanique,  et  alla  s'y  pierfèc- 
tiionner  à  Vhe^  en  suivant  1^  leçons  de  Obini  {p). 


ni  »  ■      mm 


(i)  Tom^  VII ,  part.  II ,  p.  aa. 
(î)  Voyeid-desstts,  page'ioo. 
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Il  revint,  en  i553,  prendre  à  Bologne  le  doctorat, 
obtint  successivement  dans  celte  université  lei 
chaires  de  logique,  de  philosophie  générale ,  et  en- 
fin celle  de  botanique,  qu^ilambilionnait  le  plus, 
et  qu^il  rcmpUt  constamment  pendant  quarante  ' 

années,  , 

Ce  fut  k  lui  que  Bologne  eut  l'obligation  de  j  oindre  ^ 

à  cette  chaire  un  jardin  des  plantes ,  comme  il  y  en  l 

avait  à  Pise  et  à  Padoue  j  à  sa  demande,  Tautoritc  pu-  J 

blique  en  fit  la  dépense  en  i567,  et  il  en  fut  le  pre- 
mier surintendant;  De  fréquents  voyages  en  diverses 
contréesdePItalie,e  tles  correspondances  qu'il  ouvrit 
avec  la  plupart  deà  savants  qui  vivaient  alors,  le 
mirent  en  état  de  rassembler  dans  ce  jardin ,  de 
presque  toutes  les  parties  du  monde ,  les  plantes  les 
plus  rares,  les  plus  utiles  et  les  plus  dignes  d'être 
lobjet  de  ses  observations.  Il  y  consacra  de  fortes 
dépenses,   auxquelles  concourut  la  libéralité  du 
sénat,  mais  qu'il  supporta  en  partie  lui-même ,  aidé 
cependant  par  plusieurs  princes  et  seigneurs  ita- 
liens, qui  savaient  à  quoi  il  destinait  cette  riche  col- 
lection, et  qui  applaudissaient  à  son  dessein.  Ce 
dessein  était  de  donner  une  description  générale 
de  tous  les  objets  de  la  nature  j  ne  pouvant  voyager 
en  personne  dans-tout  le  monde  pour  les  décrire,  il 
avait  entrepris  de  réunir  sous  ses  yeux,  à  Bologne, 
les  productions  végétales  de  tout  l'univers.  Il  for- 
inait  en  même  temps  dans  sa  maison ,  un  musœum 
des  deux  autres  genrds,  le  plus  considérable  peut- 
vu.  8 
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être  qu'il  y  eut  alors  ^  et  une  biblîothéqae  où  st 
trouvait  tout  ee  qui  e^tistait  de  livres  sur  tonte*^ 
)es  p^rtiôs  de  I9  science. 

JVprès  s'être  entoure  de  ces  sources  abondantes  et 
de  ces  puissants  secours,  Goinme  potreilluifreBuffon 
Va  fait  depuis ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  composition 
de  çon  grand  ouvrage?  II  décrivit  dans  le  plus  grand 
détail,  ep  treize  volumes  ia-folio,  les  oiseaux,  les  in- 
sectes, les  poissons^  te$  quadrijipèdBS,  tous  les  autres 
aij^iinaux ,  les  nu>Qstres  mêmes,  et  enfin  les  numéraux, 
Lss  arbres  et  les  plantes.  Il  ne  put  eo  publier  lui* 
même  que  les  quatre  premiers  volumes;  les  autres 
Qç  parurent  qu'après  sa  mort,  et  eu  différents  temps. 
Outre  cet  immense  travail ,  il  laissa  un  nombre 
prodigieux  de  traités^  d'observations,  de  lettres  et 
d'autres  écrits,  conservés  en  manuscrit,  daps  la 
bibliothèque  de  l'Institut  dé  Bologne ,  et  dont 
l'bistorien  de  sa  viç  (i)  a  donné  un  catalogue  exact. 
Lta  plus  grande  pal'tie  est  relative  à  l'iiistoire  natu- 
relle ,  mais  on  y  voit  avec  surprise  une  foule  d'au- 
tres sujets.  Peinture^  architecture,  musique,  poésie^ 
antiquité,  histoire,  arts  mécaniques,  géographie, 
critique,  médecine,  philosophie,  morale,  mathé- 
{natiques,  et  méniç  tbéolqgi^^;  toutes  les  sciences 
furent  da  ressprt  de  ce  gçoie  extraQrdiasiir^,-  il  laissa 


'I  '■' 


(1  )  Il  conte  Gioi^fmni  Faninzzi,  CeUe  vie  fut  d'aborcf  puLlic* 
seule  à  Kologne,  en  1 7*^4  ?  ^  ensuiCe  iaatfrée  par  l'auteur  dans  ses 


Scriitori  Bologriesi, 
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dam  toutes  des  preuves  de  sa  ibrce,  de  son  infati-* 
gable  activité  et  de  son  profond  savoir. 

Age  de  près  de  quatre-vingts  ans ,  il  demanda 
enfia,  eo  1600,  sa  retraite  au  sénat,  qui  lui  en 
accorda  une  honorable.  Aldrovandi,  pour  lui  t^ 
moigner  sa  gratitude,  lui  laissa,  par  son  testament^ 
50Q  musée  et  son  ample  bibliothèque.  Le  sénat 
montra  beauicoup  de  sagesse  en  transmettant  g# 
legs  à  rinstitut  de  Bologne,  après  la  mort  du  testa-* 
tear.  Cette  noort  arriva  le  10  mai  i6o5.  L'Institut 
conserve  précieusement  ces  monuments,  et,  pour 
ainsi  dire ,  cette  mémoire  vivante  d'un  savant  qui 
fera  éternellement  honneur  à  sa  patrie.  BujQTon,  à 
^uiilappartenait  jsans  doute  de  le  juger,  lui  reproche 
une  excessive  prolixité;  il  va  jusqu'à  dire  qu'on  ré-, 
duirait  à  la  dixième  partie  son  ouvrage ,  si  l'on  en 
retranchait  toutes  tes  choses  inutiles  et  étrangères 
ftti  sujet;  il  ajoute  que  la  partie  historique  est  mélé^ 
de  trop  de  fabuleux^  et  que  l'auteur  se  montre  trop 
enclin  à  la  créduhté;  mais  il  n'en  convient  pas  moin3 
que,  malgré  ces  défauts,  on  doit  regarder  les  livres 
àUJIdroi^andi  comme  les  meilleurs  qui  existent  sur 
toute  l'histoire  naturelle  ;  que  le  plan  est  bon ,  que 
les  distributions  sont  judicieuses ,  les  divisions  bien 
dévdoppées^  les  descriptions  exactes,  uniformes,  il 
est  vrai,  mais  fidèles  (i).  Il  donne  enfin  à  l'auteur, 


■^■- 


(i)  ïom,  î,  Discours  prél  inim  ire^  ii>4'*-  >  r«  ^6- 

9** 
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les  titres  du  plus  laborieux  et  du  plus  savant  de  tous 
les  naturalistes  (  i  ). 

Il  faut  bien  compter  parmi  eux  ^  ou  du  moins 
parmi  les  savants  qui  firent  leur  principale  étude 
des  secrets  de  la  nature ,  Jean-Baptiste  Porta , 
.quoiqu'il  ait  mêlé  de  trop  de  bizarreries  et  de  pué- 
rilités its  ouvrages  qui  furent  les  fruits  de  cette 
étude.  Il  naquit  à  Naples  vers  i54o  (2)^  et  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  aux  sciences  natui^elles^ 
mais  il  eut  pour  maîtres  des  philosophes  tels  que 
Cardan  et  quelques  autres  génies  singuliers  dont  il 
ne  suivit  que  trop  l'exemple.  Il  voj^agea  pour  éten- 
dre ses  connaissances^  non-seulement  dans  toute 
rilalie/mais  en  France  et  en  Espagne;  visitant 

, toutes  les  bibliothèques^  recherchant  FentretieM 
de  tous  les  savants ,  et  ménie  des  ouvriers  habiles^ 

^  pour  apprendre  d'eux  ce  qui  appartenait  à  lear  pro- 
fession (3).  De  retour  à  Naples^  il  rassembla  datts 
sa  maison  une  académie  des  secrets  y  où  personne 
n'était  reçu  s^il  ne  s'en  était  rendu  digne  par  la 
découverte  de  quelque  secret  utile  à  la  médecine  ou 
à  la  philosophie  naturelle.  Il  jr  forma  aussi  un  cabi- 
net ou  un  musée  des  curiosités  de  la  nature^  qui 
était  l'objet  de  l'admiration  jles  étrangers^  et  que 
notre  savant  Peiresc,  voyageant  en  Italie,  vers  la 


(i)  Tom.  1,  Discours  préliminaire  y  iD-4'*v  p»^^- 
•(^)  ïirabo^chi,  tom.  VU  ,  part.  I ,  p,  397. 
(5)  Pré&ce  de  sa  Magie  naturelle. 
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fin  du  siècle,  visita  plusieurs  fois  et  examioa  soi* 
gneusement  (1). 

Les  folies  superstitieuses  y  les  prédiclions  astrolog- 
iques et  les  autres  prëtendiies  méthodes  de  divi- 
nation qu'il  répandait  dans  ses  ouvrages  ,  trou* 
blèrent  pendant  quelque  temps  la  vie  paisible  et 
liôDorée  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  La  cour 
de  Rome  en  prit  ombrage;  accusé  devant  le  pape  ^ 
Il  lui  fallut  aller  justifier  de  son  mieux  sa  doctrine 
et  sa  conduite.  Il  mourut  en  161 5^  emporta;it^ 
malgré  ses  erreurs ,  les  regrets  et  festime  de  tous 
les  savants  de  son  temps.  L'étendue^  la  subtilité  do 
son  esprit  et  sa  vaste  érudition  brillent  dans  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  mit  au  jour.  Sa  Magie 
naturelle  n'était  d'abord  qu'en  quatre  livres^  qui 
furent  ensuite  portés  jusqu'à  vingt.  Il  prétendit  y 
rassembler  tout  6e  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  la 
nature,  et  tout  ce  que  l'art  peut  y  ajouter.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'il  n'y  ait  mis  beaucoup  de  choses 
ridicules  et  puériles  ;  mais  il  est  certain  aussi  qu'on 
y  trouve  une  foule  de  bonnes  observations  sur  dif- 
férents pointis  d'histoire  naturelle ,  sur  la  lumière , 
le$  verres  optiques,  les  feux  d'artifice,  la  statique,  la 
mécanique,  la  boussole,  et  autres  sujets  pareils  (a). 
Il  n'est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage  ait  été  aussitôt 
traduit,  comme  il  s'en  vante  dans  l'édition  de  iSSg, 


(1)  Gassendi,  Fita  Peiresc, 
(a)  TiraLo^rcbi,  p.  599. 
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en  italien,  en  français,  en  espaj^nol,  et  même  en 
arabe.  Dans  celui  qu'il  intitula  Phjtognomonica , 
il  enseigne  à  connaître,  par  l'apparence  extérieure, 
les  rertus  internes  des  plantes,  et  par  suite,  celles 
d:e&  animaux,  des  métaux^  de  toutes  choses.  Il  alla 
plus  loin,  et  prétendit  assujettir  aux  mêmes  lois, 
àanss2i Physionomie  humaine  et  dans  $9^  Physiono- 
mie céleste ,  l'horome  et  même  le  ciel.  C'est  là  qu'il 
se  livre  surtout  à  des  écarts  d'imagination  et  à  des 
puérilités  iûdignes  d'un  savant  tel  que  lui.  Mais  il 
se  montre  avec  plus  d^avantage  dans  plusieurs  trai- 
tés philosophique»  et  mathématiques ,  tels  que  ses 
neuf  livres  sur  la  Réfraction,  ses  Eléments  cur- 
s^itignes,  ses  livres  intitulés  Pneumatiques ,  et  son 
Traité  de  perspectii^e.  Si  fon  veut  un  catalogue 
complet  de  ses  productions  dans  tous  les  genres , 
on  peut  le  trouver  dans  Niceron  (i).  On  y  verra 
jusqu'à  deux  tf agédies ,  une  tragi-eomédie  et  qua- 
torze comédies ,  qui  ne  sont  pas ,  il  s^e»  faut  beau- 
coup, des  chefs -d^œuvre  draitiatiques  ;  noais  qiiî 
sont  une  preuve  de  plus  de  Fifïfatigable  activité 
d'esprit  de  leur  auteur. 

La  plus  importante  des  sciences  qu'on  p€ut  nom- 
mer auxiliaires  dé  la  médecine,  Fanatomie,  fit  encore 
de  phis  grands  progrès  que  les  autres  sciences  na- 
turelles". Jacques   Bércnger  de  Carpi  est  le  phis 

ancien  de  ceux  qui  s'y  distinguèrent  dîrn*  ee  siècle; 

- —  -  ■  — — — 

(1)  Mémoires  des  Hommes  illustres,  to»,  XLïH. 
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il  était,  dès  iSoîî,  professeur  de  chirurgie  a  Bo* 
logne.  On  prétend  que,  Totilant  satisfaire  à-l?r-'foiâ 
sactiriosité  sur  les  secrets  deTorganisaliofi  bumaitie^ 
et  sa  haine  icctalre  les  Espagnols ,  il  miTrit,  tout  ti-* 
Tants,  deux  hommes  de  celte  tiation,  pour  observer 
€n  eux  la  palpilatioii  du  cœilr  j  mais  les  éspHtâ  tof^èsr 
renvoient  ce  fait  parmi  ceux  qtfi  n'ont  d'autfe  fan- 
tlement  que  k  crëdnlité  poptrbire  (i).  On  lui  attri- 
bue f  invention  de  ïa  méthode  des  ^nctkm»  ou  frie^ 
tions  metcuri^ile»  dans  la  tiûfe  dë3  maladies  féùé*^ 
tiennes;  il  fut  du  moins  le  pi'etmél'  à  filire  dé  cèttô 
méthode  un  si  grand  usage,  qu^l  en  fut  regardé 
comme  Fintenteur.  Il  tua,  dit-on,  beaucoup  de  ma- 
lades, mais  il  en  guérit  encore  plus,  et  totit  en  tuant 
^t  en  gtiérissant ,  il  gagna  pins  de  cinquafiïte  n^illé 
ducats,  ^ènvenutù  Ctllini,  dans  sa  vie,  écrite  par 
lui-même  (2) ,  et  le  Bàrribà ,  ddnA  tme  de  ses  let- 
tres (3)^  ne  peignent  pAs  «ti  beaii  te  carrfetè^ë  de 
Bérenger.  M.  PoHal,  datiâ  son  Histoire  de  Vanàto^ 
mie  y  oiivtàge  regardé  par  les  éfrstngers  même»,  il 
y  a  pltts  de  quarante  ans,  comme  elassiquîe,  détaille 
avec  soin,  et  apprécie  atèç  sa  |teslesse  ordinaire  (4) 
les  obsfefTVfil tions  et  les  déijouveriesde  cet  anatonriste, 
<ltfrl  n*  hoinûte  que  Jac^tieS  dé  Carpi,  nom  sous 


(0  TiraboscU,  p.  a-j, 

(î)  Pages  33  et  i  qS. 

{5)  Voh  I,  lett.  g, 

(^)  Histoire  de  VAnçLtom.^  tom.  I,  p,  272, 
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lequel,  en  effet,  il  est  généralement  connu.  Tira- 
boschi  nous  avertit  (i)  que  l'auteur  français  n^est 
pas  aussi  exact  sur  les  circonstances  de  sa  vie,  mais 
«lies  importent  moins  pour  Fliistoire  de  la  science, 
que  les  observations  et  les  découvertes.  Si  Jacques 
de  Carpi  ou  Bérenger  découvrit  le  premier ,  dans 
Toreille ,  les  deux  osselets  appelés  le  marteau  et 
Fenclume,  et' dans  l'œil,  la  pellicule  membraneuse 
qui  est  devant  la  rétine ,  cela  suffit  bien  pour  justi- 
fier sa  réputation  et  le  titre  que  M.  Portai  lui  donne 
de  l'un  des  restaurateurs  de  l'anatomie  chez  les  mo- 
dernes. 

Mondinus ^yaài  été j  sans  contredit,  le  premier; 
et  dès  le  quatorzième  siècle  (a),  Bérenger  publia, 
en  iSai,  un  ample  commentaire  sur  le  Traité  d'a- 
natomie  de  Mondinus;  il  resserra  ensuite  xîe  com- 
mentaire,  et  le  rendit  beaucoup  meilleur  en  ne  le 
redoniiant  qu'en  abrég^^  avec  de  belles  figures  en 
bois,  à  Bologne,  en  i Sa 3.  Il  y  avait  fait  paraître 
auparavant  (3)  son  Traité  de  la  fracture  du  crâne. 
De  Bologne,  il  se  rendit  à  Romej  le  pape  Clé- 
ment VII  voulut  inutilement  l'y  retenir  ;  après  y 
avoir  passé  six  mois ,  il  alla  s'établir  à  Ferrare , 
dont  le  duc  avait  réuni,  en  iSa^,  à  son  domaine  la 


(i)  Loc.  cit.,  p.  2g* 

(a)  Voyez  ci-dessus,  tom.  III,  p,  348. 

(3)  En  i5i8* 
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principauté  de  Carpi.  On  croit  qu'il  y  resta  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie^  mais  on  ignore  la  date  précise  de 
sa  mort. 

Vers  ce  même  temps  (i),  la  grande  lumière  de 
Fanatomie  moderne,  André  F^esalcy  après  avoir 
éclairé  Bruxelles,  sa  patrie,  Louvaiu,  Paris  et 
Montpellier,  vint,  à  l'invitation  du  sénat  de  Venise, 
briller  dans  l'université  de  Fadouc.  La  vie  de  ce 
savant  étranger,  dont  la  fin  fut  très  malheureuse  (a), 
n'appartient  point  à  notre  histoire.  Il  ne  profçssa 
que  pendant  six  ans  à  Padoue;  mais  ce  fut  assez 
pour  y  laisser  des  élèyes  que  la  science  compte 
parmi  les  plus  grands  maîtres. 

Le  plus  illustre  de  ceux  qu'on  lui  donne  ordi- 
nairement pour  disciples,  est  Gabriel  Falloppe,  né 
à  Modène  en  iSâS  (3).  Malgré  sa  grande  célébrité, 
on  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  était 
fils  légitime  d'un  certain  Falloppia^  ûls  illégitime 
lui-même  d'un  père  inconnu;  qu'il  prit- d'abord 
rhabit  ecclésiastique,  et  qu'il  posséda  même  un 
canonicat,  mais  qu'il  le  quitta  bientôt  après  pour 
se  livrer  entièrement  à   l'anatomie.  D'après   son 


\ 


(i)  1537. 

(2)  Au  retour  d'un  voyage  de  Chypre  et  de  Je'rusalem ,  il  fut 
jeté  par  la  tempête  dans  Tile  de  Zaute ,  sur  une  côte  déserte ,  et 
y  mourut  de  faim  et  de  misère,  le  1 5  octobre  1 5G4- 

(3)  Tiraboschi,  tom.  VU,  part  II, p.  3a,  et  Siblioik,  Moden. , 
tom,l!,p.  237. 
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propre  témoignage  (i),  il^'etit  P^ésalé  pour  mftître 
^ue  par  l'étude  approfondie  et  assidue  qu'il  fit  de 
ses  ouvrages  anatomiques;  mais  c'-en  fut  assez  pour 
qu'il  lui  gât'dàt  toute  sa  vie  cette  ret^onnaissance  et 
ce  respect  que  le^  véritables  élèf  es  des  plus  graiitîsr 
maîtres  ne  leur  éortsertéftt  pasr  toujûtirs. 

Falldppe^  ti*ès  jeune  ^ftCoré,  professa  d^abord  à 
Ferrare,  efisuité  à  Pise ,  et  enfin  à  Padôrue,  la  chi- 
rufgie^  l'anatomie,  la  bôlaûique.*  Il  se  fixa  dans 
cette  dernière  unîYerdité ,  d'où  il  iié  sortit  plus  q^ie 
pour  quelques  voyages  st  È.CFBtte,  k  FIoréBce,  à 
Milan  ^  tantôt  pour  ajdutet*  à  ses  eonHaissances^  et 
tantôt^  appelé  par  les  pfeis  gi^atûds  pérs^ttuàges, 
pour  des  cure»  difficiles  et  des  cas  embarrassarsits. 
Il  fit  aussi  un  voyage  e»  Fraûcé,  atée  des  amlmssas 
deurs  téwitiens  (ji);  et  méftie  un  âWre  en  Gi*èce,, 
d'où  il  dit  avoir  rapporté  uûe  plrinté  rare  (3).  On 
croit  qu'il  n'avait  que  viûgl-quatrc  ans  lorsqu'il 
écrivit  ses  Observatione^  atiatofhicasi  (4)>  le  plus 
estimé,  de  tous  ses  ouvrages  ;  il  en  composa  un 
grand  nombre,  qui  ont  été  recueillis  en  trois  Vo- 


(i)  ProœmiumàMlÏY.W  àe  ses  Observations  anaiomiques. 

(2)  11  le  dit  à  la  fin  de  son  commentaire  sur  le  livre  d'IJippo- 
craftc ,  De  vulnerihàs  capitis. 

(3)  ffinc  citm  ex  Gracia  affertàm  hafic plaritatft.  De  màterid 

medicdy  p.  21. 

(4)  Jmprftnëes  à  Venise,  i56t  ,  in-8\;  rc'imprime'cs  ,   des 
Tannée  sûiyante,  h  Padoue,  à  Paris,  à  Cologne,  etc. 
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lûmes  ittfàlio  (i).  Ce  nombre  parait  surtout  pro- 
digieux, quand  on  songe  cotnbien  de  temps  il  kd 
fellut  donner  aux  chaires  qu'il  eut  toujours  à  rem- 
plir ,  aux  autres  occupations  de  son  état  et  k  ses 
voyages  ;  quand  on  sait  enfin  qu'il  mourut  en  iSôîi , 
n*ayaot  pas  encore  trente-^neuf  ans  accomplis. 

Son  caractère  était  aussi  modeste  que  Èts  talents 
étaient  supérieurs.  Dans  ses  ouvrages ,  il  parle  tou- 
jours avec  simplicité  de  ses  propres  trava«x ,  avec 
justice  de'  Ceux  de  ses  contemporains  (i),  âv^ 
admiration  de  ceux  de  son,  prédécesseur  et  de  son 
maître  Vesale,  «t  avec  vénération  de  sa  personne. 
S'écarte^t-il  dé  ûe^  opinions;  se  trouve-t-il  dans  la 
fiëccssité  de  le  combattre  ?  c^e^t  avec  des  nnénage- 
ment  pour  lui  et  tine  défiance  de  soi-même  qui 
lui  concilient  noft-senlcment  l'estimé,  mais  toute 
la  confiance  dn  lecteur.  Oft  lui  a  cependant  ropio- 


(0  Venise, '  i584»  1606,  etc.  Voyez  les  titres  de  tous  les 
ouvrages  compris  dans  ces  trois  volumes,  dans  Tiraboscbi, 
Bïblioih,  Moden.y  tom.  II,  p.  a 5o  et  suivantes. 

(a)  Jean-Philippe  tngrassias ,  SiciKeû ,  rtiort  à  Paîcrmc ,  en 
i5^,  ^i  âeconvrit  h  frOfSrètte  osselet  de  Porèille,  appelé 
rétrier;  Jean>Baptiste  Canard ,  de  Ferrare,  qui  observa  le  pre- 
mier les  valvules  des  veines ,  ont  dû  la  réputation,  et,  en  quelque 
sorte,  la  propriété  de  ces  detri  diécoovertes  à  FaTloppe lui-même, 
à  qui  on  avait  voulu  les  attribuer,  et  qui,  dans  deux  endi^oits  de 
ses  Observationes  onatomicœ y  les  renvoie,  avec  les  expressions 
à?  la  plus  haute  estime,  à  leurs  vëritaMés  auteurs.  Tiraboschi, 
Stor.  delta  Lelter.  itaï.y  toffi.  VU,  parf.  tf ,  p.  58  et  39. 
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ché,  comme  des  preuves  d'un  caractère  féroce  (i), 
d'avoir  obtenu  du  duc  de  Toscane  des  hommes 
condamnés  à  mort^  et  de  les  avoir  fait  mourir  de. 
la  manière  la  |-lus  convenable  aux  opératioqs  ana- 
tomiques  qu'il  faisait  ensuite  sur  eun.  La  piort  à 
laquelle  ces  malheureux  étaient  condamnés  n'ôte- 
rait  pas^  en  effet^  à  de  pareils  actes  ^  toute  l'horreur 
qu'ils  inspirent;  mais,  à  Fexception  des  Observa^ 
lions  anatomiqueSy  les  ouvrages  de  Falloppe  ne 
furent  publiés  par  ses  disciples  qu'après'  sa  mort, 
tels  qu'ils  les  avalent  recueillis  de  vive  voix,  par 
conséquent  avec  une  infinité  d'ahérations  dans  le 
style  et  dans  les  idées;  etifiïi  Touvrage  où  il  est 
garlé  de  ces  opérations  (a)  est,  dans  le  recueil 
général  de  ses  œuvres  (3) ,  tout  différent  de  ce 
qu'il  était  dans  l'édition  donnée  par  ses  élèves  (4), 
et  ce  passage ,  ainsi  que  plusieurs  autres ,  ne  s'y 
trouve  pas;  il  iest  donc  probable  qu'il  y  avait  été 
interpolé  (5) . 

On  accorde  unanimement  à  Falloppe  plusieurs 
découvertes ,  ou  plusieurs  descriptions  plus  exactes 
qu'elles  ne  l'avaient  élé  jusqu'ià.luî,  dans  les  parties 
les  plus  délicates  et  les  moins  connues  de  i^os  or- 

(i)  Âstruc,  De  Morb,  vener.^  éd.. de  1736,  tom. Il,  p.  i45. 
(2)  De  Tumoribusy  c.  XIV.       -  ^ 

(5)  Venise,  1606. 

(4)  Venise,  i562 ,  in'4°»?  avec  le  traité  De  uîcerihus. 

(5)  Tiraboschi,  Biblioih.  Modcii.,  tom.  II,  p.  25o. 
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ganes  (i).  La  découverte  des  trompes  qui  portent 
son  nom  y  dans  TorgauisatioQ  sexuelle  de  la  femme^ 
lui  a  élé  contestée.  On  a  mieux  aimé  croire  quo 
raucicn  médecin  grec,  Erophile,  selon  les  uns  (a), 
ou  Rufus  d^Éphèse^  selon  les  aalres  (3),  les  avait 
indiquées  et  décrites  y  que  d^en  laisser  toute  la  gloire 
à  un  moderne;  mais,  outre  que  ces  prétendues 
descriptions  grecques  sont  si  imparfaites,  qu^elles 
laissent  à  l'anatomisle  italien  tout  le  mérite  de  sa 
découverte  (4),  la  gloire  de  Falloppe  a  encore 
d'autres  fondements,  et  personne  ne  peut  contester 
ni  les  progrès  que  lui  doit  l'anatomie,  ni  le  haut 
rang  qu*il  occupe  parmi  les  savants  italiens  les  plua 
illustres. 

Je  pourrais  ajouter  ici  les  noms  de  plusieurs 
anatomistes  et  des  listes  entières  d'ouvrages  d'ana*. 
tomie,  qui  eurent  alors  beançoup  de  célébrité,  et 
dont  plusieurs  en  conservent  encore  ;  mais  ces 
simples  indications  tiendraient  ici  trop  de  place  : 
il  suffit  d'y  rappeler  les  noms  les  plus  célèbres  et 
les  ouvrages  les  plus  marquants.  Tels  sont  encore 
le  nom  et  les  ouvrages  d'Eustache  (  Bariolommeo 


(i)  Voyez  M.  Portai,  Histoire  de  VAnatomié  et  de  la  Chi- 
mrgie^  tom.  I ,  p.  569  et  suivantes. 

(•i)  M.  Portai. 

(5;  Duteus,  Recherches  sur  les  découvertes  des  modernes, 
toitt.  II ,  p,  27 ,  a»,  ëdiliob  (  1 7 76J. 

(4)  Tiraloschiy  BiUioth.  Moden.)  tom.  11^  p.  249. 
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Eu6tachio)y  né  à  Saint-Severin  ^  dans  la  mardif 
d'ÀDcône/  selon  quèlqties  auteurs^  et  à  Sainte- 
SeTerine^  en.Galabre,  selon  d'autres.  Il  professa 
long-temps  à  Rome,  dans  le  collège  de  la  Sapience; 
il  y  pablia;plusieurs  savants  écrits.  Il  eut  un  puis-** 
sant  protecteur  dans  le  cardinal  Jules  de  la  Ro-* 
.vère  (i),  jSLuquel  il  était  attaché,  et  cependant  il 
véeut  et  .mourut  pauvre.  Rongé  de  goutte  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ses  douleurs  le  détour- 
naient du  travail;  sa  pauvreté  l'empêchait  de  ter- 
miner et  de  publier  les  gravures  de  son  plus  bel 
ouvrage  ;  il  finit,  en  i574^  dans  les  souffrances  et 
presque  dans  la  misère ,  une  vie  laborieuse  et  utile. 
N'eùt-il  laissé  que  ses  grands  Tableaux  .anato^ 
miques,  il  eut  mérité  un  meilleur  sort  :  il  en  avait 
fait  dessiner  et  graver  ^n.  cuivre  quarante-^six, 
lorsqu'il  mourut.  Ils  restèrent  inédits  ;  on  les  crut 
même  perdus  jusqu'au  pontificat  de  Clément  XI  : 
ils  furent  alors  retrouvés^  et  la  magnificence  de  ce 
pape  fit  pour  eux  ce  qu'elle  fit ,  deux  ou  trois  ans 
après  »  pour  la  Metallotheca  de  Mercati.  Les  Ta- 
bleaux anatomiques  âiEustachio  furent  publiés 
par  ses  ordres  et  à  ses  frais  (2).  C'est  d'après  cette 


(i)  Qu'il  ne. faut  pas  confondre  avec  celui  qui  avait  été  pape 
plus  de  cinquante  ans  auparavant,  sôus*le  niMn  de  Jules  Uf 
comme  l'a  fait  p^r  distraction  M.  Portai ,  Histoire  de  Vjinaiûm»^ 
tom.  I ,  p.  60S. 

(2)   Tabulœ  anatomicœ  quas  è  ienebris  tand&n  vindîçaifis 
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éàiûoa  qu'Us  on-l  ét^  réimprimés  plusieurs  fois, 
mais  avec  de  nouvelles  noies  et  de  nouveaux  éclair^ 
cissements,  et  qu'a  été  faite ^  ^ntre  autres^  l'édition 
la  p}u$  estimée,  Leyde^  I744*  L^  Opuscules  ana- 
tomùjues  à^Eustachio,, à'^ori  imprimés  séparé- 
ment, et  ensuite  recueillis  en  un  seul  volume  (i); 
sou  Traite  de$  fieiw^  ce  qu'il  a  écrit  sur  lesdents, 
SH?  IWeiUe  et  sur  plusieurs  autres  sujets,  contien** 
neot  de  nombreuses  découvertes  et  des  observa-- 
tioDs  aus^i  neuves  et  aussi  fine^  qu'exactes*. Il  pré-- 
teadit  tou}ours  avqir  observé  le  premier  i'étrier  d« 
loreille,  dont  Falloppe  avait  altribué  hautement 
la  dépQuverle  à  un  autre  analoiniste  (a).  Peut*étre, 
ce  qui  e»t  arrivé  plus  d'une  fois^  la  même  observa- 
tion fat-elle  faite  par  tous  les  deux  en  même  temps  ; 
niais  on  ne  peu^t  soupçonner  un  homme  du  savoir 
«tdu  caractère  de  Falloppe,^ ni  d'av'ioir  ignoré  un 
iait  si  intéressant  poiur  la  acienee,  ni  d'avoir  voulu 


ttpontificts  démentis  XI  munijicentid  dono  acceptas ,  prœfa" 
^onenoiis^ue  MusîfavU  Joaimes  Maria  Lancisi,  Borne,  1714^ 
in*folio. 

(1)  Opifscula  anaiùmica  :  nempe  de  renum  structure ,  offici» 
ft  udministratiane  ;  de  audàus  or^ahis  ;  ossium  ax/^men  ;  éfir 
notu  eapitis  ;  de  vend  quœ  oiÇ\jyaç  gracis  dicitttr ,  etc,  ;,de  den- 
iibus.  Venise,  i564,  in-4".  H  parut  une  nouvelle  édûion  de  ce» 
Opuscules-,  donnée  pr  Tiilustie  BoerhaaTe,  Leyde,  1707,  iu-S^^ 
et  ils  furent  réimprimes  à  Ddft ,  1 706,  in-8®. ,  aveô  de  trè*  bonnes 
gravures. 

Ci)  Inff-assiaSf  Voys»  ci-dessus ^  p.  ia3y.nûtc  (?V 
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dépouiller  uu  de  ses  plus  illustres  contenjpbràins^ 
qu  il  ne  connaissait  pas^  pour  en  enrichir  un  autre 
qu'il  connaissait  encore  moins  (i  ). 

Conduit  à  la  niédeksine  par  les  sciences  qui  l'aî^ 
dent  et  qui  Féclairent,  on  se  trouve  instruit  en 
grande  partie  de  l'histoire  de  la  médecine  elle- 
même;  il  est  peu  de  ces  botanistes^  de  ces  natura- 
listes, de  ces  anatomistes  célèbres,  qui  ne  fussent  * 
médecins.  Cependant  si  l'on  voulait  encore  nommer 
et  faire  connaître ^^  même  sommairement,  tous  les 
savants  médecins  qui  durent  alors  une  grdiide  ré^ 
putation  à  l'exercice  et  k  l'enseignement  de  cette 
science  même,  et  qui  laissèrent,  dans  quelques 
ouvrages  estimés,  des  monuments  de  leur  savoir, 
on  fatiguerait  l'esprit  du  lecteur  et  le  sien.  On  sait 
d'ailleurs  que  partout  où  se  rencontre  à -la -fois, 
dans  le  même  art,  une. si  grande  foulé  d'hommes 
célèbres,^  il  y  a  toujours  un  choix  à  faire  dan» 
toutes  ces  célébrités.  Le  temps  seul  Êtit  assez  bien 
ce  triage,  et  il  ne  faut  pas  vouloir  ensuite  défaire 
l'œuvre  du  temps.  Laissons  donc  dans  lets  histoires 
spéciales  de  la  science ,  dans  les  histoires  littéraires 
des  diverses  contrées  et  des  villes  d'Italie",  dans 
celles  des  universités,  la  plupart  de  ces  noms  qui 
s'y  conservent,  et  ne  citons  que  ceux  qiii  peuvent 
encore  s'entourer  de  quelques  glorieux  souvenirs. 

(  I  )  Ingrassias ,  ne  en  Sicile ,  vécut  presq^ue  toujours  dans  cettt 
)ïty  OH  à  Naples,  où  on  lui  avait  ëlevd  une  statue. 


-0^  - 
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Celui  qui  en  rappelle  de  plus  glorieux,  est  sans 
doute  le  nom  de  Fracastor  ;  mais  quoique  ce  nom 
appartienne  à  juste  titre  à  l'histoire  de  la  médecine, 
rhistoire  de  la  poésie  ie  réclame  plus  justement  en- 
core :  quelque  habile  médecin  qu  ait  été  Fracastor, 
il  fut  encore  plus  grand  poète;  nous  le  retrouverons 
non- seulement  au  premier  rang  des  poètes  latins 
du  seizième  siècle,  mais  le  premier  entre  les  pre- 
miers. Nous  retrouverons  aussi,  mais  parmi  les 
philosophes,  un  autre  médecin  aussi  fameux  qu« 
Fracastor,  s'il  n'est  pas  aussi  honorablement  ce* 
lèbre  ;  c'est  Jérôme  Cardan.  Auteur  de  beaucoup 
délivres  d'anatomie  et  de  médecine,  qu'on  ne  lit 
Et  dont  on  ne  parle  plus,  il  en  a  laissé  beaucoup 
d'autres  d'une  philosophie  hétérodoxe  et  hardie, 
dont  on  parle  encore,  et  qui  le  font  citer  souvent, 
quoiqu'on  ne  les  lise  pas  davantage. 

Aucune  ville  d'Italie  ne  rassembla  peut-être  un 
plus  grand  nombre  de  médecins  que  Ferrare  ;  et 
aucun  d'eux  ne  jouit  alors  de  plus  de  réputation  et 
déplus  d'honneurs  qvL^ntonio  Musa  Brasavola^ 
noble  Ferrarais.  Il  y  naquit  le  16  janvier  i5oo.  L« 
comte  François  Brasàvola^  son  père,  lui  donna  ce 
second  nom ,  comme  s'il  eût  présagé  qu'il  dût  égalei; 
un  jour  la  renommée  àe  Musa ,  ce  fameux  médecin 
d'Auguste  (i).  n  fit  de  si  fortes  études  à  l'univer- 
sité de  Ferrare,  qu'il  y  fut  nommé  professeur  de 

(0  Tiraboschi,  p.  5r. 

-     vn.  o 


dialectique^  dès  Ykge  de  dix-huit  aûs.  A  viftgt,  il 
.  y  soutint,  et  il  alla  ensuite  soutenir,  à  Pàddue  et 
à  Bologne.,  une  thèse  de  cent  propositions  théolo* 
gîques,  philosophiques,  mathématiques,  àstrono* 
iûiques,  médicales  et  littéraires,  premier  médecin, 
k  vingt-cinq  ans,  du  prince  héréditaire,  qui  fut 
èïisùite  le  duc  Hercule  lï,  il  te  suivit  en  f*rance, 
quand  ce  prince  y  vint  épônàéi"  H/lkDkTUft  Renée, 
£lte  de  Louis  XII. 

ï'rànçois  I«*. ,  qui  régnsdt  depuis  dix  ans ,  et  qui 
avait  appris  à  estimer  les  savants  italiens,  avait  une 
iÂ  haute  opinion  dé  Êrasavolà ,  qu'il  lui  permit 
d'ajouter  des  ûeurs  de  lis  à  Técusson  de  ses  armei, 
Ôt  qu'il  le  noniraa  chevalier  dé  Tordre  dé  Sâiiit- 
Michel.,  qui  était  alors  le  premier  ordre  de 
France  (i).  Outre  les  ducs  Alphonse  1**.  et  Mef- 
çule  II ,  dont  il  ne  fut  pas  seulemeùt  lé  lâédélîili, 
mais  le  c  iuseiller  intime ,  le  pape  !l?aul  lll  et  l'em- 
Jjéreur  Charles  -  Quint  le  consultèrent  dans  des 
llialadies  graves,  et  le  récompensèrent  par  de 
nouveaux  honneurs.  Aprèà  la  dialectique,  il  pro- 
fessa dans  l'université,  avec  le  plus  grand  çckt,  la 
philosophie  naturelle.  Il  était  savant  botaniste,  et 
exitretenait  chez  lui,  à  grands  frais,  uû  jardin  de 

I 

(i)  Cet  ordre  fut  aFili  peu  de  temps  après,  parce  qu'on  le 
prodigtm  sans  mesure  et  sans  choix.  \jt  public  finit  par  lui  donner 
le  titre  avilissant  de  coîUer  à  toutes  bêles.  {Mercure  de  France, 
}itiilet,  premier  cahier  1814.) 
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plaMefi  rares  et  de  riches  ooilectioiiâ.  A  travers  tant 
d'occupations  et  de  sôias,  il  écriTÎt  et  publia  ua 
très  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  ses  biographes 
ont  reeueiHi  seîgneusemeat  les  titres  (i)«  Ces  livres 
out^eauooup  pçrdu  de  leur  rencmunëe;  mais  on 
y  cherehe  enoore  avee  inlérét  l'indication  de  phi*- 
sieurs  r^nièdes  qu'il:  iùlToduisit  le  premier;  on  cite 
€ii6e  autres  la  déeoGtioa.du  bois  d'inde^  Vellëhore 
Boir  y  \»  meicure  pris  eo  potioa  contre  les  vers ,  etcw 
€otte  vie^  si  active  et  si  beoiorakle^  ne  fut  pas 
longue;  e&e  fut  terminée  à  cinquante-cinq;  ans. 

Gelia  de  Thomas  de  Ba venae,  ntédecin ,  qui  n^ 
fat  guère  m^iiia  célèbre  cpie  lui  (a) ,  fournirait,  aa 
coi^raîre^  «i|i  rare  exemple  de  durée,  si  elle  sa 
fat  étendue^  cosuoe  on  l'a  écrit ,  jusqu'à  l'âge  de 
cent  vîfigt  àna;  maïs,  en  corrigeant  quelques  er- 
reuBs  de  date^«*FiDaboschi  cite  enoore.  un  ouvrçiga 
^ue  Thomas  éerivit  à  quatre^viagt-*d6ttx  ans  (3) ,  et 
il  ne  momrul;  que  deux  ans  après,  it  dut  à  là  rare 
«Umdue  de  se»  savoir,  fe  sxeraom  de  Philologus^ 
sous  lecpiel  il  est  ordinairement  désigne  par  leg 
dateurs  €oatempo]Wis«  Sioa  nom  de  fimiUe  él^ 


(0  Entre  aiitres  le  docteur  Louis-François  ÇasteÙani  ^  âxû& 
Houvrage  intitiilë  :  De  vitd  jéntoiu  Musœ  Brtkstwolœ  comment, ^ 
Mantoue,  v^^^ 

{?)  L*abbë  F.  PaojU)  Girumni^  tQm^  II  de  se»  Scritt.  Baeenn., 
jp.a27,elc 

(3)Taa.¥II,.partn,p.  53- 
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Gianotii  ou  Gianozzi;  et,  quant  aii  nom  de  Ran* 
gone  y  qui  lui  est  aussi  donné  quelquefois ,  cela  vint 
peut-être  de  ce  qu'ayant  accompagné  le  comte 
Guiclo  Rangone ,  dont  il  était  médecin ,  dans  ses 
expéditions  militaires,  ce  général  \pi  permit  d'ajou- 
ter le  nom  de  Rangone  à  son  nom  et  à  ses  surnoms. 
Après  plusieurs  années  d'enseignement  à  Rome, 
à  Bologne  et  à  Padoue,  il  alla  s'établir  à  Venise, 
où  il  acquit  de  grandes  richesses  dans  la  pratique 
de  son  art.  On  peut  juger  de  sa  fortune  par  le  noble 
emploi  qu'il  en  fit.  Il  fonda  et  dota,  à  Padoue,  un 
collège,  où  trente-deux  jeunes  gens,  particulière- 
ment de  Ravenne,  sa  patrie,  devaient  être  inslririti 
dans  toutes  les  sciences;  il  pourvut,  par  une  rente 
annq^elle,  à  leur  entretien,  à  celui  d^  leurs  profes- 
seurs et  des  hommes  chargés  de  prendre  soin  d'eux 
dans  ce  collège  ;  il  y  attacha  une  bibliothèque 
nombreuse  et  choisie,  un  cabinet  d'instruments 
de  mathématiques,  et  une  galerie  d'antiquités  et 
de  tableaux.  Il  fit  reconstruire,  à  ses  frais >  l'église 
de  Saint- Julien,  de  Venise,  sur  les  dessins  du 
.   célèbre  architecte  Sansovino;  celle  de  Santo-Gemi- 
niano  fut  restaurée  et  embellie  de  mêmej  enfin  il 
laissa  un  fonds  pour  servir,  chaque  année^  a  la  dot 
de  six  jeunes  Vénitiennes.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  Venise  l'ait  fait  chevalier  de  Saint-Marc, 
lui  ait  consacré,  en  plusieurs  endroits,  des  bustes 
et  des  inscriptions,  et  qu'il  ait  été  frappé  jusqu'à 
cinq  médaillds  en  son  honneur.  On  chercherait 
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en  vain  dans  ses  ouvrages,  ou  plutôt  dans  un  cer* 
tain  nombre  d'opuscules  obscurs  qu'où  a  de  lui, 
les  fondements  de  cette  grande  réputation  et  de 
cette  immense  fortune;  il  les  dut  sans  doute  au 
bonheur  et  à  l'habileté  de  ses  cures,  plus  qu'à  ses 
écrits.  On  cite ,  parmi  ces  derniers ,  un  livre  où 
il  enseigne  au  pape  Jules  III,  et  à  qui  veut  l'ap* 
prendre,  le  moyen  de  vivre  au-delà  de  cent  vingt 
ans  (i).  Ce  pape  indolent  et  cacochyme  n'en  profita 
guère  (2);  mais  c'est  peut-être  au  titre  seul  de  cet  ou- 
vrage que  Thomas  le  Philologue  a  du  la  réputation 
qu'on  a  voulu  lui  faire  d'une  incroyable  longévité. 
Jean*Baptiste  Montana  ou  da  Mon^e, de  Vérone, 
médecin,  helléniste  et  antiquaire,  dont  MafSei  fait 
un  grand  éloge  (3),  et  dont  il  cite  un  grand  nombre 
dWrag€s,  mourut  en  i55i.  Falloppe  l'appelait 
la  lumière  de  son  siècle  (4);  mais,  dans  le  nôtre , 
celte  lumière  est  tout-à-fait  éclipsée*  L'article  ^ue 
le  P.  Niccron  a  consacré  à  Jérôme  Mercuriale ,  de 
Forli  (5),  et  le  catalogue  qu'il  donne  de  ses  nom- 
breuses productions ,  n'ont  pa^  empêché  M.  Portai 
de  témoigner  pour  lui  un  grand*mépris(6).  £ntre 


{i)  De  vild  homifuim  ultrà  lao  annos protrqhendd. 
i'i)  Voyez  ci-dessus,  tom,  IV,  p.  69. 

(3)  ,Ferona  iUustraiay  part.  Il,  p.  333. 

(4)  De  morbo  Gallico ,  c.  XXXVI. 

(5)  Mémoire  des  Hommes  illustres ,  t.  XXVf. 

(6)  Sistoire  de  VAnaiomie^  tom,  lî ,  p.  17,  etc. 
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ce  mépris  et  l'admiration  prodiguée  autrefois  à  œ 
doctettf  et  à  ses  écrits^  il  y  ^  sans  doute  us  Bailiao 
à  prendre^  mais  Tiraboschi,  eu.  rëclanùiifct  avec 
douceur  contre  la  sentence  ;peut"*iétre  (un  }peo  trop 
dure  de  l'estimable  auteur  français,  eommenoe 
par  dire  :  Je  ne  suis  pas  médecin  (i);  fe  ne  le  suis 
pas  plus  queluii/et  j'entrevai  moins  oncere  qu'il  ne 
l'a  fait  dans  ce  procès.  La  \ie  de  Mercuriale  fut 
longue  et  ikeureuse.  Retiré  dans  $a  patrie  ^  api^s 
avoir  long-t^nps  professé  et  pratiqué  fructueuse* 
ment  la  miédecine,  il  mourut  de  Ja  |)(ierfe  en  1606^ 
âgé  d'environ  -<soixante^dix-huit>aQfi*  Ce  qui  paraît 
indubitable  »  x^est  qu'il  n'était  pas^  seulement  habile 
médecin  y  mais  savant  dans  les  langues  anciennes^ 
tdans  les  antiquités  (2),  en  |&ilosopbie,  et  même  en 
astronomie^  et  qu'il  joignait  .à  beaucoup  âe  ^»voir 
un  •caractère  estimable  et  une  g<eande  pràeté  de 
mœurs. 

Yic^ar  Trincutnelli  avait  xeiidu ,  leng  -  temps 
avant  tous  ces  miédecins ,  >de  «grands  services  à  la 
science  et  à  Tépudition  médic^^ôt  saéme  à  l'éru- 
dition littéraire.  Né  à  Venise^  en  1491 ,  élem  dans 
les  deux  universités  de  Padoue  et  de  Bologne  ,  et 
devenu  professeur  à  Venise ,  il  fut  le  premier  à  y 
expliquer,  sur  les  textes ^recs^  Hippocrate  et  Ga- 


(*i 


(1)  Tiraboschi,  page  6a. 

(2)  Sbu  traite  De  arte  BymnMkd  et  ses  Farim  teeUcnes 
ne  sont  pas  sans-^dcpe  .estime. 
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lien^  et  fit  tous  ses  efforts  pour  bannir  des  ëcol^ 
la  barbarie  de  la  médecine  arabe*  Il  publia  aussi  1^ 
premier^  dans  leur  langue  originale,  les  ouvi*figei9 
de  Themistius  et  de  Jean  le  grammairien,  le  mib* 
nuel  d'Epictète ,  avec  le  commentaire  d^Arrien; 
rtistoire  d'Alexandre,  du  même  auteur;  le  Florin 
legium  de  Stobée,  les  œuvres  d'Hésiode,  et  celles 
de  plusieurs  autres  auteurs  grecs,  qu'on  ne  pou* 
naissait  jusqu'alors  que  par  des  traductions  aussi 
barbares  qu  infidèles.  Ce  savant  mourut  à  Vraise^ 
$n  i563. 

P  autres ,  non  moin3  savapts  que  lui  d^ns  les  lau- 
f^^^  ^anciennes,  remplacèrent,  par  des  traductions 
Ija^tioes  plus  élégantes,  ces  premières  et  informes 
traductions.  Marco  Fàbio  Cahi  de  Ravenne  se 
distingue  entre  eux  tous  par  l'étetidue  et  Vimpor^ 
tance  de  son  travail ,  par  la  singularité  de  sa  vie ,  sa 
pauvreté  et  ses  malbeurs.  Il  él^it  né  dès  l'an  i44o^ 
puisqu'il  vivait^à  Ronie  en  iS^ç,  et  qu'il  avait  alors 
quatre-vingts  ans  (i).  Il  y  était  uniquement  occupé 
de  $a  tra^uptipn  de  tous  les  ouvrages  d'Jlîpppcr^te. 
Q  aimait  l'obscurité  ;çt  lar  pauvreté,  comme  d'^julrjgi 
aiment  la  renomi^iée  .et  le^  ricbesses.  Son  mépris 
pour  l'argent  alUit  j.usqu'à  lui  faire  refyiser  celui 
gui  lui  était  ofifert,  Ipr^qu'iil  xi'en  avait  pas  p0  be- 
soin absolu.  Léon  X  lui  faisait  une  pension  qui  lui 

— — — . m 

(i)  Lettre  de  Celîo  CàUagniniy  rapportée  par  Tir^sdn^ 
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était  payée  par  ihoîs^  et  qu'û  donnait  la  plupart  du 
temps  à  ses  parents  et  à  ses  amis.  Il  vivait  en  vrai 
stoïcien^  se  nourrissait  de  légumes^  et  travaillait 
dans  une  espède  de  petite  loge,  qu'on  pouv^t  ap- 
peler  le  tonneau  de  Diogène.  A  peine  échappé  à 
une  maladie  dangereuse ,  causée  par  Tekcès  du 
travail,  et  peut-être  aussi  par  ce  mauvais  régime, 
il  recommença  à  travailler  et  à  vivre  comme  aupa- 
ravant. Le  grand  Raphaël  d'Urbin,  alors  au  com* 
ble  de  la  faveur,  de  la  richesse  et  de  la  renommée ^ 
le  cidtivait,  l'aimait  comme  son  maître  et  son  père; 
il  prenait  de  lui  les  soins  les  plus  tendres,  et  pour- 
voyait à  ses  besoins  autant  que  ce  bon  et  singulier 
vieillard  voulait  lé  perancttre.  Enfin,  ce  qui  est  bien 
honorable  pour  un  homme  si  peu  connu,  et  ce  qui 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'usage  où  était  Ra- 
phaël de  consulter  des  savants  sur  les  sujets  d'anli- 
quité  qu'il  traitait  dans  ses  tableaux,  il  communi- 
quait toutes  ses  idées  au  vieux  Marco  J^abio/ et 
déférait  à  ses  avis  (i). 

Quelles  furent  la  fin  et  la  récompense  de  tant  de 
travaux  et  de  vertus  ?  L'historien  des  malheurs  des 
gens  de  lettres  va  nous  l'appreadre  (2).  L^rmée  du 
connétable  de. Bourbon  saccagea  Rome^  ce  qui  ne 
périt  point  par  le  fer  fut  fait  prisonnier,  et  ne  se 


(1)  j4d  hune  oninia  refert^  bujus^consilio  acquiesciU  Gel, 
Galcagn. 
(a)  Valerianus ,  De  Litterat.  infeliciU ,  liv.  Il 
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racheta  que  par  de  fortes  sommes.'  Calvi^  réduit  a 
tineindigence^  volontaire  peut-être,  mais  profonde^ 
hors  d'état  de  payer  ie  prix  énorme  qu'on  lui  de* 
mandait  pour  sa  rançon,  traîné  hors  de  Rome^  et 
traité  sans  pitié^  mourut  de  fatigue  et  de  faim  dans 
un  hôpital  ;  heureux  en  cela  seul ,  ajoute  Tauteur 
de  ce  triste. récit ^  que  sa  tràductioxi  d'Hippocrate 
avait  été  pubHée  à  Rome  peu  de  jours  aupara- 
vant (i).  Et  qui  sait  si  ce  qui  consolait  f^alerianus , 
ne  consola  point  aussi ^  à  ses  derniers  moments,  ce 
vieillard  infortuné^  triste  et  trop  fréquent  exemple 
du  sort  des  sciences  et  des  savants ,  au  milieu  des 
fureurs  de  ce  prétendu  art  de  la  guerre,  qui  n'est 
que  l'art  de  Ja  barbarie  et  la  destruction  de  tous  les 
ve'ritables  arts  ? 

Un  médecin  moius  connu  encore  qxxe  le  traduc* 
teur  d'Hippocrate,  François  Severi  d'Argenta,  fut 
la  victime  d'une  autre  ennemie  de  la  civilisation  . 
rintolérance  religieuse.  Il  mérita  lés' éloges  du  sa- 
vant Paul  Manuce^  par  L'amour  et  par  les  talents 
qu'il  montrait  pour  les  belles-lettres,  dont  il  joignait 
l'étude  à  celles  de  son  état;  mais  on  découvrit  qu'il 
était  infecté  des  opinions  nouvelles ,  qu'il  était  même 
positivcmçnt  hérétique,  Eretico  Georgiano ,  dit 


(i)  Ceci  prouve,  comme  Tobserre  Tiraboschi,  page  68,  que 
cette  traduction  parut  en  1 537 ,  quoiqu'on  ue  cite  conunùnàaent 
TteTéditioiide  i54g. 
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Timboschi(i)^ccUit  $aas  doute  uo  très  grmi 
crimi^;  je  le  crois,  «îi^os  ^çiypir  ce  que  c'était  qu% 
ïiérélique  géorgifiyçi ,  «t  ,«a»s  fiYair  Uimoiodie  tcp-* 
talion  d«  m'eji  ipstruire.  .£a  çon^ëqueuce ,  il  foi 
déc«ipité  à  jP<»^a^e  ^  .C(t  ^i|3.uitp  J)rul^%  le  7  sep- 

jU»  îbirtoirep  Uttéruii^s ,  |mrtîcwKèi'e.s  et  gcne- 
r^QP^  MJoutertt  -wx  médeiîiwi  qui  ^C^^ir^nt  de  la 
cél^âïriié  daps  leis  wpivjçr^iié^  it^imçs;#cemf:qui, 
Wàs  fîe  lisf^^r  j^u  pjrcife^oisit,  .^^circècwt  avec  dis- 
tj^PbciMMï  leAT  <ax4,  ^t  Qftl  ki^&é.  dui;$  quelques  a^- 
irci^^s  l^  p,içeuyj5»  d^  lm*r  «{ivqjjp  j  cep;^  <|ai  furent 
«ttaçhés  à4UIe/*^u:ts  princes  et  furest  ai^{^è3  d'ejjjL 
iç  ^v^urji^Qew^llfiii  qui  CuT.ep>l  appelés  .p^r  d^ 
souverains  étrangers ,  par  les  empej^purs  ^'t  les 
priwces  d^AUfiUMigJQ^e ,  \^  j^ms  d^  Fr^uce ,  et  naAme 
]^  iponariquQS  du  ^ord  :  ^]iif>se  a/ssurenve^  tré$ 
IiDu^irable  pouri'Jti^i^ ,  *t  qui  -cpuArme  de  plus  e^ 
plus,  dit  l'hifi^im  d^  ^  littérature  (?),  l'houo- 
ri^e  titre  q^Vn  yeet  iui  dispulejr  en  ^igna ,  d^  mère 
des  s,ciwces  \et  4^  jeaJitr^^Kse  du.  mou  de  entier. 
ICai^  no^s^  qui  f^e  lui  disputpps  p^s  ç^  titre  ^  nçus 
|)iOUVOQs  nws  disp^usex  d'entri^r  d^U^i^  4^  *i  U»^ 
détails  p<w*r  |ii:<^uxer  ^'il  lui  i^st  dû^ 

Ne  nous  privons  cependant  pas  de  nous  rappeler 
a  nous-mêmes^  que  daus  cette  brandie  des  cosnaif- 


(a)  BAdemyf^']^ 
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sttœas  humaines  oocttiae  dans  tcHitas  les  MÉnst^ 
François  I«^.  fat  vérilaUenakent  pour  nous  le  fAx 
des  letires  y  qu'il  fit  venir  à  «a  fdmv  Gmdo  GmcU^ 
jiable  Harenlln^  -qui  professait  av«e  ildat  la  mëdep- 
cine  ;  qu'il  loi  .dcuinB  le  ^iXre  -et  Toaipioi  ^lei^on  pner* 
juier  médacin^  *et  >lai  «confia  la  'cbaioe  âeimadedo^ 
daos^le  collée  vrojfal.iH  paraU probable  queceifitt 
Je  poète  jélamêmMd^  «alons  en  {grande  faw«r  à  la 
cour  de  France ,  qui  in^ra  au  voi  l'idée  d^y  appdfir 
son  compatriote  Guidi  (t)«  il  y  trouva  un  antae 
Florentin  celèbse^liiiisles  arts^  BetMenutofCMni, 
qui  paiie  .plusieurs  ibis  de  lui  dans  Tihiatoice  .^e.qa 
vie.  Ce  fut  à  Baris  qu'il  publia,  *en  i544  v^  lâmnis 
des  M%oiem  ishinurgiens  gpses,  «traduits  «n  latki ,  et 
dédiés  à  François  I«^  (^2).  Après  lamotftdeeegrand 
poi  (3)  y  Guidi,  rappelé  à  Florenae  p«r  ie  duc 
Gosme  i^^.  ^  eut  auprès  de  oe  prince ,  le  imâme  litne 
qu'il  avait  eu>auprès  du  roi  de  France.  U  étak  eocl»* 
Mastique  ;  Fcançovs  S«^  lai  avait  domié  pluriema 
riohes  bénéfice  ;  Gosme^  >par  une<ganëvenae  lénula- 
ti<Hi /lui  en  i^onféra  plusieurs  .autres ,  et  y  ajouta  ila 


■  m  II      »  9  P  '  p><  n  *Hmi'i  n  m  n»>  m  1 1 1  r**y<^«^Tiwr 


(1)  Tiraboschi^  p.  81.  . 

(a]  Chirurgia  è^œco  in  iatiaumcanver&ay  Fi4o  FidioMlf^ 
rentlno  interprète ^  càm  nonmCUs  ejusdém  Fidii.çQmmentariis; 
Paris,  i544>  in-^ol.  C'est  une  partie  de  la  grande  collection  des 
anciens  cbirurgiens  grecs,  qai  est  encore  inédite  à  Florence,  dans 
la  Libliotliëque  de  Saint-Laurent,  et  qpeToUius  9e  proposait  da 
traduire  en  entier lorscpi'ilmcruimt, 

(5)  Le  3i  mars  1547. 
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première  chaire  de  médecine  dans  runiversité  de 
Pise,  où  Guidi  professa  pendant  environ  vingt  ans. 
Il  y  mourut  le  26  mai  iSôg.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Florence,  et  on  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles. Il  était  de  l'académie  Florentine ,  dont  il 
avait  été  consul  en  i553.  Sali^ino  Salvini  lui  a  con- 
sacré un  long  article  (i),  et  donne  une  liste  exacte 
de  ses  œuvres ,  tant  latines  qu'italiennes ,  soit  mé- 
dicales 9  soit  littéraires.  La  plus  grande  partie  ne  fut 
imprimée  qu'après  sa  mort. 

Si  les  découvertes  de  Tanatomie  aidèrent  aux 
progrès  de  la  médecine ,  elles  favorisèrent  encore 
plus  immédiatement  ceux  de  la  chirurgie ,  qui  en 
Et  de  surprenants.  Us  sont  consignés  dans  un  grand 
.  nombre  de  traités ,  que  les  gens  de  l'art  consultent 
encore  comme  des  ouvrages  classiques  et.  origi- 
naux (2).  L'usage  des  armes  à  feu,  devenu  fréquent 
depuis  la  fin  du  quinzièifie  siècle,  et  les  guerres 
continuelles  qui  désolaient  alors  l'Italie,  attirèrent 
une  attention  particulière  $ur  les  plaies  des  armes  à 
feu,  et  engagèrent  les  plus'  habiles  chirurgiens  à 
servir  l'humanité  par  leurs  écrits  sur  ce  sujet,  comme 
ils  le  faisaient  par  leurs  opérations.  L'un  des  pre- 
miers qui  parurent,  et  aussi  l'un  des  meilleurs,  est 
celui  dUAlfonso  Ferriy  Napolitain,  médecin  du 


(  I  )  Fasti  coniolari  deîV  accadem.  Fiorentiy'ji.  1 1 5 ,  etc. 
(a)  Tiraboschi,  p.  88. 
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pape  Paul  III  (i),  M.  Portai  s'étonne  qu'un  si  bon 
ouvrage  isoit  si  peu  connu ,  et  invite  les  étudiants  en 
chirurgie  à  le  lire  attenlivement  (u).  D'autres  au- 
teurs traitèrent  ce  même  sujet,  et  d'autres  sujets 
encore  qui  n'étaient  pas  d'un  intérêt  moins  général. 
Le  Génois  Jean  dép^igo  y  qui  fiôrissait  à  Rome ,  dés 
le  commencement  du  siècle,  favorisé  et  largement 
récompensé  par  Jules  II,  et  par  son  neveu  le  car«* 
dinal  de  la  Rovère,  avait  publié,  en  i5i6,  un  traité 
de /a  Chirurgie  pratique ,  qui  fut  réimprimé  plu* 
sieui*s  fois  et  qui  a  été  traduit  en  latin ,  eu  italien , 
en  français  et  en  allemand. 

Cet  habile  homme  eut  des  élèves  non  moins  ha- 
biles,  çntr'autres  Mariano  Santo  y  né  à  Barlette  y 
dans  le  royaume  de  Naples,  qui  décrivit  le  pre- 
mier ce  qu'on  a  appelé  long  -  temps  la  grande 
opération ,  ou  le  grand  appareil  y  pour  l'extraction 
de  la  pierre.  Il  écrivit  sur  cette  maladie  cruelle , 
deux  livres  (3),  imprimés  pour  la  première  fois  à  Ve-» 
nise,  en  i535«  Gaspard  7^^^/iacoziSi,  de  Bologne^ 
dut  sa  célébrité  à  une  opération  chirurgicale  plus 
singulière;  elle  consistait  à  refaire  au  naturel  Ls 
nez,  les  oreilles ,  les  lèvres ,  où  toute  autre  partie 
du  visage  lorsqu'on  les  avait  perdus.  Couper  une 

{\)  De  $clopelorum  swe  archibusoriim  viLneriùus;  L^on^ 
1555. 
(1)  Histoire  de  V  Anatcmie ,  tom.  I ,  p.  5i6. 
(5)  De  lapide  renum  et  de  vesicœ  lapide  exçidfndo. 
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jpsvtiè  dbe  la  duir  d'au  bvas,  mais  de  manière 
i|a'eUe  j.  reste  attadMe  par  Vestrëmîté  dclâ^  p^e^ti  ; 
Midever  le  bra»,  apphxpier  la  chair  ainsi  attachée 
a  la  partie  (pi'aa  vent  vëtabUr^  en^pveoaatMia  de 
retailler  et  la  plate  da  visage  et  le  BMMN^eaa  de  cliaîr^ 
e»  sorte  4|tte  cdaî^ei  s'aj^iiste^ parfaitement  a  Fautre; 
enfin  tenir  le  bias  ainsi  élevé^  et  la  ebàir  appliqué» 
a  la  partie  et  serrée  avec  des  bandes  jusqu'à  ce 
que  lea  deux  |4aies  soient  cicatrisées^  et  que  la  peas 
dm  bras  éta«t  coupée  la  partie  du  lôsage  soit  en^ 
ticvement  re&ite  :  bette  était  la  ipélhode  ingénieuse' 
de  Tagliacozzi.  A  en  donna  Fei^plication  et  ett 
décriiât  les  procédés  et  les  instruBieBls ,  dans  un 
ouvrage  imprimé  à  VeiEÛse,  en  i5^.  ilansoaçait^ 
dans  le  titre  de  son  livre^  que  cet  art  avait  été  in^ 
connu  jusqu'alors  (i);  cependant 'd'antres  chiruF- 
giens,  et  amant  lui,  et  de  sen  temps,  en  avaient 
Ëdt  nsage  (2)  ;  mais  aucun  n'avait  sans  doute  publié 
les  procédés  de  l'opération  ;  elle  éuét  restée  a»  nom* 
hre  de  ces  secrets  et  de  ces  cures  locales  qui  se  tran»^ 
mettent  dans  des  fiimiMes  ;  il  1»  fit  ou  crut  du  moine 

(1)  Dê  cuitlorum  chùnrgid  por  imitêanmi^  seu  de  narium 
tf  aurium  defécUà  fur  msiêkfnem  ariti  hactgmis  igiiold  $0^ 
ciendo,  etc. 

(a)  Cet  art  avait  étë  pratique',  dès  le  quinzième  siècle,  ea 
Sicile /par  un  père  et  un  fils,  nommes  Brancai  et  avant  eux, 
dans  le  même  siècle,  par  Vincent  Fianeo^né  à  M  aida  ^  en  Ca- 
labre,  qui  paraît  en  ajfw^  été  le  premier  inventeur.  Fqxez  Tira- 
boschiy  p.  9^. 
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Tatvdir  faiteittr^ffepremierpariiri  hsêménhodesrégta^ 
lien»  de  Fart.  H  mourut  deux  ans  après  la  public»- 
tiott  de  son  ouvrage  (1)7  ^  Bologne ,  sa  pairie ,  dans 
runivefsitë  ové Jâe  où  il  aurait  élé  ëlevé ,  et  d^où  l'on 
p«ttt  dire  qu^il  n'était  point  sorti ,  puisqu'il  y  pro- 
fessait raûatotnie  depuis  l57^,  et  qu'il  n'avait  à  sa 
l&ort  que  cinquante-trois  ans. 

Le  dernier  ckirurgien  célèbre  de  ee  siècle,  et  le 
plus  eétèbre  de  totts,  étendit  dajns  le  siècle  suivant 
da  longue  carrière*  Girolàmo-^Fabrizio  d^Acquor 
ptndei^\  était  né  vers  t537,  dans  oelte  petite  ville 
de  ré€»t  de  Té^^lise,  de  parents  nobles,  mais  pauvres^ 
qui  l'envoyèrent  cependant  à  Padoue  y  ache^rer  ses 
étades.  Il  eut  le  bonheur  d'y  être  accueilli  par 
quelques  patricfeiïs  de  Venise ,  de  la  famille  Lore^ 
dano;  logé  dans  leur  maison ,  et  soutenu  par  leurs 
bienfaits,  dotié  d'uii  esprit  vif,  d'une  mémoire  éton* 
Dante,  et  déjà  très  instruit  dans  les  langues  grecque 
et  latine ,  il  fit  bientôt  des  progrès  qui  étonnèrent 
fies  maîtres  mêmes.  Le  savant  Falloppe  était  du 
fiombre.  Son  élève  lui  succéda  ^^  eu  i565,  dans  la 
chaire  d'anatoniie  et  de  chirurgie ,  et  ce  fut  avec 
an  tel  succès  qu.e  ses  honoraires,  augmentés  d'année 
eti  année,  furent  enfin  portiés  jusqu'à  mille  et  onze 
cents  ducats.  .Enfin ,  lorsqu'il  eut  rempli  pendant 
trente^six  ans  cette  chaire,  il  lui  fut  fait,  pour  toute 
sa  vie,  une  rente  annuelle  de  miHe  écus  d'or,  sous 


>«MMhM*i»rfMMl*ArtM«iMMaMM**«ai#IMk*«M*«*ia^iMMMH*«Mi^M*«* 
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la  seule  condition  qu'il  ne  sortirait  point  des  états 
de  la  république.  Lé  sénat^  en  augmentant  et  assu- 
rant sa  fortune,  y  ajoùta.les  dignités «t  les  honneurs; 
il  le  fit  citoyen  de  Padoue  et  chevalier  de  Saint-Marc. 
Il  lui  accorda  une  grâce  à  laquelle  l'amour  de  VAc^ 
quapendenté  pour  son  art,  le  rendit  bien  plus  sen- 
sible. Pise  avait  déjà  depuis  long-temps  un  amphi- 
i^héâtre  d'anatomie;  Pavie  en  avait  élevé  un,  en 
i552,  à  son  exemple;  ce  grand  J^ioyen  d'instruc- 
tion manquait  encore  à  Padoue;  elle  en  dût  un  aux 
instances  du  savant  professeur  et  à  la  libéralité  de 
la  république,  qui  le  fit  construire  en  i594*  Fa- 
^mio. parait  avoir  été  sujet  à  quelques  inattentions 
.et  à  quelques  bizarreries  d'esprit  qui  lui  attirèrent 
plusieurs  querelles.  Il  s*en  fit  une  avec  tous  ^es  élèves 
allemands,  parce  que,  dans  une  de  s^  leçons  d^ana- 
tomie ,  traitant  des  musclés  de  la  langue,  il  avait 
mal  parlé  de  la  pronciation  allemande.  Il  en  eut 
une  particulière,  en  1608,  à  Padoue,  en  pleine  rue, 
avec  un  autre  médecin.  Tout  vieux  qu'il  étaif,  il  par- 
courut la  ville  avec  des  gens  armés,  cherchant  et 
menaçant  son  adversaire  :  ce  qui  fit  dire  qu'il  savait 
se  servir  du  fer  pour  autre  chose  que  pour  disséquer 
des  cadavres  (i).  Mais  le  temps  efface  cçs  taches 
légères.  Tj.e  ridicule  passe;  leâ  grande  services  et 
les  grands  talents  restent  seuls. 

I 

(  I  )  Lettre*  de  Pighoria ,  dans  les  Lettete  dd  Uomini  illustri  dcl 
5CC0/0  xvji,  pag.  26. 
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'  Les  ciirès  admirables  que  faisait  l'Acquapen^ 
deràe^  et  pour  lesquelles  il  était  Appelé  dans  les 
clifTéi^entes  cours  d'Italie,  et  même  d'au- delà  des 
monts ,  ajoutèrent  considérablement  à  ses  richesses. 
Il  savait  à  propos  augmenter  le  prix  de  ses  soins  en 
refusant  de  le  recevoir.  On  lui  offrait  alors ,  au  lieu 
d'honoraires ,  des  présents  rares  et  précieux.  Il  en 
forma  un  cabinet  à  jpart ,  et  nous  apprit  Son  secret 
en  faisant  graver  *cette  inscription  sur  la  porte  : 
Lucrineglécti  luçrum.  Il  usait  généreusement  de 
5a  tbrtiine  -et  y  proportionnait  ses  dépenses  ;  il  en 
faisait  surtout  de  splendides  dans  une  belle  mai- 
son de  campagne,  appelée  la  Montagtmolay  sur 
les  bords  de  la  Brénta .  où  il  recevait  et  traitait  mâ-^ 
gnifiquement  les  gens  de  lettres,  ses  amis,  et  les 
personnes  du  pltis  haut  rang.  Enfin,  pour  dernier 
bonheur,  il  yéeut  sain  de  corps  et  d'esprit  jusqu'à 
près  dequatrë-vingt-deuxans,  et  nâourut  à  Padoue, 
le  ai  mai  1619.  Tomasini,dans  ses  Éloges  (i),  a 
pourtant  prétendu,  mais-  $ans  preuves,  que  les  pa-» 
renls  de  jFabriziù,  impatients  d'bériter  de  son  bien, 
hâlèrwt  sa  mort  ^  que  le  voyant  se  rétablir  d'une 
maladie  dangereuse ,  ils  en  avaient  pris  si  peu  de 
soin,  qu'il  était  retombé  malade,  et  que  se  sentant 
mourir,  il  avait  protesté  devant  ceux  qui  Tassisf^ 
taient,  qu'il  mourait  enipoisonné* 

Ses  ouvrages  d'anatpmie  et  de  chir^urgie,  impri* 


(i)  Tom.l,  pag.  5i8. 
VII.  ïo 
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mes  plusieurs  tois  $ép$^rémeat,  le  furent  ensemble 
à  Leipzig^  en  1687  (1)^  et  ont  été  réimprimés  à 
Leyd^^^  en  l'jS'j.  On  distingue  surtout  parmi  ses 
traites  anatomiques,  celui  qui  a  p&ur  objet  les  ^vaf- 
yules  des  veines  (a).  U  donne  lien  à  de  grandes 
discu3dion& j$ur  le  véritable  auteur  de  b^  découverte 
de  la  circulation  du  sang.  La  connaissance  des  val^ 
vules  est  I0  premier  fomdement  deœtte  découverte^ 
tAcquapeiuiente  publia  ^  pour  \â  première  fois,  soi» 
ouvrage  à  Padoue  en  i6o3;  et  dVprés  le  témoi» 
gnage  de  Gaspard  Banbin  y  son  élevé,  'A  avait  cooh 
mencé  dè$  li'j^h  parler  des  valvules  dans  aei  coors^ 
Cependant  on  veut  en  iaire  bonnetir  9kPa(do  Sarpi^ 
qui  a,  tant  dVutrea  litres  à  une  juste  célébrité  ;  oik 
veut  que  ee  soit  dans  les  entretiens  de  ce  savant  frère 
•ervile,  qw  VÀcfuapendenie  eut  appris  ce  qu'il 
A<^nna  popr  sa  découverte;  mads^  en  i^j^y  Sarpi 
p^avait  que  vingt-deux  ans;  il  babitaif  Mantoue^  et 
séjourna  encore  à  Milan,  avant  d'aller  se  fixer  à  Ve* 
nise.  De  plus  9  VAcquapendentt  était  ni2  homme 
«incère  et  modeste  }  il  reconnaît,  âaz|s  une^tutre  oc- 
casion >  qu'une  observation  importante  sur  i'uvée> 
appaxteuiiit  à  ce  mejne  Fra  Paolo;  cependant  il  ne 
dit  rien  de*  lui,  en  parlant  des  valvules,  et  il  s'en 
attribue  ouvertemeut  la  découverte.  Ces  raisons 


(1)  Hieronymi  Fubricii  ab  jàquapendente  op^ra  omnUfffy' 
êiologiea  et  anaiomica ,  etc. ,  ia-fol.K 
^1)  De  f^enétfvun  osêioUs^ 


sont  d^tttie  fore6  k  kquelk  il  parait  difficile  de  ti'»^ 
5ister(i)* 

Od  remarque  enco f e  dans  les  oeuvres  de  Fabrizio^ 
son  Traité  du  langage  des  bétes  (a.)  ;  iî  y  soutient 
avec  esprit  ce  système  ingénieur  ^  embrasse  et  sou*" 
tôDa  depuis  par  on  jésuite  français  qui  ne  s^est  pas 
vante  de  la  source  où  11  Tavait  pris.  Mais  les  ou- 
vrages qui  font  le  plus  dTloiineur  à  ce  grand  cbi- 
mrgien,  sont  ceux  qu'il  a  écrits  sur  la  cfiirurgie. 
M.  Portàlen  a  donné  l'extrait  (3)  et  en  a  fait  l'éloge 
avec  une  impartialité  qui  lui  a  obtenu  de  la  part  des 
Italiens  de  justes  suffrages  (4).  On  accusait  VAcr 
(fuapendente  d'avoir  emprunté  la  plupart  de  ses 
principes  du  chirurgien  français  Paré.  «  Si  ce  sa- 
vant a  fait  quelques  emprunts  y  dit  en  finissant 
M.  Portai,  c'est  à  des  auteurs  italiens  qu'il  doit 
tont ,  et  rien  au  chirurgien  français  (5).  » 

Les  sciences  physiques  furent  aidées  et  guidées 
daDs  leurs  premiers  progr^  par  de  bonnes  traduc- 
tions des  naturaliste»  anciens;  les  progrès  non  moins 
remarquables  àes  sciences  mathématiques  te  furent 
de  même  par  de  bonnes  traductions  des  anciens 
malhématiciens  grecs.  Les  quinze  livres  d'EucMde^ 


■««^■■■■*HMiaaaM<kMiwMa»^MiM^HMMU(MMaw<aMMk 


(i)  Voy.  Tiraboschî,p.  4 5-^47 • 
(a]  De  Brulorttm  loqueld, 

(3)  Histoire  de  VAnati^miey  tom.  II. 

(4)  Voyez  Tiraboscbi  ^  p.  pS. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  a^. 
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déjà  plus  anciennement  .traduits  en  latm,  le  furent 
de  nouveau  et  mieux,  en  i5o5,  par  Bartolommeo 
Zamberti;  MU  mathématicien  plus  célèbre,  Nie- 
colo  Tartaglia,  dont  je  reparlerai  tout^-à-l'heure^ 
les  traduisit  en  italien  avec  de  savants  comment 
taires;  il  traduisit  et  commenta  de  même  les  œu- 
vres d'Archimède.  Je  reparlerai  aussi  du  Mauro^ 
Uco,  l'un  des  deux  traducteurs  latins  des  Sphériques 
de  Théodose  (i),  et  qui  traduisit  aussi  plusieurs 
autres  mathématiciens  grecs.  Les  qiiatre  livrés  des 
Coniques  d'Apollonius ,  traduits  par  le  noble  véni- 
tien Jean-Baptiste  Mémo,  ne  firent  publiésqu'après 
sa  mort,  par  soii  fils,  qui  ne  savait  point  du  toutle^ 
mathématiques;  et  la  traduction  du  père  a  beau- 
coup souffert  de  l'ignorance  du  fils  (a).,  Deux  trai- 
tés de  Héron  d^Alexandrie  furent  traduits,  l'un  en 
latin  (3),  l'autre  en  italien  (4).>  par  Bernardino 
Baldi  y  que  nous  retrouverons  ou  l'on,  ne  trouve 

(i)  L'autre  traducteur  fut  Platon  de  Tivoli.  Sa  vei*sion  latine 
«st  de  i5i8;  celle  de  Maurolico  nt -^^arnl  que  plusieurs  anuécs 
après. 

(2)  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  I,  pag.  ^\i, 
{3)  Sur  les  machines  de   guerre  .:  Heronis    Ctesihîi  Beh- 
poëca,  seu  Telif activa,  grceca  et  latina;  interprète -et  ^choUaste 
Sem.  Baldo   qui  vitam   Heronis  adtUdit^  Aug^sbourg,  i6i6, 

(4)  Sur  les  automates  :  Di  Hcroue  Alessandrino  Deglinuto- 
mati,  ovvero  macchinesemoifentilîhridue  tradcUi  dalgreco,ctc. 
Venise,  i58c),  in-4''j  i6oi ,  idem. 
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gaère  les  grands  mathématiciens ,  parmi  lés  bons 
poètes.  On  trouve  parmi  les  victimes  de  Vinquisi- 
tion^  ce  qui  parait  moins  extraordinaire^  François 
Barozzi,  savant  et  noble  Vénitien,  traducteur  latin 
du  premier  de  ces  dijux  mêmes  trailés,  et  qui  le  fut 
aussi  du  commentaire  de  Proclus  sur  le  premier  li- 
vre d^Eucltde.  Sans  nous  étendre  sur  ces  traduc-^ 
tions  plus  <![ue  nous  Pavons  fait  sur  les  autres,  nous 
nous  occuperons  davantage  de  leur  auteur;  il  ne 
doit  plus  se  représenter  à  nous  dans  cette  histoire, 
et  il  H  présente  avec  des  traits  qui  méritent  d'être 
observés. 

François  Barozzi,  de  Tune  des  plus  anciennes 
familles  patriciennes  de  Venise,  s'était  distingué  de 
bonne  heure  par  les  qualités  de  l'esprit  les  plus 
rares,  auxquelles  il  joignait  un  caractère  libéral  et 
magnifique.  Il  était ,  dit  l'auteur  d'un  de  ses  élo- 
ges (i),  pénétrant  dans  la  philosophie,  subtil  dans 
les  mathématiques ,  profond  dans  la  théologie.  Les 
langue^  grecque  et  latine  lui  étaient  aussi  familières 
que  sa  propre  langue.  De  s^s  voyages  dans  plu- 
sieurs états  de  l'Europe  et  dans  une  partie  de  l'Asie, 
il  avait  rapporté  une  superbe  collection  de  livres 
précieu}^  et  4e  manuscrits  originaux.  Il  avait  publié 
de  savants  ouvrages,  entre  autres  ces  deux  traduc- 


(i)  Girolamo  GhîKni,  elog.  «teanusc.  cité  par  MawucbeHi, 
Scriu.  Itàl,  f  tom.  II,  part.  I,  p.  4^ <* 
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ticHii  à^ïhko^  et  dB  Proclu$(i),  qui  rav;saent  mis 
ett  relatioa'aveç  ce  qu'il  y  avait  nlw$  en  Europe 
de  pluis  célèbres  m^Uà^maticieas.  Il  florissuit  de- 
puis la  moitié  du  fiècU  et  étoit  ^%m  mp  âge  avancé, 
}prsqu^^  v«râ  le  cemiQ«i24^ioeàt  de  i$$7/il  fut  dé^ 
nonce  au  «aint  O0ice,  popr  cpioi^  de  «Qree)}erifi  et 
d«  wagie»  Une  coii^missiQU  fut.aoïpmée  pour  esn^ 
i»iaer  «a  bibliothèque ,  que  Vou  supposait  remplie 
de  livras  impies  et  empoisooués*  Ou  procéda  eu  sa 

(i)  Proçli  Pia4ochi  Cfimmem^ria  m  Ub.  If  ^Umeniorum 
JSpclidis  latine  per  Fr^  Barocium ,  ctim  ejusdem  sckoliis  | 
Pâdoue,  i56o,  in-fol.  —  iTtffomV  Ukef  de  machinis  bellicis 
et  Gœodesîa^  latine  per  Fr.  Barocium^  cum  ejusd,  scholiis^ 
Venise,  1572,10-4**.  — Parmi  seis  autres  ouvrages,  on  en  dis- 
tinguie  vn  ëcrit  ep  italien  suivie  jeu  4«s  «emlirei ,  ioat  l^uTentran 
M  «ttribiiife  h  PyAsfffire.  JQ  i}oMlî$j^îi?io  ed  0nti€fûstimo  gimm 
Fit0goricp  çl^amatQ  Hitmfmiichi^^,  doè  ba^gliin  4i  oôiu»* 
n(m^  ai  vumerU»..  In  Uvgma  vol^^re  a  madQ  di  parafrm 
composto,  Veniseï  157a ,  in-4**'  >  avec  figures.  Cet  ouvrage ,  qui 
n'est  guère  qu'une  traduction  dç  celui  que  le  daupbinois  Bois* 
Àiëre  avait  publie,  en  français  et  en  latin ,  Paris,  1 5 54 
et  1 556,  in- 8°.  (  ^p^*  l'article  Boi^srèitE  dans  Ig  Bi^r.  unh^,, 
^.Ui  Jlmiales  mieydûp,  de  1817,  V.  a'iB)^  fut  traduit,  ea 
^UisfOdiid  par  le  prince  Auguste,  d^  4a  Brnvhvid;  ftd^  I^yie^ 
hQv^iÇy  et'puÙie',  avec  de»  Citions,  A  Lfiipiç/i6i6|  in*^fol, 
sous  les  faux  noins  de  Gustave  Sélenus,  dont  l'un  çst  rana«- 
grame  d* Auguste,  et  l'autre  fait  allusion,  en. grec,  à  la  Ville 

ducâk  de  L\inçbQurg.  Cettç  é^itioa  e$t  beUç  et  très  rare.  Barozzi 

a  aussi  laisse  un  traité  latin  de  Cosmographie,  en  quatre  livres, 
Y^RÎse  f  i  S85  et  1  SgH^  iii*8<). ,  dont  on  a  use  traduotioo  kaUf noe  i 
Venise,*  1607,  in-S",      ' 
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|>résen€e  à  cet  examen;  et  tandis  qu'il  répondait 
par  des  explications  et  pardea  excuses  auxqoes- 
tioDsdacoaimissaîre4nqfùsitenr,  il  eut  Fadresse  de 
dérober  à  ses  recherches  deux  caisses  de  livres  dé-^ 
fendus.^ais  le  tribuiial,  instruit  de  celte  insulte  faite 
à  sen  autorité  y  procéda  secrètement  pendant  dix 
mois  contre  Barozzi  yûi  avte  information  à  sa  ma*- 
nière  sur  ce  qu'il  appelait  la  mauvaise  vie  et  les 
mœurs  irréligieuses  de  Taccusé^  entendit  dei  té- 
moins, rassembla  de  prétendues  preuves  ^  et  enfin 
06  le  voyant  point  venir  k  résipiscence ,  se  trouva 
forcé,  pour  le  ))iende  son  ajne,  k  le  faire  arrêter  et 
jeter  en  prison* 

Le  malheureux  vidliard  commença  par  tout  nier 
dans  ses  interrogatoires;  maii  voyant  que  la  profcé- 
dore  devenait  de  )our  ei\îpur  plos^  rapide  et  plus  sé^ 
vére.,  que  sa  vie  même  était  menaeéè,  il  entra  en 
&(%odation,  et  se  laissa  engager  a  promettre  que 
si  on  lui  garantissait  k^  et  k  cottâervation  de  $ûa 
biens ,  il  oonfosserait  k  vérité ,  c'est-à-dire  en  lan- 
gage du  saintOffîce^.qu^il  avouerait  toas  les  crimes, 
wm  ou  fiiux  y  dont  il  était  accusé.  Il  confessa  donc 
Wutement  et  signa  de  sa  main  <  Que  se  trouvant ,  il 
;  avait  quelques  années^  .dans  l'ile  de  Candie,  il 
avait  pris  le  soin  d'y  feire  une  collccfiori  de  livres 
imprimés  et  manuscrits,  en  grec  et  en  ktin,  qui 
traitaient  de  différents  sortilèges,  de  nécromancie, 
d'art  magique  ;  qu'il  s'était  exercé  dans  cet  art ,  et 
avait  fait  plusieurs  expérience  et  plusieurs.  con|ura«^ 
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tioas  d'esprits,  entre, autres  celles  que  Pierre  d'A- 
bano  et  Corneille  Agrippa  enseignent  d.aBs  leurs  li- 
vres j  qu'il  av^it  un  fils  ^  né  en  iSyo,  auquel  il  avait 
cru ,  au  moyen  de  ses  sortilèges ,  pouvoir  enseigner 
toutes  les  sciences  ;  qu'il  avait  aussi  une  fitle^  qu'il 
l'avait  mariée  et  qu'il  avait  rendu  sa  fille  et  son  ^^n- 
dro  complices  de  ses  .sortilèges;  qu'il  avait  pour 
élève  un  certain  Daniel  Malipiero,  à  qui  il  avait  eÎL- 
seignë  la  sphère ,  et  ensuite  la  magie;......  qu'ayant 

obtenu  par  ses  enchantements  (  ce  fait  est  le  plus 
curieux  dç  tous) ,  qu'ayant  obtenu  de  faire  pleuvoir 
en  Candie ,  du  régnait  une  grande  sécheresse ,  la 
pluie ^  accompagnée  de  tempêtes,  tomba  si  abon-^ 
damment^  qu'entre  autres  «dommages  qu'il  en  souf- 
frit, un  mouUh  qui  lui  appartenait  fut  détruit,  et 
qu'il  y  perdit  plus  de  cej|t  écus  de  rentes. 

Satisfait  dé  ees  aveux^  qui  ne  prouvent  rien  .dans, 
raccuséque  la  ci*ainte  d'une ^ort  cruelle,  le  saint, 
Tribunal  «  imilapt ,.  comme .  il  le  dit  daps  sa  sen- 
tence (^),  le  Eiieu  de  bénédiction,  qui  ne  veut  pas 
la  mort,  mais  la  CPA version  du  pécheur,  voulant 
cependant  que  les  péchés. du. caupable  ne  restent 
pas  impunis,  et  que  peus  qui  seraient  tentés  de  l'imi- 

Il  '       ■        .j  I  ■    ■■  ■    I   I        I       n;   I     I   ■    ■  i.iy       »    I  ■  111     I    I  I  1.»»»^^^  I  ■        I  (        ■».»»— I    I    II       III  p        I       ^        Il 

(i)  Rapportée  t^t  MazzucheUi\  dans  k&  notes  «de  Tartiele 
Barozziy  p.  4^^*  V  ^^  cite  que  le  coioi&eiiçe^icnt  et  la  fin  de 
cette  sentence  J  mais  il  indique  la  source  d'où  il  Ta  tirée,  et  où  Ton 
peut  la  trouver  tout  entière;  On  eii  conserve  ùiie  copie  manuscrite 
dansla  bibliothèque  ambrosienne  de  Milan  ^  m^usc.R,  n**.  X091 
înrioU 
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ter  apprennent  par  cet  exemple  à  fuir  une  telle  apos^ 
tasie  ou  toute  autre /usant  enfin  largement  de  la 
miséricorde  qu'il  lui  a  promise,  le  condamne  d'a- 
bord à  rester  en  prison;  ensuite,  pour  consacrer 
éternellement  la  mémoire  du  mépris  qu'il  a  fait  du 
signe  sacré  de  la  croix ,  le  condamne  à  payer  dans 
on  terme  qui  lui  sera  fixé,  cinquante  ducats  entré 
les  mains  du  révérendissime  archevêque  de  Candie 
'  ou  de  son  vicaire,  dont  on  fera  une  croix  d'argent 
pour  l'usage  perpétuel  et  l'ornement  de  cette  cathé- 
drale j  autres  cinquante  ducats  à  l'évêque  de  Re^ 
timoy  dont  on  fera  le  même  eçiploi  pour  son  église; 
déplus,  il  se  confessera  et  communiera  aux  quatre 
grandes  fêtes  de  Tannée,  et  il  en  apportera  la  preuve 
par  écrit  au  saint  Office,  soit  du  lieu  où  la  sentence 
est  prononcée ,  soit  de  tout  autre  lieu,  quand  il  aura 
plu  au  saint  Tribunal  de  le  délivrer  de  prison .  Item, 
il  dira  tous  les  jours  pendant  un  an,  à  genoux  de- 
vant un  crucifix ,  cinq  Pater ^  deux  jive  et  le  psaume 
Miserere,  et  de  même  tans  les  dimanches,  le  psaume 
Qw  habitat;  Texhorlant  d'ailleurs  à  tenir  toujours 
de  l'eau  hénite  dans  sa  chambre ,  pour  le  défendre . 
de  tant  d'esprits  infernaux  avec  lesquels  il  a  eu  d^s 
liaisons  familières;  se  réservant,  ledit  Tribunal,  le 
pouvoir  d'ajouter,  de  diminuer,  d'altérer,  de  chan- 
ger  en  tout  et  en  partie  ladite  sentence.  » 

Ou  ignore  combien  de  temps  uii  homme  aussi 
distingué  que  Barozû,  dans  la  société  et  dans- les 
sciences,  resta  soumis /?«/•  g^mc^  à  cette  manière  de 
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vivre  y  et  quelle  fat  Tannée  de  sa  mort.  Il  v^y  a  rien 
à  dire  sur  cette  sentence  ;  l'inquisition  s'y  montre 
dans  toute  sa  naïveté*  Et  c'était  à  Venise  (i}^  vers 
la  fin  du  seizième  siéde  V  Mais  n'est-ce  pas  près  de 
cinquante  ans  plus  tard  (a)  que  le  grand  Galilée  fut 
Torcé^  paf  les  mcmes  craintes,  d'abjurer^  comme  des^ 
hérésies  contraires  k  la  foi,  les  vérités  qu'il  avait  dé» 
montrées ,  ^t  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  universel* 
lement  reconnues  (3)? 

Revenons  aux  principaux  traducteurs  àes  ma«> 
ibématiciens  dé  l'antiquité,  qu'il  s^ait trop  long 
de  nommer  tous.  Le  plus  laborieux  et  le  plus  câè« 
bre  fut  le  savant  Frédéric  CommamUna;  il  ne  parut 
;ivoir  appris  les  mathématiqi«es  et  la  knguê  grecque 
que  pour  entendre  et  interpréter  les.  auteurs  grecs 
qui  ont  écrit  sur  les  mathématiques.  U  naquit  à  Ur* 
bin^  en  iSog.  Après  y  avoir  étudié  sous  les  plus  ha^ 
biles  maîtres,  il  fut  recommandé  par  Tua  d'eux (4) 
au  pape  Clément  YII,  qui  le  fit  venir  à  Rome  avec 
le  titre  de  son  camérier  secret  et  la  fonction  parti- 
culière d'avoir  avec  lui  de  savants  entreti^as,  aux 
beures  de  liberté  que  laissaient  k  Sa  Sainteté  les  af- 
faires publique.  Après  Iqs  disgv^es  de  ce  pontife. 


(i)  Venise  ëtait  regardée  domine  k  ville  d'Italie  la  m^ns  m- 
tectée  de  superstitions  papales, 
(a)  En  1 653. 

(5)  Que  le  sdeil  est  fixe,  et  (|ue  U  itTreleurne^ 
(4)  Giampietro  de'  Grossi* 
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Commandino y  resté  sans  emploi,  alla  étudier  pen- 
dant dix  ans,  à  Padoue,  la  philosophie  et  la  méde- 
cine. Reçu  docteur  à  Ferrare .  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  y  exerça' quelque  temps  Tétat  de  méde- 
cin; mais  le  goût  qu'il  avait  toujours  eu  pour  les 
mathématiques  l'emporta  enfin ,  et ,  après  quelques 
déplacements  et  quelques  essais  de  fortune  qui  ne 
lui  réussirent  pas  mieux  que  le  premier ,  il  revint, 
en  i565,  àUrbin,  dans  la  maison  même  ou  il  était 
né,  et  s'enfonça  tout. entier  dans  ses  études.  Ce  fui 
alors  qu'il  traduisit  en  latin  lés  éléments  d'Euclide 
et  un  nombre  presque  incroyable  d'ouvrages  d« 
Ptolémée^'d^Archimède,  d'Apollonius,  de  Pappus, 
d'Âristarque,  de  Héroi^',  etc.  ^  accompagnés  de  no« 
tes^  d'explications  concises  et  de  corrections  da 
texte,  où  il  se  montre  aussi  savant  critique  qu'hel- 
léniste et  mathématicien  (i). 

Mais  û  ne  semblait  être  né  que  pour  traduire  les 
anciens,  et  il  fut  beaucoup  moins  heureu:^  datif 
quelques  compositions  originales ,  où  il  essaya  d'air 
1er  plus  loin  qu'eux  {%\  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  iVïc« 
colo  Tartaglia^  l'un  des  tra4ucteur$  d'Euclide; 

(0  Je  crois  iimUle  de  copier  ici  les  titres  de  toutes  ces  traclac- 
lions,  dont  BêTMfdino  Baldi  a  doaiië  la  iâsle  exMie  ii  b  fin  d« 
la  TÎe  de  Cemmandina ,  qu*il  a  écrite  en  italien.  Cette  vie  est 
imprimée  da^s  lejQuoidl  4^'  LfU^rati  iCItiUa\  toia.  XIX, 
p«  1 4o ,  etc.      . 

(2)  Montucla^  HîsUir^  des  M^iMmolj^  toia.  I|  f.  iG% 
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la  géométrie  et  plus  encore  IVrilhinélique  el.ralgè- 
bre  lui  eurent  les  pluis  grandes  obligations.  Il  eut 
contre  lui  tous  lés  obstacles  que  la  fortune  peut  op- 
poser au  génie  ;  mais  il  y  fut  si  supérieur,  qu'il  plai- 
santa lui-même  dans  un  de  ses  écrits (i),  et  delà 
manière  la  plus  piquante,  sur  ceux  de  ces  obstacles 
dont  un  homme  ordinaire  aurait  lé  plus  rougi.  Sou 
père  était  un  pauvre,  homme  de  Brescia,  qui  n'avait 
d^autre  bien  qu'un  cheval ,  d'autre  élat  que  de  por- 
ter les  lettres  de  B rescia  à  Bergame,  à  Crème,  à 
Vérone ,:çt  d'autre  nom  que  Michel.  Il  mourut  lors- 
que son  fils  n'avait  qu'environ  six  ans ,  laissant  une 
veuve  chargée  de  deux  autres  enfants  et  sans  aucun 
moyen  d'existence.  En  i5i2,  les  Français,  com- 
mandés par  le  duc  de  Nemours,  ayant  repris  Brescia 
sur  les  Vénitiens  _,  saccagèrent  la  ville,  et  pourisui- 
virent  les  habitants. jusque  dans  la  cathédrale,  où 
plusieurs  s'élaient  réfugiés  comme  dans  un  asile  que 
le  vainqueur  ne  violerait  .pas.  Le  fils  de  Michel  y 
était  avec  sa  pauvre  famille.  Il  reçut  cinq  blessures 
presque  mortelles,  trois  suf  la  tête  qui  lui  décou-» 
vraiehtla  cervelle^  et  deux  sur  le  visage,  dont  une 
lui  fendit  les  lèvres  par  la  moitié.  C'est  à  cette  bles- 
sure qu'il  dut  son  nom.  Giiéri  au  bout  de  quelques 
mois^  il.  lui  restait  àapas  le  parler  un  embarras  et 

».  »  * 

(i)  Datt&un  dialogue  original  qu'il  établit  entre  lui  et  un  noUe 
chevalier  de  Rhodes,  prieur  de  Barletta.  Quesiii  ed  inyewsjonr 
dwerse,  tom.  Vï,  qites»  \III. 
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«ne  espèce  de  bégaiement.  Les  enfants  de  son  âge, 
pour  se  moquer  de  lui  y  l'appelèrent  //  Tartaglia  , 
le  bègue  (i);  et  il  voulut  consepver  ce  surnom ,  en 
mémoire  du  fait  qui  y  avait  donné  lieu. 

Sa  première  éducation  se  bornait  à  savoir  lire; 
pour  la  seconde,  il  voulut  à  quatorze  ans  apprendra 
à  écrire^  mais  son  apprentissage  n'alla  pas  au-delà 
de  quinze  jours,  ni  plus  loin  que  la  lettre  k.  Il  était 
convenu  avec  son  maître  de  lui  payer  un  tiers  d'a- 
▼ance,  le  second  tiers  quand  il  e'h  serait  au  A,  et 
le  troisième  à  la  dernière  lettre.  Ar(i\é  au  second 
lérme ,  l'argent  lui  manqua ,  le  maître  lui  tint  ri- 
gueur, et  n«  lui  accorda  pour  toute  grâce  que  quel- 
ques exemples ,  dont  Nicolas  se  servit  comme  il  put 
pour  achever  son  alphabet.  C'est  de  ce  point  que 
Tartaglia  partit  pour  être  un  des  premiers  mathé*- 
maticiens  de  son  siècle.  Il  passa  dix  ans  à  Vérone , 
et  presque  tout  le  reste  de  sa  vip  à  Venise,  où  il 
^^ipHquait  quelquefois  publiquement  Euclide,  dan» 
Faglise'de  Saint- Jean  et  Saint-Paul;  il  mourut  dans 
cette.villeen  1557. 

Les  progrès  quelui  dut  l'algèbre,  l'invention  de» 
équations  du  troisième  degré ,  qui  lui  fut  inutile-   ,. 


(1)  TartagUare^  en  italien,  signiûe  bégayer ^  bredouiller; 
et,  dans  la  comëdki  à  caractères  ou  à  masques,  on  a  donnë^  à  nki 
acteur  ridicule,  qui  be'gaie  en  parlant,  le  nom  de  Tartaglia» 
C'était  il  quoi  les  matins  enfants  de  j^r^scia  faisaient  allusion ,  «n 
aoQnant  ce  mime  i;iom  au  pauyre  Nicolas. 
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nienl  disputée  par  deilPïorey  et  qoe  Cardad^  a  quï 
il  Favait  confiée  sous  la  promesse  du  £iecret^  publia 
dans  son  Ars  magtta ,  en  lai  ^n  attribuant  cepen- 
dant  la  gloire  ;  les  querelles  auxquelles  cette  iùfi- 
délite  donna  lieii  entre  Gardàn  et  Tariaglia,  tout 
ce  qui  regarde  enfin  la  ùai^sance  de  cette  théorie 
ioiportante  pour  la  science^  appartient  à  Fhistoîre 
particulière  des  niathématiques(r).  Le  génie  de  Tar- 
taglia  s'étendit  à  une  foule  d'objets  utiles.  Dans  ses 
•neuf  livres  de  Question^  et  intentions  diverses  (2), 
il  traite  du  tir  de  rartilleric^  dès  balles^  dé  la  pou- 
dre, des  différentes  manières  de  ranger  les  troupes 
en  bataille,  de  défendre  et  de  fortifier  les  places, 
«t  plusieurs  autres  questions  d'art  militaire,  d<? mé- 
canique et  d'algèbre  j  il  en  propose  d'autres  sur  le 
mouvement  àes  corps  et  sur  la  mesuré  des  distan- 
ces ,  dans  sa  Science  hous^elle ,  et  dans  son  Traité 
des  nombres  et  dés  mesures.  On  y  voit  partout  une 
profonde  connaissance  de  toutes  les  branches  de 
mathématiques,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  un  esprit 
pénétrant  et  créateur.  On  a  encore  de  lui  un  traité 
d'arithmétique,  imprimé  en  iS56,  ou  il  expose  tout 
ce  qu'on  savait  avant  lui  de  cette  science  et  ce  qu'il 
y  avait  ajouté.  Le  style  de  ces  ouvrages-,  qui  sont 
tous  écrits  en  italien^  estdéponrvu^d'élégânce,  obs- 
cur et  embarrassé  ;  les  melhode^  par  lesqiMHés  il  y 


(i)  Voyez  cette  histoire,  par  Montûcla,  tom.  I;  p*  479;  ^' 
4a)  Qaesiti  td  irwenzioni  dwêrse. 
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procède  pourraient  être  meillenres^  etl^  ëdllions 
plus  correctes.  Ib  ne  sont  plus  d'aucune  utilité  pour 
les  mathématiciens  modernes;  et  cependant  on  leur 
ciMQserve  tonjonràP  cette  estime  qui  est  due  à  tout  ce 
qai  porte  Tempreinte  du  génie  et  du  ynii  savoir. 
Un  mathématicien  plus  lettré,  et  dont  le  génie 

• 

^éleii^il  à  une  beaucoup  plus  grande  variété  d\>b« 
jets^  est  François  MaurolicOy  Fun  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  dont  l'histoire  des  sciences  ait 
parlé.  U  naquit  à  Messine  en  l494  9  d'une  ancienne 
et  noble  fitmille.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
littéraires^  il  prit  l'habit  ecclésiastique,  entra  dans 
les  ordres ,  et  «^appliqua  aux  mathématiques  avec 
tant  d'iirdenr  qu'il  tomba  sériensemeni  malade ,  et 
qu'il  ne  recouvra  même  jamais  entièrement  la  santé. 
Il  reprit  cependant  aes  études,  comme  l'homme  le 
plus  robuste  aurait  pu  le  faire;  et,  secondé  dans  se% 
trataux  par  la  prodig^ieuse  vivacité  de  son  esprit , 
il  publia  tout  ce  nombre  de  savants  ouvrages  dont 
les  bibliographes  donnent  la  liste  (i),  et  dont  la 
variété  n'étonne  pas  moins  que  la  quanlité.  Entiè- 
rement livré  à  ses  recherches  et  à  la  composition  de 
ses  écrits,  il  quitta  peu  la  Sicile,  si  ce  n'est  pour 
accompagner  dans  quelques  voyages  le  marquis  de 
Gerace,  l'un  des -plus  grands  seigneurs  siciliens^ 
eu  le  vice-roi  de  f^ega ,  qui  ne  pouvaient  se  passer 


(i)  Kiceron y  Hommes  illustres,  ton.  XXXVII;  Mongiiai«^ 
BibL  Siculf  tom.  I  ^  p.  iknô,  €t(h 
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de  lui.  On  raconte  du  premier  qp'<l(;aii|  ailé  à  Rome 
avec  MaupoUca,  le  cardinal  Alexandre  Faraèse 
combla  ce  de^rnier  de  tant  d'honneur», et; de  bien- 
faits, que  le  marquis^  craigjiant  qu'on  ne  rëosât 
à  le  lui  enlever^  acc.eléra  son  dë]part  et  l6  racoo- 
duisit  en  Sicile.  111  y  fixa.par  une  rïche abbaye  (i), 
et  par  ime  chaire  pubUque  de  inathé|nati<(%Des  à 
Mesâiiie.  •       - 

Les  math ématiqiens.  les  plus  suivants  correspon- 
daient avec  il/^wro/«?o,,le-consultaient,.et  regar- 
daient ses  déôisions  comme  df^  orinélè^  (à).  Too» 
les  étrangers  de  distinction  qui  abordaient  à  Mesr 
sine  s'empressaiept  de  le  visiter;  plasieurs  firent 
exprès  le  voyage  pour  connaître  personn^Bi^nieat 
un  si  gi'and  homme.  L'empereur  Charles-Quint  Itû 
même  y  au  retour  de  sa  guerre  d'Afrique,  voulut  k 
voir,  et  le  chargea  de  surveiller,  de  concént.avec 
l'architecte  jPe/r»/»o/mo,  lés  fortifications  de  la 
ville.  MauroUco  vécut  ainsi  dans  l'aisance ,  dans 
Hes  travaux  de  son  goût,  et  entouré  de  la  corisidé- 
ration  publique,  jusqu'à.râge  de  quatre-vingts  ans. 
Il  mourut  à.  une  maison  de  campagne  qu'il  possé- 
dait près  de  Messine,  le  ^2 1  juillet  iSyS.  . 
.  Se^  œuvres  n'ont  jamais  été  recueillies  en  un  seul 
corps,  et  l'on  en  cite  un  grand. nombre  qui  n'ont 
^  jamais  vu  le  jour.  Parmi  ses  hvres  imprimés,  se  trou- 
I  ■  .  I     ..    I      I  II..IIII1     ,1111 ^ 

(1)  Celle  d^  S  an  ta- Mar  ia  del  Parto. 
(a)  Tiraboschi,  p.  ^95. 


FITALIË,*A».tî,ciiÀ?.XXVIIL  iCi 

rent  plusieurs  traductions  latine^  des  mathémati* 
dens  grecs>  de  Théodose  (i)^  de  Mënélas^  d'Au^- 
tolycusy  d'Eûclide^  d'Archiméde  et  d'Apollonius , 
la  plupart  accompagnées  de  savants  commentaires. 
Les  tentatives  q[u'il  fit  pour  suppléer  à  la  perte  da 
cmquième  livre  d'Apollonius  (2)  ;  le  nouveau  sen* 
tier  qu'il  ouvrit  pour  tirer  du  cône  même  et  des  dif« 
férentes  courbes  qui  en  sont  formées  la  théorie  des 
sections  coniques  ;  les  belles  recherches  qu'il  fit  sur 
les  gnomons^  dans  son  Traité  des  lignes  horaires, 
appartiennent  exclusivement  à  l'histoire  des  matlié- 
maliqués.  L'arithmétique  lui  eut  aussi  des  obliga-* 
lions  ;  il  écrivit  encore  sur  l'astronomie  y  sur  la  na** 
fure  des  éléments  ^  sur  la  mécanique ,  sur  les  pro- 
priétés de  l'aimant^  sur  la  musique  considérée  comme 
science^  et  sur  d'autres  parties  dé  la  physique  et 
des  mathématiques.  Enfin,  dans  un  traité  sur  la 
Ittmiére,  don^t  nous  reparlerons  dans  ce  chapitre, 
il  s'approcha  plus  qu'aucun  autre  de  l'explication 
qu'on  cherchait  encore  des  mystères  de  la  vision. 
Les  sciences  ne  suffisaient  pas  à  un  esprit  de  cette 
trempe  et  de  cette  activité.  Maurolico  se  délassait 
de  ses  grands  .travaux  par  la  culture  des  lettres. 
Sicilien,  il  écrivit  un  abrégé  de  l'histoire  de. Sicile; 
religieux  et  abbé,  il  a  laissé  les  vies  d'un  saint  naoine 

• 

(1)  Auteur  ctes  Sphériques  y  àont  on  a  parle  plus  liAUt. 
(i)  II  traitait ,  selon  Pappus  d*Alexaiidrie,  De  maximis  et 
minimis,  ^ 

VU.  II  - 
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et  d'une  sainte  abbesse;  né  poète  ^  il  composa  na 
grand  nombre  de  rime  ou  poésies  en  langue  vul* 
gaire.  Des  auteurs  siciliens  ont  crp  le  louer  en  ajou^ 
tant^  à  tant  de  savoir  et  de  talents  ^^  celui  des  pré-* 
dictions  astrologiq^ues  (i).  Il  faudrait  voir  dans  sei 
ouvrages  d'astronomie,  s'il  a  donné  lieu  à  cet  affli- 
geant éloge,  ou  si  ce  ne  sont  point  plutôt  des  bruits 
.populaires,  tro]^  légèrement  recueillis  par  la  crédu« 
lité  de  ces  auteurs. 

L'algèbre  alla ,  dès  ce  même  siècle^  jusqu'à  un 
terme  qu'elle  n'a  point  passé  depuis^  jusqu'aux 
équations  du  quatrième  degré.  L'iaventioti  en  est 
due  à  homs  Ferrari j  élève  de  ce  Gardâq,  qui  ap^ 
par  tient  également  aux  mathématiques ,  à  la  méde- 
cine et  à  la  philosophie,  mais  que  la  philosophie 
surtout  réclame ,  parce  que  ce  fut  là  ^ù'il  porta 
toute  la  bizarrerie  et  la  hardiesse  de  sQif  esprit  (a). 


(i)  Tiraboscbî ,  j>.  S96.  .  .    •  , 

(2)  Ferrari  y  né  à  Bologne ,  le  b  février  1 5a  a ,  teiitt.à  quatorze 
ans  à  Mitan,  sans  aucune,  teinture  des  lettres,  profita  si  bien  des 
leçons  de  son  maître,  qu'il  ouyrit  ki-iùéme  à  dix-hùit  ans  une 
école  d'axitkmétique,  et  fut  en  état  de  tenir  tête  dans  des  disclt's- 
sions  publiques ,  aux  savants  les  plus  renommes  de  ce  temps , 
et  à  TartagUa  lui-même.  II  e'tait  aussi  trcs  savant  eu  architecture, 
en  géographie,  en  astrologie,  et  .dans  les  langues  grecque  et 
latine^. mais  dans  les  mathématiques  surtout^  on  assure  qu'il 
n'avait  poml  d'égaux  (  Tiraboschi,  p.  4  iB);  On  n'en  peut  pas  juger 
par  ses  œuvres;  aucun  des  nombreux  manuscrits  qu'il  laissa,  di^ 
on^  en  mourant  (en  i965 ,  à  Tâge  de  quarante-trois  ans),  n'a  y^ 
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I^autresmathëinaliciens  s'illustrèrent  sans  inventer  ; 
il  parât  un  grand  npmbre  de  traductions  italiennes 
et  latines,  soit  de  ce  qui  restait  encore  à  traduire 
des  auteurs  grecs  y  soit  de  ce  qui  avait  déjà  été  tra^* 
duit  9  et  un  plus  ^rand  nombre  de  traités  d'aritb- 
méttqué,  d'algèbre  et  de  géométrie;  mais  un* 
longue  liste  de  noms  d'auteurs  obscurs  et  d'ou- 
vrages oubliés  ne  prouverait  qu'un  fait  suf&sam^ 
ment  prouvé  sans  cette  liste ,  c'est  que  dans  les 
scienceys,  conune  dans  les  lettres  et  dans  les  arts, 
la  fermentation  des  esprits  était  générale,  l'émula- 
tion ardente;  que  partout,  au-dessous  des  premiers 
rangs,  les  seconds^  les  troisièmes  étaient  enviés,  et 
qu'on  se  précipitait  en  foule  pour  les  remplir. 

L'astronomie  fut  une  des  sciences  qui  participa 
le  plus  à  ce  mouvement  général.  Un  grand  poète, 
qui  s'est  déjà  offert  à  nous  comme  savant  médecin , 
fi'offre  encore  ici  comme  savant  astronome.  Fracas- 
tor  aperçut  un  des  premiers  que  le  sytème  des  an- 
ciens, qui  expliquaient  les  mouvements  célestes  par 
des  cercles  excentriques  et.  par  des  épicycles ,  était 

une  source  d'erreurs;  il  y  substitua  d'autres  cercles 

I   ■■  I        I     ■     .'i    ■  I  ..—1 ..  I    ..  ■  ■ 

le  jour.  Çesl  à  Cardan,  son  maitre,  qu'il  doit  cette  réputation;. 
Cardan  a  parle  de  lui  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  dans  sou 
traité  d'algëhrcL»  dans  son  livre  astrologique  :  De  exempUs  geni^ 
turarum^  et  dans  une  courte  notice  sur  la  vie  de  Ferrari;  Oper. 
Toi.  IX,  p.  568;  et  il  n*a  pas  donné  moin$  dVlûges  à  son  .génie , 
<{a'il  n'a  versé  de  bUme  sur  sou  irréligion  et  sur  h  corruption 
4c  SCS  mœurs. 

#.  1 1  •• 
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homocejitriqiies  ou  concentriques ,  et  ^efforça  de 
tout  expKquer  par  ce  moyen j  il  ne  parviht  jpas  à 
son  bût ,  mais  du  moins  ît  ne  suivit  pas  en  aveugie 
les  préjugés  des  anciens^  et  il  danna  cette  preuve 
de  phis  de  la  péhétHtion  et  de  la  vivacité  de  son 
génie  (i)*  H  en  doBna  une  autre  de  sa  sincérité;  en 
déclarant;  au  commencement  de  son  traité  sur  Jes 
homocentriques  (a)  j  qil'il  en'devait  la  première  idée 
à  Jean-Baptiste  délia  Torre,  son  Compatriote  et 
son  maître^  qui  lui  avait  recommandé  en  mourant 
de  pénétrer  plus  avant  dans  cette  matièire.  H  ne  se 
Bom.  poto  à  de,  .p^tio.._.b««ito  s.r  I« 
astres  ;  ii  mit  une  grande  application  à  les  observer. 
n  employait  à  cela  de  certains  verres  qui  prélu- 
daient en  quelque  sorte  à  Finvetition  du  tâescope»^ 
Il  a  écrit  que  la  lune  et  les  étoile^;  ',,  iquand  on  lei 
regardait  avec  ces  verres,  semblaient  se  rapprocher 
de  la  terre,  au  point  de  ne  paraître  pas  plus  élevées 
que  de  hautes  tours  (3)  ;  il  à  même  écrit  plus  posi- 
tivement encore,  en  décrivant  la  lunette  à^t  il  se 
servait  :  tr  Si  quelqu'un  regarde  aVee  deuî  verres 
oculaires,  en  les  plaçant  l*un  sur  Vautre.,  il  verra 
tous  les  objets  beaucoup  plus  grands  et  beaucoup 
plus  rapprochés  (4).  )> 


I  I  ■ 


(î)  Tirabosclii,  p.  38 1. 
(1)  De  homocentricis ,  c.  T. 

(3)  Ibidem ,  scct.  111 ,  c.  XXIlI. 

(4)  Ibidem.,  9ect.  II,  c.  VllL 
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Le&  la*aités  sur  la  sphère  et  sur  les  mouvements 
des  corps  célestes^  qui  parurent  alors  en  grand 
sombre ,  ne  pouvaient  être  exempts  d'erreurs  ; 
cependant  quelques-ulhs  se  distinguent  par  la  mé^ 
thode,  la  clarté/ et  par  des  vues  aussi  justes  que 
le  peroiettai^nt  les  préjugés  de  ce  teinps-la.  Le  bon 
Triplxon  Gabrieltiy  vénitien^  savant  modeste^  qui 
mérita  -d'être  appelé  le  Socrate  de  son  teodps^  et 
qui  mourut  dans  sa  patrie,  en  i549>  J.^^^t  publié 
ealajtiji  un  opuscule  sur  la  sphère  (i),  que  Jason 
de  Norès  vanta >  traduisit  en  italien»  et  fit  imprimer 
avec  /son  pirppre  traité  sur  le  même  sujet  (a).  Jacques 
Ga^rielli,  neveu  de  Triphon ,  publia  en  italien  un 
traité  plus  étendu  (3),  dont  les  savants  approuvè- 
rent la  doctrine  9  et  dans  leqifel  le  cardinal  Ben\bo^ 
assurément  Jbon  connaisseur,  admirait  la  pureté 
de  la  langue  toscane,  si  difficile  à  apprendre  et  à 
écrire  régulièrement,  écrivait-il  à  Tauteur,  pour 
BOUS  autres  Yéuitiens  (4)«  Ce  trait  de  philologie 
italienne,  remarquable  dans  un  écrivain  tel  que 
le  Bembo^  est  ce  qui  m'a  engagé  à  tirer  leis  deux 
Gabrielli  et  leurs  ouvrages  sur  la  sphère,  delà  foul^ 
des  auteurs  qui' écrivirent  alors  sur  cet  objets  sur 
les  cadrans  solaires,  ou  sur  d'autres  sujets  relatifs 


"fr 


(0  Despkœricdratione, 
(a)  Voy.  i^iceroQ,  tom.  XL. 

(3)  ÂVeuse|.eB.iS45. 

(4)  teUere  del  Bembo,  vol.  II  ,;Uy.  XII. 
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k  l'astronomie ,  et  que  je  me  dispense  de  citer* 
J'épatgne  méma  au  lecteur  l'avis  trop  répété  de  ces 
omissions  volontaires. 

Une  multitude  d'éphémérides  des  mouvements 
célestes  ne  pouvaient  manquer  d'éclore  de  toutes 
parts;  on  en  publia  où  ces  n^ûvements  étaient 
calculés  et  prédits  pour  dix^  douze,  quatorze^  et 
même  vingt  ans.  Je  ne  citerai  non  plus  qu'un  seul 
de  ces  ephéméridistes ,  Liic  Gauric,  qlii  flonssait 
dès  le  commencement  du  siècle ,  et  qui  mêla ,  conime 
il  n'était  que  trop  ordinaire,  les  rêveries . astrolo- 
giques à  une  grande  étendue  d'esprit  et  à  un  plus 
grand  savoir.  Né  en  1 475,  dans  la  principauté  cité- 
rieure  du  royaume  de  Naples  (i),  il  professa  l'as- 
tronomie à  Naples  même,  et  ensuite  à  Ferrare. 
L'ambition  de  se  montrer  savant  astrologue  eut 
pour  lui  des  suites  fâcheuses.  Il  s'avisa  de  prédire 
à  Jean  Bentivoglio  qu'il  perdrait  la  souveraineté 
de  Bologne;  Bentwoglio  prit  cette  prédiction  pour 
une  insulte,  et  fit  maltraiter  publiquement  le  mal* 
beureux  prophète  de  la  manière  la  plus  doulou* 
reuse  et  la  plus  grave  (2).  La  favexir  ou  Gauric  fut  à 
Rome,  auprès  de  Paul  III,  le  consola  dé  cette  dis- 
grâce. Ce  pape,  qui  n'était  pas  éloigné,  dit-on,  de 


(t)  a  GifunL 

(2)  Gli  fe  dare  cinque  violeniti  traUi  ai  corda,  BoGcaiini^ 
il^sg^  di  Pamasoy  ceatur.  I  ;  ragg.  55. 
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croire  aux  astrologues  (i),  lui  donna,  en  i545,  un 
boH  évéché  dans  le  royaume  de  Naples^  et  y  ajouta 
un  traitement  par  mois  et  d^autres  avantages  qui 
en  augmentaient,  considérablement  le  revenu  (a). 
Ils  ne  Fempéchèrent  point^  cinq  ans  après^  de  re- 
noncer à  cet  évéché,  et  de  retourner  à  Rome  pour 
y  cultiver  paisiblement  ses  études  astronomiques; 
il  y  mourut  en  i558;  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Tous  ses  ouvrages ,  imprimés  plusieurs  fois 
séparément,  furent  recueillis,  en  i5^75,  à  Baie,  en 
trois  tomes  in-folio.  Le  premier  contient  les  traités 
d'astronomie,  et  Pauteur  s^y  montre  profondément 
versé  dans  cette  science;  le  second  ne  comprend, 
a  peu  de  chose  près ,  que  de  Fastrologie  judiciaire: 
non  content  d'en  donner  les  règles ,  il  voulut ,  dans 
un  des  traités  que  contient,  ce  volume^  les  mettre 
lui-même  en  pratique,  en  tirant  ITxoroscope  de  plu- 
sieurs grands  personnages;  par  exemple,  il  prédit 
au  duc  Cosnie  de  Médicis  qu'il  vivrait  jusqu'à  envi- 
ron sa  soixante-douzième  année,  et  Cosme  mourut 
à  cinquante-cinq  ans.  Le  troisième  tome  renferme 
des  opuscules  qui  appartiennent  à  la  grammaire, 
à  la  poésie  et  à  la  philosophie  morale.  On  n'a  point 


(i)  Tîraboscbi,  p.  585.       ' 

(a)  Ce  revenu  annuel. était  de  trois  cents  ducats  d'or.  Le  pape 
7  joigDÎt  dix  ëcus  d'or  par  mois,  les  dépenses  payées  pour  Tévéque 
tx  pour  d^x  dome&tiques ,  deux  mules  et  un  cheval.  (Tiraboschi^ 
io<u  cit.  ) 
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compris  dans  ces  trois  volumes  les  éphçmeridç^ 
qu'il  publia,  en  1534»  à  VenisjB,  et  gui  vont  depuis 
cette  année  jusqu'en  i55l. 

JjB  mélange,  des  songes  d^  l'açtrologie  avec  les 
Té&lités  de  la  science  astronomique  signal^  ce  siècle 
entier ,  que  l'étude  des  sciences  exactes,  des  sciences 
naturelles  et  de  la  philosophie  ^  ^rait  dû^  à  ce 
qu'il  semble ,  en  garantir.  Le  dernier  savant  astro!- 
nome  qu'on  y  voit  briller,  et  qui  étendit  même  sa 
carrière  dans  le  siècle  suivant ,  Gîannantonio  Ma^ 
ginij,  de  Fadoue,  plus  justement  célèbre  queGàuriç, 
et  qui  joignit,  aiix  suffrages  de  tous  les  savants  ita- 
liens, le  suffrage  et  l'amitié  du  grand  Keppler,n'en 
paya  pas  moins  tribut  à  cette  faiblesse  et  aux  pré- 
jugés  de  son  temps.  Il  fut,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  professeur  d'astronomie  d^ns  l'uni- 
versité de  Bologne.  Il  y  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  étendirent  sa  renommée  dans  l'Eu- 
rope savante.  Instruit  des  découvertes  de.Copernic, 
s'il  n'adopta  point  son  système,  il  s'en  servît  pour 
corriger  et  améliorer  ses  propres  éphémérides ,  et 
pour  démontrer  l'inexactitude  des  tables  du  roi 
Alphonse,  qui  avaient  été  jusqu'alors  en  fii^grand 
crédit.  L%  préface  de  sa  Nouvelle  théorie  des  corps 
célestes  (i)  contient  ces  faits;  deux  lettres,  impri- 
mées dans  le  recueil  de  celles  de  Keppler  (s),  nous 

(i)  NoffiB  celestitan  orbium  theorieœ.  Xirabou^,  ]p»  386« ., 
{%)  Kepleri  episu,  ep.  /^\5et  4i4* 
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apprennent  qu'yen  1617,  après  la  mort  de  Magini , 
l'utiiversité  lui  fit  .offrir  la  chaire  que  le  savant 
qu'elle  regrettait  laissait  vacante;  et  que  Keppler^ 
en  s'excusant  de  l'accepter^  parla  de  Magini  comme 
d'un  homme  supérieur^  et  com^ne  de  son  intime 
ami  (i).  U  n^etait  pas  seulement  grand  astronome , 
mais  géomètre  profond ,  savant  géographe,  et  telle- 
ment versé  dans  Foptique ,  'qu'il  construisait  lui- 
même  dé  grands  miroirs  ronds  et  concaves,  dont. 
il  faisait  hommage  aux  princes  italiens  et  étran- 
gers (2)  :  les  ouvrages  qu'il  a  laissé;  prouvent  qu'il 
possédait  toutes  ces  sciences;  mais  on  y  trouve 
aussi  plusieurs  opuscules  et  un  traité  complet  de 
h  science  astrologique  (3),  tant  la  raison  la  plus 
forte  et  la  plus  éclairée  avait  alors  de  peine  à  se 
défendre  de  cette  fohe. 

Deu^x  grands  événements  contribuèrent  alor$  à 
entraîner  les  esprits  vers  l'étude  de  Tastronomie* 
Le  premier  fut  rappàrition  d'une  comète  en  1577. 
Si  daûs  des  temps  plus  éclairés  un  tel  phénomène 
frappe  toujours,  et  s'il  ocqupe  lors  même  qu'il 
n'étonne  pas,  on  peut  juger  quelle  sensation  il  dut 
faire  alors ,  et  queHe  agitation  il  dut  répandre.  Plu^ 


MM 


(x)  Summum  in  prqfessiotie  'mathàmaiicd  vnuïïK^  mihiqu€ 
^ffùeissimum, 

(3)  Il  écrivit  en  italien  un  traite'  sur  ces  miroirs ,  imprime'  4 
Bologne  en  1611. 

(3)  De  astrologicd  ralione. 
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sieurs  savants  écrivirent  sur  ce  beau  sujet  astrona-* 
mique.  Ils  lé  firent,  il  est  vrai,  ayec  les  préjugés 
propres  à  leur  siècle;  liiais  on. voyait  pourtant  dans 
leurs  écrits  comme  un  premier  rayon  de  la  lumière 
qui  devait  bientôtTéclairer  (i).  L'un  â'eux>  Pierre 
Sordiy  avança  même,  dans  un.  Discours  sur  les 
Comètes  y  imprimé  à  Parme,  en  1578,  qu^on  pour 
vait  déterminer  d'avancé,  par  le  calcul,  l'époque 
de  leur  apparition;  un  autre,  et  c'était  un  cardi- 
nal (2),  soutint  dans  une  disiserta.tioii ,  malheu- 
reusement réîstée  inédite,  quhine  cbtnète  pouvait 
paraître  sans  rien  présager  de  malheureux  (3). 

Le  second,  événement  est  la  reforme  du  calen- 
drier,  ordonnée  par  le  pape  Grégoire  XlII.  J'ai 
parlé,  précédemment  de  cette  grande  opération  as- 
tronomique (4)  j  î*ai  dit  ce  qui  la  rendait  nécessaire, 
«t  quel  en  fut  le  résultat;  j'ajouterai  seulement  ici 
quelques  détails  essentiels  ,  non  sur  l'opération 
même,  mais  sur  les  savants  qui  en  furent  les  çoopé- 
rateurs.* 

Lorsqù' Antoine  Lilioy  frère  dé  Louis ,  qui  était 
mort  avaiit  de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux,  eut 
présentée  Grégoire  XIII  ston  plan  de  réforme  et  les 
calculs  astronomiques  sur  lesquels  il  l'avait  établi^ 

(0  Tiraboschi,  p.  388, 
(a)  Le  cardinal  Faliero. 

(3)  Tiraboschi,  p.  3ia  et  SSg. 

(4)  Voyez  cirdessiis,  tom«  IV iP*  7?  et  74* 
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le  pftpe  eD  confia  l'examen  à  une  commission  de 
savants  ;  les  uns  Italiens,  et  les  autres  étrangers  :  les 
étrangers  étaient  uû  dominicain  espagnol  (i)  et  un 
j&uite  de  Bamberg  (a) /qui  fut  miâme  chargé  de  la 
principale  partie  du  travail.  A  l'égard  des  Italiens, 
outre  le  cardinal  Sirlet,  dont  j'ai  parlé  ailleurs  (3), 
et  Vincent  Làureo,  alors  évéque  de  Pérouse>  et 
qui  devint  bientôt  après  cardinal,  Grégoire  fit 
Venir  exprès  à  Rome  un  de  ces  savants ,  dont  la 
gloire  ne  devrait  jamais  périr,  puisqu'elle  est  atta* 
chëe  à  des  travaux  grands  et  utiles. 

Ignazio  Dantiy  dominicain,  né  k  Pérouse /était 
d'une  famille  où  l'on  peut  dire  que  les  études  ma- 
thématiques étaient  héréditaires.  Un  de  ses  oncles 
s'était  livré  à  là  mécanique,  et  avait  fait,  dit-on^ 
vers  le  commencement  du  siècle,  une  expérience 
qui  lui  coûta  cher.  Dans  les  féteh  d'un  mariage,  il 
avait  imagiué  d'adapter  des  ailes  à  ses  épaules  et  à 
ses  bras,  de  s'élancer  du  lieu  le  plus  élevé  de  la 
ville,  et  de  traverser,,  en' volant,  la  placé  publique 
remplie,  comme  on  peut  le  penser,  de  spectateurs. 
Il  s'élança  bravement;  mais  un  fer  qui  soutenait  son 
aile  gauche  se  brisa ,  il  perdit  l'équilibre^  tomba  sur 
le  toit  d'une  église ,  se  rompit  une  jambe ,  et  fat 
heureux  d'en  être  quitte  à  si  jieu  de  frais.  \Jt^  his- 


(i)  Le  P.  Alfonso  Ciacomo. 
W  Le  P.  Christophe  Clavius. 
(5)  Pages  53 ,  54. 
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torîen  de  Pérouse  (i)  raconte  ce  &it;  Tirabosçhi' en 
désirerait  qUidcpe  preuve  plus  sûre  (a).  Mais  tout 
Paris  n'a-t-il  pas  va^  dans  le.  siècle  dernier^  un  cerc- 
lai n  M.  de  Baque ville  s'élancer  aussi  avec  des  ailes  ^ 
voler  'y  tomber  de  même  ^  et  ise  casser  une  jambe^  au 
milieu  de  ta  Seine  .sur  un  bateau? 

Pièr  f^ihcenzo- D^Mi (3)>  iiexiXàlIgnamo y  ëtait 
de  la  faàiille  jRai/ia/^i;  quoique  savant  jDôathénia^ 
iicien^  il  était  aussi  poètes  et  grand  itnîlMeur  dil 
Dante  ;  non  content  de  copier  scmq  st^le  ^  il  prk  aussi 
$on  nom  ^  et  le  transmit.  &  ses  desoende^t^  U  trar 
duisit  en  italien  le  traité  de  la  sphère  deiSsero* 
ioscoy  et  se  servit  de  sa  traduction  pour  iàstruire, 
dés  leur  enfance^  ÇiWib,  soufils,  «t  sa  Oie  Tea^ 
dora.  Giulio  devint  grand  maâiématiéieu  et  habile 
arcbitiecte  ;  il  éleva  s<i^B  fils  Ignamo  conuBe  ill'avait 
été  lui-*méme.  Sa  scetrr  Teodàra^  aussi  savante  que 
lui,  partagea  seb  soins. /gviaji<a  >  instniit  par  son 
père  et  par  sa  tante ,  lès  surpassa  bientôt.  U  entra 
fort  jeune  dans  Tordre  des  Dominicains,  et  y  vécut 
comme  si  l'unique  règle  de  cet  ordre  eut  été  l'étude 
des  mathématiques.  Sa  réputation  le  fit  appeler  à 
Florence  par  le^grand  dac  Cosme  I^.^quile  ânt 
auprès  de  lui  pendaiit' plusieurs  années,  et  paya 
généreuàémentses  taràvaux. 


\ 


(i)  Vèllim. 

(2)  Tiraboschi ,  page  Sq). 

(5)  Mort  en  iSii^. 
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Le  Danti  laissa  des  monumeiits  de  sod  savoir  en 
astronomie^  dans  les  belles  caries  géographiques  et 
les  mappemondes  qu'il  forma  pour  ce  prince,  et 
plus  encore  dans  le  cadran  de  marbre  et  le  i&éri- 
dien  qui  ornent  la  &çade  de  Teglise  de  Sainte-Marie 
nouvelle.  Il  avait  entrepris  de  construire  un  gno- 
mon pour  la  même  ëglise  ;  mais  la  mort  du  grand 
duc  interrompit  ce  dessein  (i).  II  se  rendit  alors  à 
Bologne,  professai  les  mathématiques  dans  l'univer- 
site;  et  ajouta  encore  à  sa  renommée  par  le  grand 
méridien  qu^il  traça,  en  iS'jQ ^  dans  Téglise  de 
Saint-Petrone;  c'est  le  même  qui  fut  perfectionné 
diBpnis 'pat  Cassini.A  Pérouse ,  où  il  retourna 
Tannée  suivante^  il  dessina  aussi  plusieurs  cartes 
géographiques  :  ce  fut  ^ors  que  Grégoire  XIII 
l'appela  à  Rome.  Outre  sa  coopération  très  utile  k 
la  réforme  du  calendrier,  il  dessina  et  peignit,  par 
ordre  du  pape,  dans  la  galerie  du  Vatican ,  les 
cartes  géographiques  de  l'Italie.  Il  eut  pour  récom- 
pensé, en  i583,  l'évéché  d'Alatri;  mais  il  en  jouit 
pai^  et  fut  enlevé^  trois  ans. après,  par  une  mort 
prématurée ,  n'étant  âgé  que  de  quarante-ineuf  ans. 

L'astronomie  tira  de  grands  secours  d'une  autre 
«cience,  qui,  quoique  bien  loin  encore  de  la  perfec-' 
tion où  elle  à  été  pcMrtée  depuis,  commença,  dans 

(0  Voyez*  sur  tous  ces  travaux,  Tabbé  Xîmenès,  lairoduM^ 
a'  Gnomcne  Florent.  ;  p.  4^  9  ^^  ^^  mag;mfi<pie  âoge  du  Daniir 
imrasari,  FUê  de' Pittori,  etc. 
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ce  siède^  à  sortir  des  ténèbres  où  elle  avait  été  &t^ 
sevelie  jusqu'alors  (i).  Je  yeux  parier  de  roptique^ 
qui  dut  priocipaleiûent  à  trois  savants  Italiens ,  au 
mathématicien  Maurolico,  au  naturaliste  Porta  ^ 
et  au  philosophe  Paolo  Sarpi^  ses  progrès^  ou 
plutôt  sa  naissance. 

MaurolicOy  dans  ses  Principes  ouAxiçmessur 
la  lumière  et  f  ombre  servant  à  la  connaissance 
des  rûjons  incidents  (2),  approcha  plus  que  per- 
sonne de  la  découverte  de  la  véritable  manière 
dont  nous  voyons  les  objets.  Il  reconnut  que  l'hu- 
meur cristalline  recueille  et  unit  dans  la  rétine  les 
rayons  qui  sortent  des  corps  y  et  il  expliqua  les 
divers  phénomènes  des  presbytes  et  des  myopes; 
il  fut  le  premier  à  établir  avec  justesse  comjpient  les 
rayons  du  soleil^  passant  par  un  trou  de  quelque 
forme  que  ce  soit  ^  rassemblés  à  une  certaine  dis* 
tance ^  forment  toujours  un  cercle;  et  pourquoi  les 
rayons  du  soleil^  lorsqu'il  est  en  partie  éclipsé^ 
passant  par  le  même  trou  ^représentent  la  partie 
du  disque  solaire  qui  n'est  pas  encore  couverte.  11 
donna  plusieurs  autres  explications^  ejatre  autres 
celle  de  la  formation  des  images  produites  par  la 
réfliexiQn  des  rayons  sur  les  miroirs  concaVes ,  qui 
devaient  le  conduire  à  découvrir  comment  l'image 

(1)  Tiraboscbi,  p.  594« 

(<i)  Photismi  de  lumine  et  umbrd^  adprospectiifam  rndioruni 
incidentium  facientes. 
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des  objets  se  peint  dans  le  fond  de  Fœil  ;  mais  il  lui 
restait  encore  des  difiicultës  à  vaincre,  qtii  ont  arrêté 
loDg-tenips  ceux  qm  ont  achevé,  après  lui  ce  qu'il 
avait  coàiniencé  (i). 

Jean-Baptiste  Porta,  dont  nous  ne  parlerons  ici 
^ue  sous  ce  rapport,  s'avança  presque  aussi  loin 
que  MaurolicOy  et  fut  arrêté  deméme.  On  lui  doit 
rûiventlon  de  la  chambre  obscure,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  chambre  optique.  Dans  celle-ci, 
un  objet  peint  en  très  petites  dimensions,  et  placé 
horizontalement,  est  vu^  a\x  moyen  de  verres  bien 
disposés^  dans  sa  position  naturelle,  et  tellement 
agrandi,  qu'il  sénible,  pour  ainsi  dire,  qu'on  a  l'objet 
sous  les  yeux.  Léon-Baptiste ^Z&erti  l'avait  inventée 
dès  le  siècle  précédent,  ej  c'est  à  tort  qu'on  a  pré- 
tendu en  faire  honneur  à  notice  savant  Napolits^in,  et 
qu'il  parait  avoir  voulu  se  l'attribuer  lui-même  (a)  ', 
mais  on  lui  doit  incontestablement  la  chambre 
obscure,  dans  laquelle,  tout  étant  fermé,  à  l'excep* 
tion  d^un  trou  de  forme  ronde  fait  au  volet  d'une 
fenêtre ,  et  un  verre  convexe  étant  appUqué  sur  ce 
trou,  les  objets  extérieurs  se  peignent  sur  le  mur 
opposé  (3).  Cette  belle  expérience  lui  apprit  que 
Toeil  humaiu  était  comme  la  chambre  obs'cure,  où 


(i)  Voyez  Montucla,  Histoire  des  Maihém.^  tom.  I,  p.  4^3 
ttGaô. 
(i)  Maglœ  niUUT.^  1.  XVH* 

(5)  Ibidem. 
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lés  objets  extérieurs  viennent  se  peiadre«][}  }e  com« 
prit;  il  Fenseigna;  mais  il  n'alla- pas  jusqu'à  décou- 
vrir le  véritable  endroit  où  ces  images  sont  impri- 
mées, c'est-à-dire  la  rétine;  et  il  crut  que  Thumear 
cristalline  était  le  principal  organe  de  la  vision  (i). 
S'il  ignora  ce  grand  secret,  il  n'en  fut  pas 
moins  utile  à  ceux  qui  le  suivirent  par  plusieurs 
autres  expériences  ingénieuses,  qu'il  a  décrites  dans 
«es  livres  de  la  Magie  naturelle,  dans  ceux  qu'il 
composa  sur  la  réfraction  (2),  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  H  écrivit  aussi  sur  les  miroirs 
plans,  convexes  et  concaves;  sur  leurs  différents 
effets,  et  principalenSlent  sur  les  miroirs  ardents;  il 
prétendit  avoir  trouvé  la  manière  de  lès  construire 
de  telle  sorte  qu'ils  brûlassent,  à  ^quelque  distance 
que  ce  fut;  mais  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  d'en 
faire  lui  -  même  l'épreuve  (3).  Il  fit  aussi,  comme 
Fracas tor,  d'heureuses  expériences  sur  les  verres 
optiques,  qui  préparaient  la  route  à  l'invention 
du  télescope-;  mais  il  resta  comme  lui  en-deçà  de 
cette  découverte,  et  ce  n'est  que  sur  un  passage 
mal  entendu  d'un  de  ses  ouvrages  (4),  que  quelques 
auteurs  et  le  savant  Wolf  lui-même  ont  pu  la  lui 
attribuer  (5). 

(i)  Tirabosclii,  p.  400. 

(a)  De  refractione  optices  parier 

(3)  MaguB  natur.,  1.  XVII. 

(4)  Ibidem, 

(5)  Elementa  Diopir*^  schol.  5i& 
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ïaliistorîen  du  cooeile dcTrentc, lé  célèbre jPaofo 
Sarpif  que  i>ous  avons  déjà  reconnu  pour  Tauteur 
d'ime  découverte  anatoiniqueiniportanté(i)^pour^ 
rokapparleBir  à  la  théologie  autant  qu'aux  sciences 
appelées  profianes;  il  appartient  surtout  à  la  phflo-^ 
fophie^  par  la  bonne  direction  qu'il  donna  ^  dans 
tous  les '^nres  d'études,  à  son  esprit;  mais  trop  dé 
les  ouvrages  )  trop  des  années  et  dés  vicissitudes  de 
sa  vie  appartiennent  au  dix  -  septième  siècle  (a)/ 
pour  qilQ  )0  puisse  lui  donner^  dans  celui-ci  y  totfte 
la  place* qu'il  doit  remplir.  Il  en  doit  cependant 
avoiif  une ,  dés  ce  moment,  parmi  les  auteurs  des 
découvertes  qui  servirent  aux  progrès  de  l^optique^ 
et  par  l'optique  à  ceux  de  l'astronomie.  La  contrac- 
tion et  la  dilatation  de  Vuvée  dai\s  notre  cail  est  un 
des  principaux  points  qui  forment  la  théorie  de  la 
vision ,  e\  la  découverte  lui  en  est  due.  Il  n'a  rien 
écrit  Jni- même  sur  ce  sujet;  mais  rAcquapein-- 
deiUe  (3),  le.  premier  qui  ait  parlé  de  cette  pro- 
priété de^fuvée  dans  son  traité  de  Vceily  avoua  qu'il 
ravaitappriîse  de  Fra  P^aolo  Sarpu^  et  que  ce  savant 
théologien^  philosophe  «t  mathématicien^  l'avait 
observée  et  découfwrte  le  premier  (4)« 

Lts  progrès  de  l'optique  décidèrent  ceux  de  la 


(i)  Celle  des  TalTules  des  reines ,  p.  i46. 
(a)  Il  était  ne  en  I  SSa ,  et  mourut  en  i6i3. 

(3)  YoycK  ci-dessus ,  pages  143^  i44* 

(4)  DeocfA'dvisiis  orgéuw^  i6oa,  part.  III^  c.  YI. 
Vil.  I  a . 
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perspective.  Cet  art^  q.ui  tient  arux  $aieii<ies  pars» 
théorie,  et  smik  beaia^rts  pçM?  sq«  ^&eUy  eut  pour 
premiers  éerivsms  àenu  peùitr^s  oâi»bre$>  qui 
^voient  joint  Tétude  de  k^  géoinetrie  k  celle  d& 
Jeur  lurt,  Pietro  (Ulla  Francesça  (j),  et  Balthazar 
P^mzziy  de  Sieoois  (;^)  ;  mais  iU  ne  pubtièreat  poial 
«e  qu'ils  en  avaient  éerit;  des  artistes,  leurs  élèves^ 
en  profitèrent  dans  des  ouvrages  eu  la  per^éctive 
s'entrait  qu'acces^irement  (3).  Jjt^  prooiier  traité 
complet  de  perapective  eut  pour  a|it«ur  Danidl 
Barbara  y  vénitien,  Tun  des  plu$  aarvànts  lictéràteara 
d^  ce  aiècle,  et  qui  fut  un  grand  per&CHinage'daDs 
la^ république  de  Yeinise,  <îo«^me  dau^lariépiiblique 
de«  lettrofi.  Sa  Pmtiq^e^  ch  la  perspwtit^  lut  imr 
primée  à  Veni^  çn  iS^I^.  II  y  a  plua  traita,  sui- 
vant son  titre,  de  la  pratique  de.rart  que  de  sa 
ibepr^e;  niais  son  ouvrage  n^én fut  que  plus  utile  aux 


(i)  Voyei  Vasari,  Fité  de   PiUoriy  etc.  È<liz.  fir.,  i772> 
tom.  II ,  p.  2o5; 
.    (a)  Md. ,  ibii.y  toft^III^  p  5l(y; 

(5)  Fra  JLuca  FéUHoUy  d«  Borge-Saa-Scpoicro ,  esiracousé 
par  Vasari  j  ubi  st^prêk^ài^s^èife  apprepsw  hs  fcrils  sur  la  pers- 
pecÛTe  de  Pietro  dèUa  Fmnpesea^  mais  Tir^ofichi  (^erve^ 
tom.  VII ,  part.  I,  p.  4o6,qiie  s'il  s'en  appropria ,  en  effet ,  ce  ne 
furent  pas  ceux  qui  regardaient  la  perspective,  attendu  q.u  il  parle 
fort  peu  de  cette  pgirtie  de  l'art  dans  s«s  eairiagês*  Le  même^ 
Tiraboschi  dit  afl^fmativemeat;  ibidem^  qme  U  célci^e  arcbitecte 
Sehasiiano  Serlîo,  fît  usage,  dans  son  grand  traité  d'arckitceturct 
A»  ce  que  HMiW^^Peruzzi  ayait  écrit  sur  la  pcrspestive»  . 
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peintres  et  aux  architectes.  Il  servit  encore  mieax 
ces  derniers  par  sa  tradoction  de  Vitruve  (i);  les 
services  qu'il  rendit  aux  lettres  trouveront  leur  place 
ailleurs.  Les  deux  Règles  de  la  perspective  pra^ 
tigue^  du  célèbre  architecte  Barozzi  da  Fignolay 
imprimées  à  Rome  en  1 583 ,  avec  'des  comment 
tàires  à^IgnMîo  Dahti;  la  Pratique  de  la  pers- 
peetiifê^  de  Lorenzo  Sirigaétiy  noble  Florentin, 
pubfiée  à  Yenise  en  iSgô,  et  plusieurs  aulres  ou- 
vrages moins  connus ,  eurent  le  même  genre  d'uti- 
lité que  celui  de  Dapiel  Barbara.  Ils  farent  tous 
écrits  en  langue  vulgaire,  et  destinés  aux  artistes 
plîifi  qu'aux  savants  ;  celui  que  le  marquis  Gui^ 
dtéaldo  del  Monte  publia  en  1600^  traite  plus 
tyoriquement  de  la  perspective,  et  est  écrit  ea 
Utin.    ' 

La  naissailce  de  ce  savant  était  illustre,*  mais  il 
n'exista  que  pour  les  sciences.  Il  leur  dut  aussi 
tOQte  sa  renommée,  et  sa  Vie  n'est  connue  que  par 
ses  ouvrages.  Tiraboschiluâ-raéme,  et  c'est  tout 
dire,  n'a  jamais  pu  découvrir  l'époque,  ni  de  sa 
nài^fsancé,  ni  de  sa  làort  (2);  il  conjecture  seule- 
ment qu'il  vécut  peu  d'années  après  la  fin  du  sei- 


(  1)  Publiée  en  1 5  50.  Au  jugement  du  marquis  PoUni ,  dans  ses 
Exérciiaiiones  vHrûifiance ,  tom.  I,  p.  95 ,  cette  traduction  est 
supérieure  à  celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors  du  méme-auteur , 
et  n^est  inférieure  à  aucune  de  celles  qui  ont  été  faites  depuis. 

W  Page  4o8-. 

la.. 
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zième  siècle.  Guidubaldo  avait  eu  pour  màîlFe^ 
dans  les.malkématiqaes^  le  célèbre  Commandino; 
Fapplicalion  de  cette  science  à  la  perspective,  à 
rastronomie,  à  la  mécanique^  fui  l'objet  de  tous  set 
travaux.  Son  Twailé  de  Mécanique ,  imprimé  ea 
i577J  sa  Théorie  des  Planisphères^  en  iS'jg;  ses 
Problèmes. astronomiques,,  publiés  après  sa  mort, 
en  1608,  par  son  fils;  sa  paraphrase  du  traité 
d'Afchimèdé  sur  ri^^2£i7{^r6  des  corps,  et  son  traité 
$iir  la  f^is  dû  même  Archiaiède ,  qui  ne  vit  le  jour 
qu'en  i.6i5,  prouvent ii  quel  point  il  avait  profité 
des  leçons  de  soÀ,i$aitre^  Dans  son  traité  de  pers^ 
pective^  il  aperçut  le  premier^  selon  Montuda(i)9 
l'étendue  générale  des  principes  de  cette  science; 
il  fut  le  premier  à  ét^blir^  par  des  démonstrations 
mathématiques.^  les  points  fondamentaux  sur  les^ 
quels  elle Vappuie.  - 

Nous  yenotis  de  parler  du  meilleur  traducteur  d« 
Vitruvé;^  trois  autres  trsiductions  parurent  avant  eC 
après  la  sienne^  et ,  malgré  leur  infériorité,  contri- 
buèrent à  répandre  les  principe&de  ce  grand  maître 
de  ràrchitecture.  Giannanlonio  Rusooni  entrepris 
une  autre  espèce  de  travail.  Il  exprima  et  dessina, 
en  cent  soixante  figures ,  les  règles  de  cet  auteur,  et 
joignit  pour  explication,  à  ces  figures,  le  texlfr 
même.  Mais  il  ne  put  terminer  cet  ouvrage ,  et  Fim- 


s. 


(  I  )  HisU.  dès  Mathém,  ^  tom.  I  ^  p.  635* 
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primeur Teriitiai-  Gioiilo  ne  put  le  publier^  impap- 
Êdt'comme  il  était ,  qu'en  1  Sgo  (  i  ). 

Ces  travaux  sur  Vitruvc  et  plusieurs  autres,  qu'il 
«erait  trop  iong  de  citer ,  excitèrent  parmi  les  arclii- 
tectesiine  noble  émulation.  Les  chefs-d'ceuvrade 
l-aFcbitecture  sont  étrangers  à  cette  liistoire  litté- 
raire^ comme  ceux  des  autres  beaux-arts ,  mais  les 
ouvrages  dans  lesqueb  les  sciences  furent. appli- 
quées à  la  théorie  dés  arts^  et  surtout  de  Varclùtec^ 
tare,  y  entrent  nécessairement. 

Le  premier  arclntecte  italien  qui  écrivit  savam- 
ment sur  son  art  ^  fut  Sébastien  Serlio  de  Bologne , 
qui  devrait  être  plus  connu  qu'il  ne  l'est  en  France , 
oà  il'fit  un  long  séjour.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à  Venise,  il  voyagea  dans  toute  l'Italie^  pour 
étudier  les  anciens  monuments.  Riche  des  connais^ 
sauces  qu^â  avait  acquises  y  il  conçut  le  dessein  d*uti 
traité  complet  d'architecture.  Lorsqu'il  en  eut  tracé. 
le  plan ,  qu'il  divisa  en  plusieurs  livres  ^  il  commen- 
ça par  publier  le  quatrième ,  qui  contient  les  régies 
générales  de  l'art,  selon  les  différents  ordres.  Illti 
fit  paraître ,  en  i537 ,  à  Venise,  et  le  dédia  au  duc 
de  Ferrare,  Hercule  IL  Gela  ne  l'empêcha  point 
de  faire  présenter  ce  livre  à  François  !•'. ,  qui  prit 

$up-le-champ  l'auteur  à  son  service ,  et  lui  fit  comp* 

,,^^ '  / - 

(0  DeW  architettura  di  Gio,  AnL  Rusconi  con  \^  figure 
àisepiàte  dal  medesimo  seconda  i  precetti  di  FUruviof  c  Con 
fihianzza  e  br^ità.^ichiaratef  tî^ri dieçi^ 
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ter  trois  cents  écus  d'pr,  pour  l'eticourager  a  contî- 
nuer  son  ouvrage.  11  publia  en  effet  son  troisième 
livre  y  à  Venise ,  en  1 54o  j  naais  ce  fût  en  France  qu'il 
fit  paraître,  en  i545,  le.premier,  qui  contient  lesélé- 
mènts  d^e  la  géomélrie^  le  second,  qui  traite  d^  la  pêrs- 

•  pective;etçn  l54'7,  lecinquième,quiconapTendtont 
ce  qui  appartient  aux  édifices  sacrés.  Serlio  demeu- 
Fait  habituellernej[it  à  Fontainebleau,  et  y  vivait 
d'une  pension  du  roi.  11  eut  sans  doute  des  cnvièUx, 
car  il  nous  apprend  lui-même  (i)  que  dans  ce  lieu, 
où  Ton  bâtissait  sans  céèBe^  personne  ne  lui  deman- 
da jamais  de  conseil.  Sonexistence  y  devint  encore 
plus  pénible  après  la  mort  de  François  l^K  ;  il  revint 
il  Paris,  et  ensuite  à  Lyon,  où  il  publia,  en  lâSt, 
son  sixième  livrcw  Le  septième  ne  parut  à  Franc-f 
fort,  qu'en  i575,  plusieurs. années  après  sa  mort. 
L'éditeur  Jacquei^  Strada,  raconte  dans  sa  pré&ce, 
q^u'a^an^  vu  Serlio  k  Lyon ,  eiî  l=55o ,  il  avait  acfieté 
de  lui  ce  livre  et  un  huitième  qui  traitait  de  Far- 
cbitecture  militaire ,  et  qui  n'a  jamais  paru.  Il 
l'avait  trouva,  ditr-il,  vieux ,  pauvre ,  et  tournienté 
$aiis  cesse  par  la  goutte^ et  par  Pexcés  du  travail.  D 
Retourna  peu  de  temps  après  de  Lyon  à  FontainCT^ 

.  ))leau ,  où  il  mourut.  Apostolo  Zëno  a  parlé  le  prct 
mier  de  cet  artiste  savant  et  malheureux  (a)^  i} 

•  s'étonne  avec  raison  que  F^asari  ne  lui  ait  point 

:    (i)  liy.  Vil  deson  rr^z/leii'arcAiVtfè/ureyC.  XL.    . 
(a)  Kote  al  FontàninijXçeta.  n>-p.  599,  (!fc« 
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éoùné  place  parmi  les  architecte!  illustres  dont  il  a 
^critla  vie.  Quoiqu^il  fut  Italien ,  et  que  sa  célëbritë 
«ùt  connnencé  en  Italie^  il  y  aura  été  oublié  à  causé 
de. son  long  séjout  en  France^  et  il  Taura  ëtë  etl 
France,  maigre  la  publication  de  «ou  ouvrage  ^ 
parce  qu^il  était  peu  en  &veur  À  la  cour  et  parce 
^u'il  était  étranger.. 

Jacques  Sarozzi  et  André  Pailadio  se  firent  une 
renommée  plus  éclatante  par  les  monupaenls  qu'ilâ 
élevèrent^  et  par  leurs  écrits.  Baro%9i  naquit,  lé 
i«r,  octobre  iSo'j,  à  f^ignolay  dans  le  duché  de 
Modène,  d'une  famille  noble,  mais  pauvre.  Dans  la 
suite,  le  nom  de  sa  patrie,  toujours  {oint  à  celui  de 
sa  &ipille,  finjit  par  le  faire  oublier,  et  après  avoir  dit 
long-temps  il  Barozzi  da  f^ignola,  on  finit  par  ne 
dire  le  plus  souvent  que  le  f^ignola.  Son  goût  pour 
les  arts  se  déclara  de  bonne  heure }  il  voulait  d'à-* 
bord  être  peintre,  mais  il  se  livra  bientôt  tout  entier 
U'architectûre.  Il  commençait  sa  carrière  d'artiste  , 
€t  se  trouvait  à  Rome  lorsque  le  Primatice  y  arrivai 
chargé  par  François  I<»^.  de  dessiner  des  monuments 
«l  des  statues  antiques,  qu'il  voulait  &ire  jeter 
ein  bronze.  Le  Primatice  employa  le  jeune  Sa^ 
rpzzi  à  ces  dessins  et  l'amena  en  France  en  1537. 
II  y  resta  deux  ans,  e:iécuta  les  intentions  du  roi ^ 
ioi  laissa  les  dessins  de  quelques  édifices  «  et  retour- 
na ensuite  à  Bologne,  où  il  avait  fait  &ûs  premièrea 
^ud$s*.La  réputation  qu'il  y  acquit  engagea  le  pape 
Jules  III  à  je  nommer  son  .architecte.  Il  se  rendit 
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lilors  à  Rome,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  Ùy 
mourut  le  7  juillet  1578,  après  avoir  conduit  de 
graads  travauic  publics,. élevé  de  magniGques  édi-< 
fiées  p  entre  autres  le  palais  de  Caprarolà ,  pour  le 
cardinal  Alexandre  Farnèse,  et  présidé  pendant 
neuf  ans  aux  travaux  de  la  basilii{ue  de  Saint-Pierre, 
dont  il  fut  nommé  archit^cte ,  après  la  mort  dB 
Michel- Ange.  Son  traité  des  cinq  ordres  d*arehi^ 
tecturen\  pas  moins  ooiiiribué  à  s^  célébrité  que 
les  monuments  qu^il  fit  construire ,  et  qui  subsistent 
encore.  Cet  ouvrage  classique  et  original,  n'a  pas 
eu  moins  de  seize  éditions  en  italien ,  cinq  en  fran-r 
çais,  deux  en  ^Uemai^d,  jutant  en  anglais,  et  autant 
encore  en  langue  russe  ^^  daqs  laquelle  il  fut  traduit 
par  ordre  du  czar  Pierre  I«^.  (i).  Dans  toute  TEa-» 
rope  le  nom  du  J^ignola  est  en  honneur,  et  son  ou» 
vragey  est  devenu  olàssique  comme  en  Italie  mémo. 
Le  Palladio,  dont  le  nom  est  encore  plus  illus* 
tre,  naquit  le  3o  novembre  i5ï8,  aVicence,  de 
parqpls  si  obscurs,  qu'avec  ce  nom,  qui  lui  fut, 
dit-on,  donné,  dès  son  enfance,  parle  Trissino^ 
on  ne  lui  en  connaît  point  d'autre  que.  celui  d'An-!- 
dré.  On  croit  que  V^uteur  de  la  Sofonisbe  ayant 
distingué  en  lui  les  dispositions  les  plus  heureuses , 
rinstruisit  dans  les  bellesrlettres ,  et  que  le  prejnier 
essai  que  1^  jeune  Palladio  ^l  de  ses  talents  en  ar- 
pbitecture,  fiit  la  villa  de  CriçoUy  que  le  Trissina 


II.  *ji 


(1)  Mazzucluelli;;  &na«  il'/^J.^  tain.  II,  part.  L 
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fitbâtirprès  de  Yicence  (i).  Lorsqu'il  eut  comoiencé 
à  se&ire  une  répudiation  I  ce  fut  encore  le  Trissino  qui 
le  conduisit  à  Rome,  vers  1 54?  •  Là»  les  superbes  restes 
delà  magnificence  romaine  l'enflammèrent  du  désir 
de  renouveler  Tidée  de  ces  antiques  monuments , 
désir  dont  on  voit  les  nobles  effets  dans  tous  les  édi-* 
fiées  que  ce  vraiment  grand  artiste  a  élevés.  Bientôt 
appelé  Ile  toutes  parts  ,  à  Trente ,  à  Bologne  y  à 
Brescfa,  à  Bassaiio,  à  Turin ,  il  laissa  partout  des 
productions  de  son  génie.  Ce  fut  avec  une  complai- 
sance particulière  qu'il  embellit  Vicence ,  sa  patrie, 
où,  entre  autres  cbe&*d'<£uvres,  on  admire  son  fa- 
meux théâtre  Olympique.  Il  se  plut  aussi  à  enrichir 
Venise  de  monuments  et  de  palais ,  et  à  parsemer  y 
pour  ainsi  dire ,  de  maisons  de  campagne ,  aussi 
nobles  qu'élégantes,  les  environs  de  Venise  et  de 
Vicence.  Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  lé  19 
août  i58o.  Ses  funérailles  furent  magnifiques,  et  les 
académiciens  olympiques ,  pour  qui  il  avait  bâti  son 
grand  théâtre ,  prononcèrent  son  oraison  funèbre, 
et  récitèrent  des  vers  en  son  honneur.  Ses  quatre 
livres  d'architecture^  imprimés  pour  la  première 
foi»- à  Venise,  en  1570,  conservent  encore  toute 
Tesliine  dont  ils  jouirent  alors.  Ils  ont  été  réîmpri* 
mes  plusieurs  fois ,  tant  en  Italie  qu'à  Tétranger.  La 
plus  magnifique  édition  est  celle  de  Londres,  17 15, 
en  trois  volumes  in-folio ,  dans  \es  trois  langues , 

(0  Tiraboschi,  p.  4*17. 
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italienne^  anglaise  et  française.  Ces  quatre  livres  et 
les  dessins  des  ëdiOces  de  Palladio  ^  ont  été  repro- 
duits sous  différentes  formes ,  et  le  seront  toujours 
avec  succès ,  qtiand  l'exécution  répondra  au.  mérite 
de  Fonvraf^e  et  à  là  beauté  dei^  monuments. 

Après  deux  noms  et  deux  ouvrages  aussi  célè- 
bres, il  reste  peu  dé  chose  à  dire  de  quelques  au- 
tres, qui,  dans  un  rang  inférieur,  eurent  cependant 
aussi  du  mérite  et  de  la  célébrité  (i).  Ils  tiendrainit 
leur  place  dans  un  ouvrage  consacré  à  l'histoire  des 
arts;  dans  celui-ci,  qui  l'est  particulièrement  à  Fhis- 
toire  des  sciences  et  des  lettres ,  il  reste  k  parler 
d'un  autre  genre  d'architecture  auquel  les  sciences 
mathématiques  sont  plus  directement  appliquées, 
ou  plutotudont  elles  sont  l'ame  et  le  premier  élé- 
ment. 

.  Le  marquis  Muffèi(p^)  observe,  avec  un  senti- 
ment d'orgueil  qui  porte  avec  lid  son  excîuse^  que 
l'architecture  militaire  passe  ordinairement  pour 
une  science  toute  altramontaine  et  étrangère  à  l'ita- 

(i)  ArchiUUura  di  Antonio  Labaccoj  con  laquële  si  Jigu^ 
rano  vari^  noiahili  antichkà-  di  Roma ,  ràmprimëe  plustnu'S 
fois  dans  ce  même  siècle,  ^r-  ArcJùteUura  di  Piettq  C/tUaneo 
6aiie$ey  imprimée  la  première  fois,  à  Venise,  par  PaiilManuce, 
1554;  en  quatre  livres^  et  réimprimée,  en  iSô^,  avec  quatre 
livres  de  plus.  - —  Dispareri  in  maleria  d'architetiùra  e  perS' 
petLlva,  di  Marlino  Bassiy  Bresçia,  1 572 j  réimprimes ,  en  1 77 f , 
â  Milan ,  ayec'diÉfércnts  écrits  da  même  auteur» 

(a)   rcrona  illusir, ,  part.  III,  p.  202. 
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lie,  tandis  que  c'est  en  Italie  qu'elle  est  née,  qu'elle 
s'est  accrue  et  qu'elle  a  reçu  ses  principaux  perfeo 
tionneoienta.  Il  a  raconté  à  ce  propos  une  aventure 
arrivée  à  Turin,  en  1 701 ,  à  deux  ingénieurs  fran- 
çais trop  suffisants,  qui  reçurent  du  célèbre  ingé- 
nieur Bariola  une  leçon  due  à  leur  vanité  (i).  Les 
FraDçais  de  ce  temps-là  pouvaient  en  mériter  sou* 
vent  de  semblables  ;  les  Français  d  aujourd'hui , 
plus  instruite,  connaissent  mict'x  lès  nations  étran- 
gcres,  et  en  particulier  l'ilalicnne;  ils  savent  que, 
dans  presque  tous 'tes  genres,  ils  ont  commencé 
après  elle  f  ils  n'en  sentent  que  mieux  ce  qu'ils  va- 
lent réellement,  ce  que  ni  leurs  malheurs,  ni  leurs 
fautes,  ni  les  erreurs  de  leurs -gouvernements  ne 
peuvent  leur  ôter;  mais,  étant  ptos  éclairés,  ils  se 
preïèrent  et  se  vantent  moins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  auteurs  italiens' 
avaient  traité  incidemn^ent  de  l'art  de  fortifier  les 


(0  CesXlcux  ingénieurs  (qui  savaient  apparemment  fort  bien 
F  italien  ) ,  voyant  que  Bertola  ne  savait  pas  le  français ,  le  prirent 
pour  un  franc  idiot.  Ils  en  eurent  encore  bien  plus  cette  idée,  lors- 
^tt'ayant  prononci^  avec  itn  profond  respect  le  nom  de  Vauban , 
Bertola^  pour  «'amtisér  d'eux,  feif;nit  de  ne  le  pas  connaître,  ef 
leur  demanda  quel  avait  étc  le  ipe'tier  de  Ce  Yauban  ;  mais  ils 
diam;èrént  bientôt  d^opinîon  sur  l'ingénieur  italien ,  lorsqu'il  eut 
pOmBieiicé  à  leur  parler  savamment  de  leur  art ,  et  qu'njant  mi$ 
«eus  leurs  yeux  beanecop  de  livre»,  ton*  d'auteurs  italiens*,  il  leur 
«ut  fait  voir  qii'i)  n'y  avait  rien  que  les  Français  n'eussent  cm- 
piunié  d'eux.  Voyez  Maffei; 
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places  :  Léon-Baptiste  Mlberti,  dès  le  (quinzième 
siècle^  dans  son  grand  ouvrage  sur  l'architecture  ; 
pendant  le  seizième,  Mac^hiavel  dans  son  :4h  de 
la  guerre,  mais  avec  des  idées  particulières  qid 
Tkonl  pas  eu  TapprobatiM  des  maîtres  Ae  l'art  (i); 
Tartaglia,  Pierre  GaUûneo,  et  Daniel  Barbara^ 
dans  leurs  traités  d'architecture.  San  Michelin  in- 
génieur véronais ,  avaii  été ,  selon  le  même  Maf" 
/^z(ii),  le  premier  réformateur  du  syftème  de  for-* 
tifications.  Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage^  ainsi  on  né 
peut  juger  jusqu'à  quel  point  il  avait  conduit  cette 
réforme.  Jean-Baptiste  Belici  on  Bellucci  (3)^  né 
à  St*-Marin,  en  i5o6,  paraît  être  le  premier  qui 
ait  écrit  spécialement  et  avec  étendue  sur  cette  ma- 
tière. Jl  fut  d'abord  marchand,  puis  architecte. 

« 

S^étant  particulièrement  appliqué  à  l'architecture 
kiilitaire,  il  voyagea  dans  différentes  parties  de 
l'Europe,  en  Hongrie,  en  Ecosse,  en  France;  y 
dirigea  des  travaux  de  fortifications^  et  y  conduisit 
et  soutint  des  sièges.  U  était  en  i54i  f  1544^^  i55o, 


(0  Maffei  cite  surtotit,  lac.  cU,,  p^ge  aiS^ridcebizarredt 
creusa  les  fossés  »  non  devant  les  murs ,  mais  derrière, 
'(î)  Ibidem,  p.  aao. 

($)  Mazzuchelli  a  fait  de  Belki  et  de  BeUacci  :àe^xk  homme» 
différents ,  et  leur  a  consacré  deux  articles,  Scritt,  îtaL  y  tom.  II  y 
part.  II.  Tiraboschi  prouve  démonstratiyement  que  les  deux  nt 
fant  qu'uQ ,  et  que  le  même  nom  difieremmeât  écrit  fait  toute  II 
4ifférence,  tom.  VII,pArf.  I,  p.  45a. 
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en  France^  au  service  de  François  h^»  ;  il  servit ,  en 
i554>  1^  marquis  de  Marignan  lorsqu'il  prit  Sienne 
«ar  les  Français  (i).  Ce  général  le  récompensa  en 
le  faisant  capitaine  d'infanterie^  et  Belici  fut  tué 
cette  année-là  même  au  siège  d'une  petite  place  ^  au 
moment  où  il  faisait  dresser  une  batterie.  Dans  son 
traité  intitulé  :  Now^eUe  intention  pour  construire 
des  forteresses  de  différentes  former  (a),  on  voit 
paraître  pour  la  première  fois  la  méthode  des  bas* 
tioQs  angulaires ,  qu'on  attribue  à  San  Michelin  et 
plusieurs  autres^  inventées  et  pratiquées  en  Italie^ 
soit  nar  cet  ancien  ingénieur,  soit  par  Belici  lui* 
même ,  pour  résister  au  )eu  de  l'artillerie  mieux 
qu'on  ne  l'avait  fait  dans  les  premiers  temps  (3). 

A  la  même  époque,  florisaait  un  autre  ingénieur 
qui  s'avança  beaucoup  plus  loin  dans  cette  science 
naissante,  qui  a  été  plus  connu  en  France,  et  qui  a 
fourni  contre  nous  aux  Italiens  le  sujet  de  quelques 
accusations  graves;  c'est  le  capitaine  François  Mar- 
chi  de  Bologne.  On  ignpre  le  tenrps  précis  de  sa 
fiaissauce  et  de  sa  mort.  Son  Ttnité  des  fortifica^^ 
lions  est  de  la  plus  grande  rareté  en  Italie,  où  Fon 
n'a  &it  aucune^  difficulté  de  prétendre  que  ce  sont 


(i)  Cette  place  était uléfendue  par  MontluCy  qui  ne  la  reodic 
i{tt'apres  dix  mois  de  Sa  plus  beUe  résistance. 

(a)  Nuova  invemiane  difabbricûrefaru*»e  in  t^rieformê^ 
V  euise ,  i  SgB  ;  riéimprimée  en  1 6oa. 

(3)  Tisaboschi,  p.  455. 
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quelques  ultramonlains  qm^  s'étant  «nrieliis  de» 
idées  et  des  inventions-de  cet  architecte  ingéoiéax^ 
ont,  autant  qu'ils  ont  pu,  retire  et  supprimé  les 
exemplaires  de  sou  ouviage.  Tiraboschi,  en  rap- 
portant celte  accusation ,  ne  la  réfute  ni  ne  Tappuie, 
et  se  contente  d'avouer  qu'il  n'en  a  pu  trouver  au- 
cune preuve  certaine  (i).  Mais^uel  intérêt  assez 
fort  fes  Français  auraient-ils  pu  avoir  à  cette  sop- 
pression,  pour  qu'on  ait  même  osé  les  eu  soupçon- 
ner? Le  voici.  On  a  écrit  et  soutena  que  les  trois 
méthodes  de  fortifications  attribuées  au  maréchal  de 
Vauban,  appartiennent  en  substance  à  cet  ingénieur 
italien  (a).  Oa  a  confronté  les  deux  ouvrages,  com- 
paré chacune  des  trois  méthodes  de  Vauban  avec 
les  parties  correspondantes  du  traité  de  Mareki,  les 
figurés  et  les  plans  gravés  dans  l'un  et  dans  l'autre , 
et  trouvé  entre  tous  les  deux  des  conformités  nom- 
breuses et  fondamentales  (3).         ^ 

Tout  ce  qu^on  sait  de  la  vie  de  Marehi  et  ce  qu'on 
apprend  par  son  livre  mcme,  c'est  que,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  s'était  appliqué  à  l'architecture 
militaire  ;  qu'il  avait  été  attaché  en  qualité  d'ingé- 
nieur au^ervice  deplusieift^s  princes,  et  qu'il  le  fut 


(t)  Uraboscliî,  page  453.  • 

(2)  Dissertation  d*uB  officier  lorrain,  citëepar  le  père  Erme- 
iti^iAt  Piid,  bamabite,  dans  sas  Dialogues'  sur  V architecture  f 
Milan  y  i7'jo,Tirabosclii,  loe.  cft, 

(3)  Voyez  Maffai,  Ferona  illusirata^  tom,  JII,  cap.  V- 
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particuUèraQient  pendant  plusieurs  années  au  pre-< 
mkv  duc  de  Florence,  Alexandre  de  Médicis«  Après 
Tassassinat  de  ce  duc ,  sa  veuve ,  Marguerite  d'Au- 
triche^ ayant  épousé  en  i538  le  duc  de  Parme,  Oc-* 
tave  Farnèse,  il  est  probable  que  Marchi  la. sui- 
vit (i),  qu'il  fut  attaché  à  cette  nouvelle  cour,  et 
chargé  des  fortifications  de  Parme  et  de  la  cons- 
truction de  la  forteresse  de  Plaisance ,  bâtie  en 
^547  (a)-  Paul  III ,  satisfait  des  services  qu'il  ren- 
dait à  son  fik  et  à  %e^  neveux,  l'appela  à  Rome,  lut 
çoniia  la  conduite  de  plusieurs  ouvrages  sur  di- 
vers points  de  l'état  de  l'église,  et  lui  accorda  le 
titre  de  citoyen  romain.  En  iSSg,  quand  la  du- 
chesse Marguerite  fut  créée  par  Philij^  II,  son 
frère,  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marchi  la  suivit 
encore,  et  servit  avec  distinction  en  Flandre  pen- 
^nt  trente-deus:  ans ,  en  qualité  d'ingénieur  du  roi 
d'Espagne  et  de  capitaine  du  génie.  On  croit  qu'il 
j  parvint  ^  une  extrême  vieillesse,  mais  sans  savoir 
jusqu'à  quelle  année  il  vécut. 

Il  ne  mit  point  la  dernière  main  au  grand  ou- 
vrage qui  a  donné,  lieu  à  tant  de  débats.  Apostol<> 
Zeno  a  fort  bien  prouvé  (3)  q^u'il  avait  commencé  dès 
t546,  à  Rome ,  à  en  dessiner  les  figures  ^  qu'il  les 
laissa  imprudemment  sortir  de  ses  mains,  qu'elles 

*  '  'Il  Ml  I  !■         I       I  ,  ■  ■ ,1  1 mt 

(1)  Giovan.  F^Dtum,  Naiîzie  degU  serit.Bolognesif  tom.  V*^ 

(2)  Moratori,  Aimai,  dHiah  y  ad  hune  oiiwmi» 

(S;  JUfoi»  alla  Bibl.  dd  Fontanini,  ton^  II ,  p.  39Ô,  «te; 
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furent  copiées ^  et  que  dès  ce  temps-là  quelques  an*' 
teurs  s'attribuèrent  ses  inventions,  en  contre&is^t 

» 

ses  6gures  avec  de  légers  changements.  Ce  fut  sans 
doute  ce  qui  le  dégoûta  ei  Tempécba  de  terminer 
son  travail.  En  mourant,  il  recommanda  à  un  ami  (i) 
ses  dessins  et  les  explications  qu^il  j  avait  jointes, 
et  ce  livre  fut  définitivement  publié  à  Brescia^.en 
l599  (?)'  L'cxécation  typographique  .est  remplie 
de  fautes^  quelquefois  même  les  figures  ne  corres-* 
pondent  pas  au  texte;  mais  on  n'en  admire  pas 
moins  la  prodigieuse  fécondité  du  génie  de  l'auteur, 
qui  nous  offre  cent  soixante  différentes  formes  de 
fortifications  dont  il  avait  invente  la  plus  grande 
partie. 

Il  était  naturel  que  des  auteurs  italiens,  remar-* 
quant,  entre  l'ouvrage  de  Vauban  et  cie^lui  quil'avait 
précédé  de  près  d'uu  siècle,  d'étonnants  rapports, 
en  fiissent  l'observation  et  réclamassent  pour  leur 
compatriote  le  titre  d'inventeur^  c'est  ce  que  fit, 
entre  autres ,  l'abbé  Denîna  dans  ses  Réi^oiutions 
d'Italie.  Un  oflSicier  finançais  lui  répondit,  en  1775, 
f>ar  une  lettre  imprimée  dans  le  journal  de^Bouil^ 


(1)  GasparodalV  O^lio, 

(a)  Sous  ce  titre  :  DeW  architéttura  militare  del  capitano 
Francésco  Marchi  Bolognese ,  libri  tre  (  il  y  en  a  rëenement 
quatre  ]  nélU  quaU  si  descrwono  H  veri  modi  difoHificarey  eha 
$iusa  a  teûipimodemiy  etc.;  Brescia.  Appresso  Comino  Presegrit 
mdistanxa  di  Gasparo  doit  O^lio^  i^Q;  ia-foL  reale. 
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Ion  (1);  il  traita  durement  Marchi  et  impoliment 
Denioa^  auquel  il  alla  jusqu'à  dire  qu'il  n'avait  lu 
si  Marchi  ni  Yauban;  ce  qui,  au  reste,  était  pos- 
sible, mais  sans  qu'il  en  résultat  rien  pour  Yaubaa 
ÛQouXxe Marchi.  Long*temps auparavant,  des  in- 
génieurs français  avaient  attaqué  l'ingénieur  italien* 
Plusieurs  écrits  avaient  paru  en  Italie  pour  sa  dé« 
fense.  Le  plus  raisonnable  de  ces  auteurs  (a)  con- 
clut que ,  malgré  les  rapports  qui  se  trouvent  entre 
Touvrage  de  Marchi  et  celui  de  Yauban ,  on  ne  doit 
pas  dire  que  Yauban.  a  été  le  copiste  et  le  plagiaire 
de  Marchi  y  mais  seulement  qu'il  a  beaucoup  pro- 
fité des  lumières  et  des  inventions  de  Fauteur  ita- 
lien ,  et  qu'il  serait  par  conséquent  convenable  que 
les  auteurs  français  rendissent  à  ce  dernier  plus  dd 
justice  qu'ils  ne  le  fout  communément.  Le  sage  et 
impartial  Tiraboschi,  que  la  rareté  de  l'ouvrage  de 
Marchi  empêcha  de  s'en  procurer  un  exemplaire^ 
conclut  ainsi  à  son  tour  (3)  :  «  Que  Ton  prouve,  non 
par  des  injures  ni  .des  paroles,  mais  par  la  çomj  a* 
rai$ou  des  figures  et  par  le  rais  nnement,  que  les 
défenseurs  de  Marchi  se  sont  trompés,  qu'il  n'y  a 
aucune  ressemblance  entre  ses  dessins  et  ceux  de 
Vauban,  et  alors  nous  serons  forcés  de  nous  rendre 
et  de  nous  avouer  vaincus.  » 


« 


(i)  Tom.  VI,  part.  I,  août,  p.  i5S* 

(2)  Voy.  le  P.  Ermcnijildc  P/w, 

(3)  Page  435. 

VII, 
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Les  deux  ouvrages  de  Belici  et  de  Marchi  rtt 
furent  publiés  qu^à  la  fin  du  siècle;  plus  tôt, pi  en 
avait  paru  beaucoup  d^autres  qui  prouvent  que  les 
guerres  dTtalie  avaient  excité  dans  cette  partie  des 
sciences  une  noble  émulation;  Ton  en  peut  voir  les 
titres  dans  toutes  les  bibliographies  italiennes  (i). 
Tiraboschi,  en  terminant  la  liste  fort  étendue  qu'il 
en  donne  (2),  montre,  dans  un  des  genres  qui  pa- 
raîtraient devoir  lui  inspirer  le  moins  d'intérêt,  son 
équité  accoutumée,  mais,  contre  son  ordinaire,  as- 
saisonnée d'un  peu  d'amertume.  Il  rappelle  que  plu- 
sieurs des  ingénieurs  dont  il  vient  de  citer  les  ou- 
vrages, fiirent  appelés  par  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope; qu'en  France,  en  Flandre,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  ils  furent  regardés  comme  les  maî- 
tres de  l'art.  Il  reconnaît  qu'Albert  Durer  écrivit  le 
premier  sur  les  fortifications  au  commencement  du 
seizième  siècle,  qu'il  montra  beaucoup  de  génie  dans 
cet  ouvrage  comme  dans  tout  ce  qu'il  a  produit; 
mais  il  ajoute  que  le  genre  de  guefrre  qui  s'intro- 
duisit bientôt  après,  et  surtout  l'artillerie,  rendi- 
rent inutiles  la  plus  grande  partie  de  ses  méthodes; 
qu'un  ingénieur  espagnol  (3)  écrivit  deux  dialogues 

(i)  Voyez:  Bihl,  ital. de  Fontamm\  avec  fes^ notes  à^Jpostolo 
Zeno ,  tdin.  II  j  Tiraboschi,  p.  456  à  444  j  Haym,  Bibl.  àt  Uhri 
rati  y  p.  538. 

(2)  Loc,  cit, 

(3)  Jeau-François  Scriva^ 
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dans  sa  langue  au  sujet  d'une  f  )rteresse  qu'il  avait 
construite  à  Naples;  que  Daniel  Spècle^  ou  [lutot 
Speckel^  ingénieur  de  Strasbourg,  mort  en  iSSf), 
avait  publié  peu  de  temps  auparavant  un  tfailé  d'ar« 
chitectùre  militaire ,  qui  est  encore  estimé;  qu'Érard 
de  Bar-le-Duc  est  le  premier  français  qui  ait  écrit 
sur  ce  sujet,  et  que  son  ouvrage  ne  parut  qu'en 
l6o4;  qu'enfin ,  parmi  ce  peu  d'autetirs  étrangers^ 
les  deux  derniers  au  moins  sont  postérieurs  au 
grand  nombre  d'auteurs  italiens  qui  avaient  écrit 
sur  ces  matièrçs .  te  Qu'on  accorde  donc ,  si  l'on  veut  ^ 
aux  étrangers ,  continue-t-il,  qu'ils  ont  perfectionné 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  l'architecture 
militaire  moderne;  mais  qu'ils  nous  accordent  aussi 
qu'elle  est  née  en  Itgilie,  que  dajos  les  gut^eurs  itft- 
lieas  que  je  viens  d'indiquer  on  troMve  quantité  ^'i^'^ 
ventions  ingénieu&es  qui  leur  sont  dues ,  qu'on  y 
voit  même  les  sj^^tjèpies  plus  récents,  ou  deasinés, 
ou  du  moins  ébçLUciiés  ;  et  que  dans  l'arebitectura 
militaire  il  est  arrivé  à  l'Italie  ce  qui  lui  est  arriva 
daqs  presque  Routes  les  autres  ;$cieu.ces ,  de  donper 
des  nïaitres^auK  nations  étraugèrcfi ,  et  de  se  voir  en-^ 
suite  iosuljljée  par  elles  comme  si  elle  lejuir  mit  éti 
redevjij:)le  ^e  lout  (i),  » 


(1)  Tiraboschi^  pace  445. 


» 
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CHAPITRE  XXIX. 

Etudes  littéraires.  Suivants  professeurs  d'éloquence 
et  de  belles^lettres  dans  les  universités;  Gram- 
mairiens; Langue  latine  y  mieux  enseignée  et 
mieux  écrite;  Travaux  dont  elle  est  V objet; 
Langue  grecque  ;  Langues  orientales.  Antiqui- 
tés grecques  y  romaines,  égyptiennes;  Savait 
antiquaires,  Sigonio ,  Panvinio ,  F^aleriano ,  etc. 

D..S  U  même  ump.  ^  r^iude  <i«  sd.„o» 
'  excitait  une  si  grande  émulation ,  les  études  litté- 
raires, plus  accessibles  /  en  excitaient  encore  da- 
vantage. Le  seizième  siècle,  en  Italie,  fut  éminem- 
ment celui  de  la  littérature  (i);  il  dut  ce  titre  à  la 
foule  presque  innombrable  d'élégants  écrivains  en 
prose  et  en  vers,  en  langue  latine  et  italienne,  qui 
*  '  brillèrent  de  toutes  parts.  Cette  foule  dit  assez  quel 
nombre  d'habiles  professeurs,  dans  toutes 'les  par- 
ties de  l'enseignement  littéraire ,  remplit  avec  éclat 
les  chaires  des  universités ,  et  quel  nombre  plus 
grand  encore  donna,  non  pas  de  vive  voix,  mais 

(  î  )  Tirabosdii ,  tom.  \  II ,  part,  III  ;  p.  a88. 
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dans  des  ouvrages  imprimes ,  des  leçons  de  l'art  de 
liea  parler  et  de  bien  écrire.  Ce  nombre  est  tel ,  en 
effet,  qu'on  est  plus  que  jamais  obligé  de  se  borner 
à  ceux  de  ces  professeurs  et  de  ces  écrivains  qui 
eurent  une  véritable  célébrité,  et  qui  influèrent 
directejoient  sur  le  progrès  général  de  l'éloquence, 
de  la  poésie  et  du  bon  goût. 

Le  premier  qui  se  présente  estPbilippeBéroalde, 
qa'on  nomme  le  jeune,  pour  le  distinguer  de  Pbi-- 
lippe  Béroalde  l'ancien  ^  l'un  des  plus  célèbres  éru- 
dits  du  quinzième  siècle  (i).  Cet  ancien  n'était  ni  ^ 


(i)  Le  grand  nombre  d'erudiu  q[ui  s^illustraient  dans  le  quin- 
zième siècle,  nous  a  fait  omettre  celui-ci,  qui  fut  cependant  un 
des  plus  illustres.  Né  k  Bologne,  le  7  novembre  i455,  d*un« 
famille  noble  et  ancienne ,  il  se  rendit  tris  savant  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  çt  fut  nommé,  à  dix-neuf  ans,  professeur  de 
rhétorique  et  de  poésie  dans. cette  célèbre  université.  Il  eut,  peh« 
dant  quelques  années,  la  permission  de  voyager  dans  les  prin* 
cipales  villes  d'Italie,  et  même  en  France.  Il  donna  partout  des 
leçons  publiques ,  avec  un  grand  colKcours  d'auditeurs.  Celles 
qa'il  donna  pendant  plusieurs  mois  à  Paris ,  eurent  un  grand 
éclat;  il  retourna  de  Paris  à  Bologne,  ou  il  avait  été  nommé  à  la 
cliaire  de  beUeslettre$.  11  j  ouvrit  ses  cours  en  i479;  ^ nombre 
de  ses  disciple  s'éleva  quelquefois  jusqu'à  six  cents,  et  parmi  eux 
on  en  compte  plusieurs  qui  acquirent  ensuite  eux-mêmes  beau- 
coup de  célébrité.  Il  jouissait  d'ime  grande  faveur  auprès  des 
BentivogUo,  qui  étaient  alors  tout-puissants  à  Bologne;  c'est  ce 
qûi'engagea  dans  quelques  fonctions  publiques ,  malgré  la  pré* 
î:reBice  qu'il  donnait  à  la  vie  libre  et  littéraire.  Il  fut  l'un  des  ^/i- 
citns  en  1 489 ,  puis  envoyé  en  ambaissade  au  pape  Alexandre  VI 
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son  père,  ni  son  oncle ^  quoique  plusieurs  auteurs 
lui  aient  donné  l'un  ou  Fautrc  de  ces  deux  titres. 
Béroalde  le  jeune  était  ^  d'un  notaire  de  BologDé^ 
du  même  nom  que  Taucien^  et  son  parent;  on 


enfin  l'un  des  secrétaires  de  la  r(fpublique ,  et  éleye'  quelques  an« 
ne'es  après  au  premier  secre'tarîat.  Son  goût  pour  Findependance 
s'ëti?ridait  h  Ses  mœui^.  H  en  avatit  de  fort  libres.  Le  jeu,  la  table, 
et  'Partout  lés  fetnmeS  pt-enaîènt  teie  grâùde  partie  de  ion  tetops 
et  despr6iits  qu'il  Retirait  de  ses  travaui;  mais  enfin  les  Conseils 
de  ses  ami»,  et  en  particulier  dès*  fientivoglio ,  rengagèrent  à  se 
marier  ;  il  épousa ,  en  1 49^ ,  une  jeune  et  jolie  personne  avec  qui 
il  vécut  dans  l'union  la  plus  parfaite;  et,  depuis  ce  temps,  il  mit 
autant  cte  irgularitë  dans  sa  conduite  que  d'économie  dans  ies 
'  dépensés.  be>bâlde  atait  Âc  toute  ôa  vie  d'iinêtrès  faible  satité, 
Sltjèt  à  des  fivvres  lentes  et  à  d'auttès  infihnités,  cofitrfe  lesquelles 
if  n'employât  d'âtitrfes  femcde^  que  la  diète  et  l'exercice.  Une 
fièvre ,  d'abord  légère  j  mai*  qui  devint  ensuite  ihaligne ,  Tenfera 
le  ;  7  août  1 5o5 ,  n'étant  âgé  que  de  pinquante-tm  ans  et  buit  mois. 
On  lui  fit  des  fubérfiilles  imgnifique^;  et  tout  ce  qu'il  jr  avait  alors 
de  bons  poètes  dans  le^  âeu!c  langues ,  consacrèrent  dans  leurâ 
tcrS  l'éloge  de  ies  taltentS  et  Ife  regret  de  Sa  mOrt.  Peîodant  une 
tie  aûs^i  occupée ,  et  long»^témpà  aussi  (fissijp^ ,  iî  nfe  laissa  pa* 
d'écrire  un  grand  tioiiibre  d'à ttv rages;  presque  tofes  sont  defe  notes 
et  des  comineuitâireâ  Sur  d'ànttenè  au^etrrs;^  Sut  Pln^e  le  natura* 
fiste;  ^ur  Sérvîo.^,  commentaient  de  Vlr^e;  Sur  piùaîietits  traitée 
philosophiques  de  Cicëroi^ ,  Sur  ^l  Philippi<|aes  ,  sur  Propercè, 
sur  Suétone,  sut*  les  léttires  et  k  paûëgifriqne  et  Plmè  k  jéunê, 
Sur  les  quatre  auteurs  latins  de  traités  d'agrkultnt^ ,  Colnmefie, 
Yarr*  n,  Caton  et  Palladins;  sur  l'Ane  d'or  d'Apulëë,  elc.;  sanS 
Compter  les  éditions  de  plusieurs  auteurs,  données  par  lui,  et  ae- 
^^  «ompagnées  de  préfaces  et  de  qudques  notes.  Niberon ,  ffûmmes 
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ignore  à  quel  degré.  Il  naquit  dans  la  même  ville^ 
le  i«r,  octobre  147^^?  et  y  fit  de  très  fortes  études, 
qu'il  acheva  en  suivant  plusieurs  années,  avec  au- 
tant de  fruit  que  d'application  y  les  leçons  de  Bér 
roalde  jl'ancien.  Lorsqu'à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
au  sortir  «de  cette  savante  école ,  il  eut  été  nommé 
lui-même  à  l'une  des  chaires  de  belles-lettres  y  l'autre 
Béroalde  écrivait  de  lui  (i)  qu'il  l'imitait  parfaite-- 
ment 9  qu'il  Suivait  $qs  traces^  que  ce  n'était  plus  ua 
écolier^  mais  un  professeur,  et  qu'il  surpasserait 
bientôt  son  maître.  Il  ne  fait  pas  moins  l'éloge  de 
£es  mœurs  que  de  son  érudition ,  et  se  loue  de  l'at- 
tachement, des  égards  et  de  la  déférence  qu^il  con« 
tioae  de  lui  montrer*  «  Si  les  monuments  que  nous 
laisserons,  continue-t-il ,  sont  durables,  comme  je 
l'espère ,  il  sera  beau ,  il  sera  digne  deis  regards  de 
la  postérité  de  voir  que ,  dans  la  £imiUe  des  Bé- 
roalde, deux  Philippe  qui  n'auront  pas  dans  les 
l)elles-leJLl:res  un  nom  trop  obscur ,  et  qui  ue  seront 
*■  I     ■  »    I  »  Il ■> I      ■  ■  I  — ■  »■■>■..       I  ■ ..  — 

iUustr9s  \  to».  XXV }  Mazuicbdli ,  SaiUoti  d*ltaUa ,  vol.  II , 
fsrL  II;  Fantuzzi ,  NotizU  AegU  Sçriuon  Bolog^esi^  tom.  II , 
donnent,  ce  dernier  surtout,  une  liste  exacte  et  complète  de  ces 
commentaires  et  de  ces  éditions.  Cette  liste  ne  contient  d*ouyrage$ 
qui  appartiennent  en  propre  à  Béroalde,  qu'un  recueil  intitulé: 
Orationes  mult^riœ  et  appendicula  versuum y  Paris,  i49^9 
tii-4  .  j  Lyon ,  idem,  ;  Bologne ,  1 49 1  >  iD-4**.  j  réimprime  un  grand 
nombre  de  fois  à  Bologne ,  à  Lyon ,  à  Venise,  à  Paris ,  à  Brescia, 
st  cependant  assez  nrase. 
(i)  Dans  »es  commi^itaires  «wr  Ipulée,  lir.  IX. 
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pas  mis  au  dernier  rang  des  professseurs  ^  aient 
fleuri  dans  le  même  temps  ^  comnie  on  dit  qu'il 
exista  autrefois,  sans  interruption,  trois  orateurs 
dans  la  famille  des  Curions*  >i 

La  réputation  que  ^e  fit  le  jeune  Bëroalde,  par 
sa  manière  de  professer,  le  fit  appelei*  à  Rome 
vers  i5o3.  Il  y  joignit  bientôt  à  la  chaire  de  belles- 
lettres  dans  le  Gymnase  romain,  l'emploi  de  secré- 
taire auprès  du  grand  cardinal  Jean  de  Médicis. 
Ce  cardinal,  devenu  pape,  ne  tarda  pa3  à  lui  don- 
ner des  preuves  d'une  aveur  particulière.  Il  créa 
pour  le  Gymnase  une  charge  de  président,  avec 
tous  les  honneurs  et  toutes  les  prérogatives  atta- 
chés SLUX  premiers  chapitres  de  Rome,  et  sous  le 
titre  de  président  de  l'académie  romaine;  Béroalde 
fut  le  premier  que  le  souverain  pontife  décora  de 
cette  dignité.  En  i5i6,  la  mort  de  Thomas  Inghi' 
rami  ayant  laissé  vacante  la  place  de  garde  àés 
archives  du  château  Saint-Ange,  où  se  conservent 
Jes  titres  les  plus  précieux  du  Saint-Siège,  le  pape 
lui  donna  Béroalde  pour  successeur ,  et  lui  confia 
en  même  temps  la  garde  de  sa  bibhothèque  parti-* 
culière.  Le  savant  professeur  n'en  remplit  qu'avec 
plus  de  zèle  les  devoirs  de  sa  chaire  ;  il  avait  un 
grand  nombre  de  disciples  distingués,  et  presque 
autant  de  savants  et  de  puissants  amis.  Il  avait  aussi 
des  amies  ;  on  sait  qu'il  fut  un  des  amants  de  la 
belle  Jmperiaj  fameuse  courtisanne.  Il  était  jaloux 
4e  Sadolet,  qui  parait  avoir  été  l'amant  le  plu* 
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favorise  de  cette  belle ,  et  qui  n'en  devint  pas  moins 
cardiiial.  Une  des  odes  (i)  de  Béroaide,  qui  est  en 
forme  de  dialogue  entre  ïmperia  et  lui ,  est  inti* 
talée  sans  autre  façon-oJ  Imperiam.  Une  autre  de 
ses  odes  (tî)  nous  apprend  qu'il  aima  aussi  une  Al- 
bine,  mie-Xucie,  une  Bonne,  une  Violette,  qui 
élaient  vraisemblablement  du  même  métier  qu'//it"' 
feriai  car,  en  les  nommant,  il  les  confond  avec 
elle.  Il  parle  encore  ailleurs  (3)  d^une  Prudence, 
d'ane  Glycerie,  d'une  Cësarille  ou  Cësarine,  d'une 
Mérimne  (4)  ou  Mérine>  d'une  Julie  (5) ,  et  de  plu* 
sieurs  antres.  Il  était  cependant  bomme  d'église, 
au  moins  depuis  sa  nomination  à  la  présidence  de 
Tacadémie  romaine.  Il  ne  fut  jamais  marié,  et  Maz* 
zuchelli  s'est  trompé  (6)  en  lui  donnant  un  fils ,  qui 
le  fat  de  .Béroalde  l'ancien. 

Enfin,  Béroalde  obtint  ce  qui  paraissait < devoir 
compléter  son  bonbeur,  la  place  de  bibliotbécaire 
du  Vatican ,  et  ce  fut  ce  qui  causa  sa  pei*te.  On  di«* 
jninua  pour  lui  les  émoluments  ordinaires  de  cet 
emploi  \  il  en  demanda  le  rétablissement  sur  l'an- 
cien  pied ,  plus  sans  doute  par  point  d'bonneur  qu» 


«»■■ 


(i)  IJrre  L 
(a)  nUem. 

(3)  Li?rc  n. 

(4)  Livre  d'epigrammes. 

(5)  Ibidem. 

(6)  Smmri  d'ItaUa^  vol.  II ,  partie  II,  artide  rine0a 
Béroalde, 
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par  intéFet  ;  on  les  lui  contesta  ^  et  même  on  le  re« 
fiisa  très  durement  j  il  en  prit  un  tel  chagrin ,  qu'il 
mourût  (i)  âge  de  quarante-six  ans  moins  deux 
mois^  sans  que  ceux  qui  ont^crit  sa  vie  assignent  à 
'  aucune  autre  cause  et  son  chagrin  et  sa  mort.  Peut- 
^tre  l'intérêt  que  lui  portait  Léon  X  et  les  honneurs 
lucratifs  qu'il  accumulait  sur  lui^  excitèrent-ils  l'en* 
vie  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  fixation  des 
honoraires  9*  car  l'on  ne  peut  concevoir  qu'un  papa 
aussi  généreux^  tranchons  le  mot^  aussi  prodigue^ 
se  plut  à  affliger^  à  humilier^  par  des  réductions 
mesquines,  celui  qu'il  n'avait  jusque-là  perdu  au- 
emie  occasion  d'élever  et  d'enrichir  en  métne  temps. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Léon  X  fut  très  affecté  de  sa 
mort  ;  il  alla  même  jusqu'à  en  verser  des  larmes ,  si 
l'on  en  croit  un  vers  de  Fépitaphe  que  le  Bembo, 
alors  ison  secrél^iire^  fit  pour  Béroalde,  et  qui  fat 
gravée  sur  son  tombeau  (a).  Il  est  vrai  que  dans  le 
vers  suivant ,  après  la  manière  dont  Béroalde  avait 
publiquement  vécu  à  Rome,  il  loue  aussi  sa  piété , 
et  irouvè  \veè  vraisembiable  qu'il'  chante  piainte- 
nànt  les  cantiques  célestes,  en  s'accompagnant  de 
sa  lyre  (3).  Cette  vie,  au  reste,  était  celle  que  me- 

(i)  Ao&t  i5i8. 

{i)     Unanimes  raptum  ante  diem  fies^re  sodales  ; 
Nec  Decimo  sanctœ  non  maduere  genœ. 

(5)    Qo«  jnetûs,  B&roàlde  ,fuii  iùa.,' creâere  verum  est 
Carmina  nunc  cœli  te  canere  ad  cjtharam. 
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Dkit  le  Bembo  lui-même,  celle  qui  était  à-peu-près 
devenue  k  vie  commune,  dans  le  lieu  du  monde 
dont  aurait  du  le  mains  approcher  une  telle  corrup* 
lion  de  mœurs. 

Béroalde  le  jeune  écrivait  d'un  meilleur  style  que 
Tancien ,  et  il  eut  de  plus  que  lui  le  talent  de  faire 
de  très  bons  vers  latins.  Il  en  a  laissé  un  grand  nom- 
bre,  de  toute  mesure,  et  sur  toute  sorte  de  su- 
jets (t).  Comme  émdit,  on  lui  doit  un  travail  im- 
portant sur  Tacite  et  une  belle  édition  de  cet  au- 
teur ,  dédiée  à  Léon  %.  et  exécutée  par  ses  ordres» 
Les  cinq  premiers  livres  des  annales  que  l'on  croyait 
perdus  ayant  été  retrouvés  en  Allemagne,  dans  lab- 
baye  de  Gorvey,  LeonX-  les  acheta  5oo  sequins, 
et  chargea  Béroaide  de  les  publier;  c'est  ee  qu'il 
fit  à  Rome  en  i5i5,  quoique  celte  édition,  qui  est 
comme  nous  l'avons  dit  fort  belle,  ne  porte  ni  la 
datB;  ni  le  lieu  de  l'impression  (a).  Ces  cinq  livres , 


(i)  On  en  cite  deux  recuals,  l'un  ayant  pour  titre  :  Farta 
pomata ,  impriniti  dès-  i5i9 ,  iii-4*'* ,  et  dont  MazzucheHi  paraît 
mettre  en  doufte  l*eiisteiic«  ;  l'aulre ,  intUnl^  :  Cërfnimtm  libri  Ilïy 
nec  im  livre  dVptgranwies,  imprime  à  Borne ,  1 53o,  îa-4''-  C'est 
^'^pi^  ce  dernier  que  s'est  fonnée  k  reptation  poétique  de 
Béroaide,  que  quelques  critiques  ont  osé  comparer  a  Horace,  et 
<p«  Paul  Jove  n'a  pas  craint  de  mettre  au-dessus ,  pour  Tenjouc- 
lnent•EIog,,n^5l. 

(a)  C.  CorneUi  Taeiù  UM  V  noviter  mptnli,  aîque  cum 
rehqm  ejos  opèribus^iti  à  Philipjh  Beroaldojjnnhre  <iC«o 
demiœ  romanœ  prœposito.  Jussu  Leonis  X,  P.  Jlf.  in-fol. 
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rendus  alors  pour  la  première  fois  au  monde  litté^ 
raire,  y  sont  suivis  des  autres  œuvres  de  Tacite  et 
des  notes  de  l'éditeur.  Le  pape  lui  en  donna,  par 
une  bulle,  le  privilège  exclusif;  porta  contre  les  im- 
primeurs de  l'état  ecclésiastique  qui  oseraient  la 
contrefaire,  une  peine  de  aoosequins,  et  contre 
ceux  des  autres  états  une  excommunication  fornielle. 
Un  professeur  d'histoire,  à  Milan  (i),  sachant  qu'on 
imprimait  à  Rome  les  dnq  livres,  et  ignorant  l'ex- 
communication, trouva  le  moyen  de  se  procurer 
les  feuilles  à  mesure  qu'^es  étaient  mises  «sous  la 
presse,  et  disposa  tout  pour  qu'une  édition  de  Mi- 
lan précédât  celle  de  Rom6.  Léon  X ,  instruit  de 
cette  prévarication ,  s'en  mit  fort  en  colère ,  et  cita 
devant  lui  le  professeur.  Celui-ci  employa  les  pro- 
tections les  plus  puissantes  pour  ê(re  dispensé  du 
voyage  et  absous  de  l'excommunication,  dont  il 
protesta  n'avoir  eu  aucune  connaissance.  Le  pape 
ne  fut  point  inflexible,  se  contenta  des  soumissions 
du  coupable,  et  même  lui  permit  de  continuer  l'é- 
dition comjnencée  (a),  à  la.^eule  condition  qu'il 
agirait  de  concert  avec  Béroalde.  Cette  petite  anec- 
dote n'est  pas  inutile  pour  fairevoir  et  quelle  im- 
portance Léon  X  mettait  à  tout  ce  qui  intéressait  les 


{\)  Alessanàro  MinuzianOm 

(12  )  Elle  p»rut  ttn  an  après  Vedition  romdtne,  sous  cetitre: 
C.  Comelii  Taciti  annalium  Ubri  V  not^iter  inventi ,  etc.  Me- 
diolani,  i5i6,  in^4"* 
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lettres  ;  et  quel  usage  on  faisait  quelquefois  de^  fou- 
dres de  l'église  pour  ce  qui  n'intéressait  en  rien  la 
religioa. 

Un  second  professeur  d'éloquence  et  de  belles- 
lettres,  peut-être  pliis  célèbre  encore  que  Béroalde, 
est  Romolo  Amaseo^  Il  remplit  l'Italie  entière  de 
ses  élèves  et  de  sa  renommée.  Né  le  a4  juin  i48i , 
à  Udine,  et  fils  naturel  d'un  père  qui  avait  lui-mém» 
delà  réputation  dans  les  lettres,  il  le  suivit,  encore 
eo&Dt,  dans  plusieurs  voyages,  revint' &ire  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  et,  après  avoir  inutilement, 
tenté  Q  Rome ,  en  1 5o8 ,  de  tirer  parti  pour  sa  for- 
tune da  savoir  qu'u  avait  acquis,  commença  d'à- 
j)ord  à  Padoue,  puis  à  Bologne,  la  carrière  du  pro- 
fessorat. Ses  leçons  attiraient  un  si  grand  concours 
d'écoliers,  qu'il  en  naissait  souvent  des  rixes  et  des 
querelles  bruyantes.  Le  sénat  vénitien,  dont  il  était 
né  sujet,  le  rappela,  en  iStsio,  à  Padoue.  Le  pape 

• 

Clément  VU  voulut  absolument  le  ravoir  à  Bolo<- 

9 

gne;  Amaseo  y  retourna  en  i534>  ^^i  malgré  les 
sollicitations  qu'employèrent  auprès  de  lui  le  même 
pape  pour  qu'il  se  rendit  à  Rome ,  le  cardinal  Her- 
cule de  Gon^ague  pour  qu'il  préférât  Mantoue ,  le 
Bembo  pour  qu'il  retournât  à  Padoue,  le  cardinal 
.Volsey  pour  qu'il  passât  en  Angleterre,  il  se  trouva 
si  heureux  à  Bologne ,  si  généreusement  traité  par 
les  magistrats,  et  si  généralement  aimé  des  habi- 
tants, qu'il  s'y  fixa  jusqu'en  i544- 
Les  instances  de  Paul  III  devinrent  alors  si  pre$« 
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santés  poHT  qu'il  allât  professer  a«  collège  de  la  Sa- 
pience  et  diriger  en  {senae  temps  les  études  du  car- 
dinal Alexandre  Farnèse ,  neveu  de  ce  poQtife ,  que 
le  bon  Âmaseo  fut  obligé  de  cÂîer ,  tpxoique  à  re- 
gret ^  et  de  se  transporter  à  Rome.  H  y  jouit  d^une 
graude  considération  comme  savant  et  d^une  haole 
faveur  auprès  du  pape.  Il  en  eut  encore  davantage 
soos  le  pontificat  de  Jules  III^  qui  le  fit  son  prâat 
domestique  et  son  secrétaire  particulier;  mais  Jules 
n'avait  régné  que  trots  aim  lorsque  Amaseo  mourut, 
le  6  juillet  i552.  Il  n'a  guère  laissé  quelles  haran- 
gues latines^  prononcées  presque  toutes' à  Bologne 
en  diflGerentes  occasions.  L'élégance  du  style  n^  est 
point  encore  ce  qu'elle  deviot  peu  de  temps  après, 
grâce  aux  leçons  èiAma&eo  lui^Béme.  Les  deux  plu» 
célèbres  de  ces  harangues  sont  Ci^es  qu^il  prononça 
en  faveur  dje  la  langue  latine^  devant  l'empereur, 
le  pape  et  un  grand  nombre  de  cardinaux,  d'ëve- 
quès  et  d'ambassadeurs.  Elles  furefit  l'occasion  de 
plusieurs  écrits,  les  uns  en  faveur  de  la  Jangue  la- 
tine, les  autres  pour  la  défense  de  la  langue  ita- 
lienne. Le  public  instruit  se  partagea  entre  les  deujt 
opinioi»  j  et  cette  petite  guerre  tourna  aii  profit  des 
deux  langues.  On  a  aussi  ê!* Amaseo  deux  traduc- 
tions latines ,  l'une  de  l'expédition»  de  Xénaphon, 
l'autre  de  la  description  de  la  Grèce  par  Pausafiias. 
Les  critiques  y  trouvèrent  peu  d'él^ance,  comme 
dans  les  autres  écrit!  du  même  auteur 5  le  savaftt 
Huçtîes  juge  cependant  plus  élégantes  qu'exactes; 
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mais  c'est  dans  les  travaux  de  son  profi^ssorat  et  dans 
le  grand  nombre  de  ses  savants  élèves,  plus  que 
dans  ses  traducticms  et  ses  harangues^  qu^est  la 
gloire  èlAmcLseo. 

On  en  peut  dire  autant  de  Lazzaro  Buonamici, 
son  contemporain  y  son  égal  en  savoir  et  son  rival 
en  renommée  9  qui  fut  pour  F  université  de  Pad[oae 
ce  que  fut  Amaseo  pour  celle  de  Bologne.  Il  était 
nédLBassano  en  i479>  ^^  ^^.t  à  Padoue  disciple  du 
fameux  aristotélicien  Pomponace,  qui  avait  pour 
lui  une  si  grande  estime ,  qu'il  le  consultait  quel- 
quefois même  sur  Aristote.  Les  événements  de  sa 
vie  furent  ses  différents  professorats  à  Bologne ,  à 
Rome,  où  il  était  pour  son  malheur  quand  cette 
ville  fut  saccagée,,  en  i5a7,  et  enfin  à  l'univ<ersité 
de  Padoue.  Il  avait  perdu  à  Rome  sa  bibliotlièque , 
ses  papiers  et  ses  meubles.  La  perte  de  ses  manus- 
crits était  la  seule  irréparable;  l'aisance  dont  il  jouit 
à  Padoue  le  mit  en  état  de  réparer  toutes  les  autres. 
Mais  cette  aisance  fut  quelquefois  dérangée  par  la 
passion  du  jeu;  il  y  passait  souvent  les  nuits  en- 
tières, ce  qui  ne  imisit  pa^  moins  à  ses  travaux  qu'à 
sa  fortune.  Ses  mœurs  et  sa  conduite  étaient  d'ail- 
leurs  irréprochables.  Il  vécut  aimé  et  considéré 
<!omme  AmmseOy  fut  sollicité  comme  lui  par  diffé- 
rentes puissances ,  résista  jusqu'à  4a  fin  avec  autant 
de  fermeté  et  plus  de  succès,  et  mourut  paisiblement 
a  Padoue,  le  1 1  février  iSSa,  Il  fut  porté  à  la  sé- 
pulture sur  les  épaulas  de  ^^$  disciples^  et'  bonoi'é 
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solennellement  d'une  oraison  funèbre^  Que  reste*' 
l-il  de  lui?  Quelques  lettres,  quelques  préfaces,  et 
des  poésies  latines  assez  médiocres ,  éparses  dans 
divers  recueils;  mais  la  mémoire  d'un  professorat 
brillant,  où  il  fut  sans  doute  plus  utile  au  progrès 
de  réloquence  et  des  lettres,  qu'il  n'eût  pu  l'être 
par  de  savants  ouvrages  et  par  des  di3cours  élo- 
quents. 

Battista  Egnazio  professait  en  même  temps  et 
avec  le  même  éclat  à  Venise.  Il  y  était  né  vers  1 478, 
de  parents  pauvres  et  obscurs-;  au  lieu  de  s'appder 
Cipelli  comme  son  père,  il  préféra  de  se  nommer 
Egnazio;  ceiie  faiblesse, 'fort  commune  parmi  les 
savants  du  quinzième  siècle ,  était  encore  d'usage  au 
seizième.  Il  avait  à  peine  achevé  ses  études,  qu'à  la 
persuasion  de  son  dernier  maître,  il  ouvrit  à, dix- 
huit  ans  une  école  de  belles-lettres.  Sa  jeunesse, 
son  éloquence,  l'érudition  variée  dont  il  assaison- 
nait ses  leçons,  lui  eurent  bientôt  donné  une  vogue 
extraordinaire.  SabellicOy  que  nous  avons  compté 
précédemment  parmi  les  historiens  de  Venise  (i), 
y  occupait  depuis  douze  ans  aA^ec  honneur  la  chaire 
publique  d'éloquence  et  de  belles -lettres  y  il  fut  ja- 
loux de  cette  réputation  naissante  qui  éclipsait  la 
sienne.  Il  crut  s'en  venger  «n  lançant  à  tout  propos 
des  traits  mordants  contré  son  jeune  rival;  il  s'en  fit 
un  ennemi.  Egnazio  attaqua  d'abord  par  une  cri- 


(i)  Tom.  III,  p.  4^7. 


"*    .  »'. 
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tique  jsanglaate  le»  ooiomentaires  de  Sabellico  sur 
quelques  anciens  auteurs  (i);  il  publia  ensuite  sur 
les  mêmes  auteurs  cVautres  commentaires;  enfin,  il 
lui  U?ra  une  attaque  plus  dangereuse  :  il  vint  placer 
son  école  tout  près  de  celle  du  yieux  professeur, 
SabelUoo  sentit  le  tort  qu'il  avait  eu  de  provoquer 
un  pareil  adversaire  y  et  il  le  sentit  si  bien ,.  qu'il 
voulut  en  mourant  (p)  se  réconcilier  avec  lui.  Il  le  ' 
fit  appeler^  avoua  ses  torts ,  fit  aisément  sa  paix ,  et 
en  laissa  pour  gage  entre  les  mains  d^Eguazio  un 
ouvrage  auquel  il  attachait  de  Timpor tance,  et  qu'il 
le  chargea  de  publier.  Egnazio  fit  plus  ;  ce  fut  lui 
qui,  aux  funérailles,  prononça  son  oraison  funè- 
bre; il  se  donna  le  plaisir  généreux  de  louer  volon- 
tairement celui  qull  avait  critiqué,  en  quelque  sorte^ 
m^gré  lui.  La  considération  dont  il  jouissait  en  aug* 
menta.  Bientôt  il  reçut  de  la  république  les  droits 
de  citoyen  et  le  titre  de  notaire  public.  L'état  ec- 
clésiastique qu'il  avait  embrassé  rendait  sa  fortune 
&cile  :  elle  fut  faite.  Il  obtint  successivement  un  bé- 
néfice à  Trévise,  une  cure  à  Venise  et  le  prieuré  de 
TMpital  St.-Marc.  Ce  qui  le  flatta  peut-être  davan- 
tage, c'est  que  la  chaire  publique  d'éloquence  et  de 
belles-lettres  ayant  vaqué  une  seconde  fois,  en  i5ao, 
- 

(i)  11  întitiila  cette  critique:  Racemàtiones ;  ce  qui  signifie 
itpparcHHnent  qu'il  trourait  encore  des  grappes  à  cueillir  dans  la 
Tigne  des  anciens ,  après  la  yendange  de  Sabellico. 

{i)  En  i5o6. 
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il  y  fut  nommé  sans  nouvel  examen  y  quoiqu'eKe  fat 
sollicitée  par  un  grand  nombre  de  concurrents.  Il 
la  remplit  avec  un  succès  sans  exemple.  Tout  Ve- 
nise venait  l'entendre;  on  y  accourait  des  autres 
villes.  d'Italie^  et  même  des  pays  étrangers;  on  dit 
enfin  qu'il  comptait  chaque  jour  à  sets  leçons  cinq 
cents  auditeurs  9  et  quelquefois  davantage.  Ce  suc- 
cès se  soutint  pendant  vingt  ans.  Egnazio  voulat 
alors  obtenir  sa  retraite  ;  il  la  demanda  plusieurs 
fois  ;  le  sénat  pour  le  conserver  augmentait  chaque 
fois  ses  honoraires  ;  mais  le  temps  augmentait  aussi 
les  raisons  qu'il  avait  de  réitérer  ses  demandes.  Elles 
furent  enfin  écoutées  en  i5499  et  il  conserva  en  se 
retirant  les  appointements  entiers  de  sa  place.  B  ne 
les  conserva  que  peu  d'aimées,  et  mourut  à  soixaate- 
cjuinze  aiis^  en  i553. 

On  cite  de  lui  des  prodiges  de  mémoire;  on  vante 
les  vertus  morales  et  les  manières  aimables  qu'il  joi- 
{^nait  à  la  plus  vaste  érudition  (i)^  et  cependant  on 
raconte  de  lui  dans  sa  vieillesse  des  traits  de  viva- 
cité peu  compatibles  avec  cette  douceur  de  carac- 
tère (^  ).  Il  laissa  beaucoup  plus  d'ouvrages  qu'^/w^- 


(i)  Voyez  sa  vie,  écrite  par  le  P.  Degfi  Agqstini.  Calogerà, 
Raccolta  d'opusc, ,  tom.  XXXIII  ;  p.  i ,  etc.  Tiraboschi ,  t.  VII> 
part.  III,  p.  9.9 '|. 

(2)  On  dit  que  dans  une  querelle  qu'il  eut  avec  Robortd,  il 
tira  son  ëpee ,  ou ,  selon  d'autres ,  une  baïonnette ,  et  s'élança  pour 
l'en  frapper.  Le  P.  De^U  jégosfini  et  Tirabpsçhi  rtjettent  égale- 
ment celle  arccdotr. 
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seo  elBuonamici;  mais  une  partie  est  restée  iné- 
dite,  et  plusieurs  même  se  sont  perdus.  On  distingat 
parmi  ceux  qui  ont  ëté  publiés,  des  harangues  hdi^ 
nés  prononcées  en  différentes  occasions ,  un  pané- 
gyrique en  vers  à  la  louange  de  François  h^. ,  les 
Fies  des  Empereurs,  depuis  Jules-César  jusqu'à 
Maximilien  I«.  (i),  une  Histoire  de  V origine  des 
Turcs,  imprimée  tantôt  séparétnent ,  tantôt  avec  les 
Vies  des  Empereurs;  un  ouvrage  dans  le  genre  de 
celui  de  Valère-Maxime ,  qui  contient ,  sous  le  titre 
aiExempleSy  les  plus  beaux  traits  de  courage  et  de 
vertu.  Mais  la  principale  occupation  dUEgnazio  fut 
de  corriger  et  d'accompagner  de  doctes  commen- 
taires les  éditions  des  anciens  auteurs  qu'Aide  l'an- 
,eien  donoait  à  Venise.  Ses  notes  sur  Ovide^  sur 
Suétone,  sur  les  Épitres  familièresde  Ciçéron^  joui- 
rent alors  parmi  les  savants  de  l'estime^qu'ils  ac- 
cordaient à  ce  genre  de  travail;  on  en  faisait. peut- 
être  alors  trop  de  cas,  et  peut-être  les  prise-t-on 
trop  peu  aujourd'hui. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  genre  d'écrire  et  dans  le  pro- 
fessorat d'éloquence  et  de  belles-lettres  que  s'illus- 
tra Sébastien  Corrado,  qui  remplaça  en  i545,  à 
Bologne, -^/nfl^eo,  quand  il  fut  obligé  de  se  rendre 


(i>  11  y  en  a  une  ëJition  dcParis,  i6ao,  in-fol.,  avec  des 
commentau'es  de  Gasaubon  ;  et  une  de  Ija  Haye ,  167 1 ,  avec  les 
inémcs  commentaires,  1  yol.  in-8\ ,  qui  font  partie  de  la  collec'r 
lion  de»  ruriorum. 
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à  Rome.  Il  était  de  Reggio,  selon  les  un»^  et  selon 
d'autres  «  diArceto ,  fief  annexé  à  celui  de  Sean* 
diano,  appartenant  à  la  &nii}lé  Bojardo.  Avant  d'ê- 
tre appelé  à  Bologne^  il  avait  professé  à  Venise  et  à 
Reggio,  où  il  fonda  l'académie  des  Accesi,  qfui  ne 
contribua  pas  peu  à  y  allumer  un  noble  enthou- 
siasme pour  les  beaux-arts  (  i  ).  Venise  voulut  le  ra-' 
voir^  mais  il  resta ,  écrivit  et  professa  constamment 
à  Bologne ,  jusqu'à  ce  que  ^  sentant  sa  fin  approcher^ 
il  %e  retira  dans  sa  patrie ,  et  y  mourut  en  i556. 
Niceron  donne  la  liste  des  commentaires  qu'il  pu- 
blia sur  des  auteurs  latins  (a),  tels  que  Valère  Maxime, 
les  lettres  de  Cicéron  à  Atticus  et  ses  lettres  fami- 
lières^ etc.  Le  plus  savant  et  le  plus  étendu  de  ces 
commentaires  est  celui  sur  le  livre  de  Cieéron,  Da  , 
Claris  oratoribus^  Dans  un  ouvrage  singulier  inti- 
tulé QuœsturUy  il  rend  compte^  sous  une  allégorie 
qui  pourrait  être  plus  heureuse  (3),  du  fruit  qu'il  a 
tiré-de  la  lecture  de  Cicéron;  et,  par  une  méthode 
qui  était  alors  peu  connue ,  il  puise  dans  les  ouvra- 

(i)  Tiraboschi,  p.  agS. 

(i)  Mémoires  des  Hommes  illustres,  tom.  ^X. 

(5)  11  feint  qu'an  questeur  romain,  revenant  de  sa  protinceà 
Borne,  y  rend  compte  aux  consuls  de  l'argent  qu'il  en  a  rap- 
porte; et  c'est  sous  cette  allégorie  qu'il  rend  à  Egnazio  et  à 
Pierio  Valeriano  un  compte  d'une  tout  autre  espèce.  Cet  ou- 
vrage parut  à.  Venise  en  1 537 ,  quoi  qu'en  dise  Niceron ,  (Jni  n'ad« 
met  pour  vraie  que  l'édition  de  Bologne ,  i55S.  (Voyez  Tira- 
boschi,  lac.  cit.) 
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ces  de  ce  grand  orateur  les  principales  circons- 
tances de  sa  vie.  Cette  méthode  a  produit  depuis 
siir  le  même  sujet  d'excellents  ouvrages^  après  les* 
qud^  on  peut  cependant  encore  lire  avec  quelque 
plaisir  et  quelque  fruit  celui  de  Sébastien  Cor^ 
rado. 

Un  autre  Corrado,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le 
confondre ,  né  en  1 5o8 ,  dans  le  royaume  de  Na- 
jples,  y  professait  à-peu*-prés  dans  le  même  temps,  ^ 
et  ne  s'y  acquit  pas  moina  de  renommée.  Il  est  dis- 
tingué de  Sébastien  par  ses  deux  prénoms ,  Quinio 
Mario.  Après  avoir  goûté  pendant  quelques  années 
la  vie  indépendante  de  ^professeur,  il  fut  oblige  d'ac- 
cepter la  placé  de  secrétaire  auprès  de  deux  cardi- 
naal(i).  H  les  perdit  l'un  fiprès  l'autre,  et  rede» 
veau  libre  après  sept  ans  d'esclavage ,  il  reprit  son 
prettùet^  état.  Il  professa  les  bdles-lettres  à  Ifaples, 
et  ensuite  à  Salerne.  li  éprouva  vers  la  An  de  sa  vie 
des  malbeurs  doiit  il  se  plaint  dans  un  de  ses  ou- 
vrages^ sans  dire  et  sans  qu'on  ait  pu  découvrir 
qu^  farent  ces  malheurs.  Il  mourut  en  i575.  Ou« 
tre  des  harangues  latines ,  huit  livres  de  lettres  et 
quelques  autres  opuscules ,  on  a  de  lui  un  Traité 
de  la  langue  latine  en  douze  livres,  et  un  autre  sur 
la  richesse  de  cette  même  langue  (i),  écrits  avec 
une  rare  élégance ,  et  aussi  recommandables  par  le 


(i)  Aleandre  et  Badia. 

(a)  De  copia  laUni  sermonis^ 
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bon  goût  qui  y  règne  que  par  les  recherches  exac- 
tes dont  ils  sqot  remplis  (i  )• 

Naples  avait  vu  naître^  long-temps  auparavant  (2), 
un  autre  savant  professeur^  dont  les  parents  étaient 
de  Cosence  (3),  et  qui  regarda  toujours  Cosence 
comme  sa  patrie.  Le  nom  qu'il  avait  reçu  de  son 
père,  conseiller  du  sénat  de  Naples ,  était  Jean-Paul 
Parisio  ;  celui  qu'il  prit  dans  le  mondé  savant  fut 
Aulo  Giano  Parrasio,  ou  plutôt,  car  il  n'écrivit 
qu'en  latin  ^  Aulus  Januf  Parrhasius.  La  guerre 
Tàvait  forcé  ie  quitter  Naples  pour  Roniej  mais 
bientôt  ^  ayant  encouru ,  avec  deux  cardinaux  >  la 
disgrâce  d'Alexandre  VI ,  il  quitta  précipitamment 
Rome  pour  Milan ,  où  ses  leçons  d'éloquence  eu- 
rent une  célébrité  qui  engagea  plus  d'une  fois  le  fa^ 
meux  général  Jean- Jacques  Trivulce,  a  1^  aller 
entendre.  Il  y  épousa  une  fille  de  DémétriusrCal- 
condyle.  Ce  fut  peut-être  l'envie  qui  Tàccusa  d'un 
crime  infîime,  mais  cette  accusation  prit  assez  de 
crédit. pour  obliger  Parrasio  à  quitter  Milan.  Il 
^Ua  professer  à  Yicence,  et  en  fut  chassé  parla 
guerre  qui  suivit  la  ligue  de  Cambrai.  Cdsence  fut 
son  refuge.  Il  y  établit  son  école,  et  jeta4es  pre- 
miers fondements  de  l'académie  Cosentine,  quisefit 
dans  la  suite  une  grande  réputation.  Il  fut  de  bonne 

(i)  Tiraboschi,  p.  3o^. 

(a)  En  1470. 

(5)  Dans  le  royaume  de  Naples. 
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keure  attaqué  de  la  goutte ,  et  après  en  avoir  souf-» 
fert  plus  de  vingt  ans,  il  mourut  vers  i534>  dans 
sa. patrie,  où  cette  maladie  cruelle  .l'avait  toujours 
retenu.  Il  s'est  &ît  un  nom  parmi  tes  commenta- 
teurs, par  ses  notes*  sur  le  poëme  de  Claudien«  de 
l'eDlèvQment  de  Proserpine  (i),  sur  les  Héroïdes 
d'Ovide,  sur  l'Art  poétique  d'Horace,  etc.,  par  un 
abrégé  de  l'art  oratoire,  mais  surtout  par  l'ouvrage 
intitulé  De  Rébus  per  Epistolam  quœsitis  (2) ,  ou. 
il  explique  avec  une  érudition  variée,  mais  dans  un 
styk  dépourvu  d'élégance,  beaucoup  de  passages 
des  anciens  auteurs  (3). 

Milan  ^  qui  avait  possédé  Parrasio  pendant  quel- 
ques années ,  eut,  plus  tard  et  plus  long -temps , 
pour  profe$seur  d'éloquence ,  Marc- Antoine  Ma^ 
joragio.  Né  au  village  de  ce  nom ,  dans  le  diocèse 
de  Milan,  le  26  octobre  1 514?  il  trouva  le  nom  do 
son  village  plus  sonore  que  celui  de  son  père ,  qui 
s'appelait  Conti,  et  le  nom  de  Marc-Antoine  plu» 
noble  que  celui  d'AJitoine-Marie,  qu^il  avait  reça 
■  ■•  ■■     .  ■   ■  I ..  ■ . ,  .        ■  ■■  ■ » 

(1)  Il  en  donna  la  première  ëdition  à  Milan  ^  en  1 5oo  ;  et  une 
seconde  y  revue  et  corrigée,  en  i5o5. 

(2)  Imprimé  par  Henri  Etienne ,  i567,in-8®, 

(5)  Parrasio  laissa  de  plus  un  assez  grand  nombre  d'autrei 
ouvrages,  qui  se  conservent  en  manuscrit,  à  Naples^  dans  la  bi* 
bliothèque  de  Saint- Jean  di  Carbonara,  L'avocat  Saveiio  Mattei 
en  a  publié  la  liste,  et  même  quelques  extraits,  dans  la  nouveH^ 
édition  du  livre  De  qucesitis  y  qu'il  a  donnée  à  Naples  en  1 77  f  «^ 
Tiraboschi^  p,  3o4. 
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au  baptême.  Ses  premières  années  furent  pémbles. 
Dans  les  guerres  qui  désolèreol  le  duché  de  Milan  > 
sa  &mille  fut  ruinée  ^  son  père  fait  prisonnier»  Dès 
qu'il  put  revenir  à  Alilan^  etseliTri»r  àletxide,  ce 
fut  jivec  une  pa^ion  qui  le  cansola  de  tout,  mais 
qui  &illit  lui  coûter  la  vie.  Dans  l'espace  de  cinq 
ans^  il  donna  de  telles  preuves  de  savoir  et  de  ta- 
lent^ qu'il  obtint^  à  vingt*sept  ^uis^  la  didûre  pii- 
blique  d'éloquence  (i).  La  guerre  le  chassa  encore 
de  Milan  ^  ainsi  que  tous  les  antres  professeurs  ;  û  y 
revint ,  comme  eux^^  dès  que  ja  paix  le  lui  permit. 
Four  ranimer  le  goût  des  études  parmi  la  jeunesse 
lombarde  ^  il  renouvela  l'ancien  usage  des^  décla- 
xnaiions  oratoires  ;  il  contribua  de  tout  son  pouvoir 
a  l'établissement  de  racadémi^  des  Trmsfotmati , 
qui  naissait  alors.  Il  expliquait  dans  ses  leçons^  il 
commentait  dans  ses  écrits  les  ouvrages  de  Cicé-* 
ron  sur  Véloquence^  et  la  rhétorique  d'Aristote« 
Â  voir  son  zèle  pour  Ciçéron  ^  l'on  n'aurait  pas  dit 
que  ce  serait  pour  l'avoir  combattu  qia'il  aurait 
bientôt  une  guerre  k  soutenir.  H  combattit  d'abord 
pour  défendre  son  traité  De  c^ciisy  contre  CeUa 
-  Calcagniniy  qui  l'avait  attaqué  y  mais  il  attaqua 
ensuite  lui  -  même  ses  Paradoxes  y  et  mit  dans 
cette  critique  de  l'excès  et  de  l'âcreté.  Mario  IViz- 
zoUy  cicéronien  passiopné^  qui  professait  alors  a 


<|ww— I    II    lui     iiw  m    II  fi  I  I    »    II»     «Il  III— ^^mxéNi      I      «I  mf'-mmfr^'^ 


(i)  Tiraboschi^  Joe.  çU. 
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Pamie  (1),  loi  écmit  là<^es9vs  une  lettre  de  re- 

proches ,  à  laquelle  Majoragio  répondit  |)ar  une 

apologie  i  d'aatres  ëcrils  «oivirent  (3)  :  la  ^erelle 

s'enTeDima;  elle  fat  portée  ju^squ'à  la  violence  dans 

mt  réplique  4e  Ni»a}liy  dont  le  tilre  seul,  j^nii^ 

bar^aruS'philosophicMs ,  annonce  assez  le  carftcière. 

Aififii,  deux  savants  estimables,  et  qui  auparavant 

éiBâsmi  amis,  se  fiiisaienl  une  guerre  san^ante  pour 

quelques  phrases  sans  conséquence ,  sur  l'un  des 

écrils  phîlosopliiques  de  Gicéron  qu'on  lit  le  Énoins. 

Ce  fut  un  acandalbd  et  un  sujet  d*affliotion  poût 

tous  les  amis  des  kltt^s.  On  ne  sait  jusqu'où  les 

choses  eussent  été  poussées,  sans  la  mort  imprévue 

et  prématurée  de  Métjùragio,  qui  fut  enlevé  en 

i555^  n'étaM  Âgé  que  de  quarante-un  ans.  Cette 

querelle,  aussi  vaine  qu^acfaarnée,  est  la  seule  faute 

que  l'on  reproche  à  cet  éloquent  professeur ,  à  cet 

écrivain  a«Msi  recommandable  par  l'élégance  de  son 

style  que  p&r  sa  và^ste  érudition.  Outre  les  com- 

mentaires  et  les  écrits  polémiques  dont  on  vient 

de  parler,  la  bibliothèque  des  auteurs  milanais  (3) 

donne  une  longue  liste  de  ses  discours  publics ,  de 

ses  préfkces,  de  ècs  poésies  latines  et  italiennes; 

de  ses  opuscules  de  différents  genres,  dont  le 


■PWM*- 


(l)        1547. 

(a]  Reprehemionum  libri  duo  contra  Marium  NizoUum. 
(3)  Argelati,  mbl  Script  Môdiol ,  VoL  II ,  part.  IL 
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nombre  surprend  quand  on  pense  aoz  agîtatioof 
et  à  la  brièveté  de  sa  vie, 

Mario  Nizzoliy  son  adversaire^  était  bien  plus 
âgé  que  lui  y  et  lui  survécut  plus  de  dix  ans.  Il  était 
né  en  1498^  dans  le  duché  de  Modéne  (i);  passa 
dix -huit  ou  vingt  années  de  sa  vie  à  Brescia^ 
auprès  du  comte  Gambada,  généreux  protecteur 
des  lettrés  (ti) ,  et  fut  ensuite  professeur  d*élo- 
quence  à  Parme, où  il  était,  en  iS^'j,  quand  cette 
terrible  querelle  s'alluma  entre  lui  et  Majoragio. 
Il  n'eût  peut-être  jamais  qudtté  cette  ville ,  si  Vespa- 
sien  de  Gonzague ,  lorsqu'il,  eut  fait  rébâtir  Sabio- 
nette  (3),  ne  l'eût  appelé,  en  i562,  pour  présider 
à  l'université  qu'il  y  avait  fondée  ;  NizzoU  y  fut  ea 
même  temps  directeur  et  professeur;  mais  son 
graûd  âge  ne  lui  permit  pas  de  conserver  long- 
temps ce  double  emploi;  il  se  retira  dans  sa  patrie, 
et  y  mourut  en  1 576.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre 
est  celui  dont  Gicéron  est  le  su^et,  et  qu'il  entreprit 
a  la  demande  du  comte  Gambara.  U  y  travailla 

près  de  neuf  ans ,  le  fit  imprimer  dans  une  terre  du 

1 

(i)  A  Bresceltoy  selon  les  uns^  et  selon  d'antres,  à  une 
maison  de  campagne  voisine,  appelée  Boreia,  (  Voyez Tiraboscbi , 
p.  307.  ) 

-  (2)  Père  de  cette  illustre  Feronica  Gamhara ,  que  nous  Ter- 
rons figurer  parmi  les  femmes  poètes  les  plus  distinguées  de  ce 
siècle.  JVizzoli  ëuit  chez  lui  dès  1 5^2 ,  et  y  était  encore  en  1 54o* 
Tiraboscfai,  i^iiiem. 

(5)  V^yez  ci-dessuS;  tom.  lY ,  p.  107  et  10% 
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comte  (i),  et  le  lui  d«diaj50U3  l<d  simple  titre  à^Ob-^ 
$eivations  sur  Cicéron.  Ce  livre  a  reparu  plusieurs 
fois,  avec  des  additions  Élites  par  plusieurs  autres 
savants ,  et  sous  des  titres  nouveaux  ;  c'est  le  7%e- 
$aurus  Ciceronianus  ;  c'est  YApparatus  lalinas 
heuiionis;  mais  c'est  toujours  ^  sous  différentes 
formes ,  l'ouvrage  utile  de  NizzolL 

Florence,  cette  grande  métropole  des  lettres, 
était  encore  mieux  partagée  qye  toutes  les  autres 
villes,  puisqu'elle  possédait  Pierre  p^eitori.  Il  y 
naquit  le  ii  juillet  (2)  i499,  d'une  famille  noble 
et  ancienne;  mais ,  à  Florence ,  la  noblesse  ne  dis- 
pensait point  d'instruction  ;  Pierre  joignit  l'étude 
des  mathématiques,  de  la  philosophie  et  de  la 
jurisprudence,  à  une  profonde  connaissance  des 
langu^  grecque  et  latine.  Il  se  maria  dès  l'âge 
de  dix-huit  ans ,  ût  un  voyage  en  Espagne  avec 
Paul  Vettorij  sou  parent*,  général  des  galères  pon- 
tificales, qui  allait  y  chercher  le  nouveau  pap« 
Adrien  VI  (3) ,  et  qui  rapporta  de  ce  pays  une 
tiche  moisson  d'inscriptions  antiques.  Il  fit,  deux 
ans  après,  un  autre  voyage  à  Rome  avec  un  autre 
de  &^s  parents,  François  Vettori,  envoyé,  avec 


(0  k  Prataïboino ,  en  ]535. 

(a)  Sdon  Tiraboschi,  tom,  VII,  part.  III,  p.  Sog,  et  le  5 
juillet ,  selon  le  docteur  Bianchini  di  Prato ,  préface  de  l'ëd.  dn 

traité  Peg&'iibV; y  Florence,  1*718,  in-4% 
(5)  i5»i. 
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plusieurs  atitres  Florentins  >  pour  Aompliiwpfter 
Clément  ¥Ii.  H  y  aSait  pour  voir  Rome^  et  »m 
pour  voir  le  pape  ;  car  il  avait  àes  liaisons  intimes 
avec  le  parti  contraire  aux  Médicte»  Depuis  son  re* 
tour  à  Florence^  ce  parti  ayant  profité^  en  iSay^ 
des  désastres  de  Clém^it  VU  pour  ciiasser  les  Mé- 
dicis  et  rétablir  la  rapnbKque ,  Pierre  Vettori  prit 
une  part  très  active  à  ce  ficfoviveni^t  ^  et  servit)  par 
son  éloquence  et  par  aes  àrtiies  ^  la  t^nse  de  la  li- 
berté. Lorsqu'elle  JEbt  définitivement  perdue  et  le 
pouvoir  des  Médicis  rét;£d)li  (i)^  il  se  retira  pru- 
demment à  sa  fiàaison  de  campagne  de  S.  C»âciàik>, 
et  s'y  ensevetit  dans  ses  études.  La  inort  de  G)é- 
ment  !VII  le  fit  retourner  à  Florence  (a)  ^  mais  le 
meurtre  du  duc  Alexandre  lui  faisant  craindre  de 
nouveaux  orages  (3)  ^  il  eu  sortit  encore  {)our  se 
rendre  à  Rome.  Gosme  I«^  sentit  rimportauee  de 
le  conquérir  ^  de  le  fixer.  Il  le  nomma  ^  en  1 538; 
professeur  d'éloquence  grecque  et  latine^  et,  de- 
puis ce  moment^  FeWri  fut  ent^ement  4ivré  à 
ses  fonctions  et  iH^s  truvâuit.  Il  n'eu  fut  distrait 
que  par  ^eux  nouveau^  voyages  à  Rome  :  l'an;  à 
l'avènement  de  Jules  III ,  Ic^sque  le  dtic  l'envoya 
prêter  hommage  ^  en.  ^on  nom^  à  ce  pontife  (4)9 

(i)  En  iS3«.  Vey.  ci-d«s8tis,tom.  IV,  p.  4?  et  48. 
(a)  i554, 
(3)  1537. 

C4)  1 549. 
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Ilautne,  cinq  ans  après,  quand  S&rcol  Cerviniy 
deveim  pape,  i^ouhit  aksohmiéiit  Ta  voir  auprès  de 
lui  y  et  le  &ire  son  aearëlaire  des  bre&.  Veétori 
était  à  peine  rendu  à  Rome ,  que  Marcel  mourut* 
Àfiligé  de  sa  perte ,  parce  qu'il  l'aimait  et  non  pare» 
que  cette  perle  détruisait  une  perspective  hril* 
laate,  il  revint  à  Flofence  et  à  sa  cliaire,  qu'il  ne 
quitta  plus. 

Il  la  remplit  avec  honneur  penduit  quarante- 
cinq  années.  Son  éeole  fut  une  vraie  pépinière  do 
littà'aiteurs  et  de  savante  célèbres.  Ses  leçon»,  n'é* 
taieQt  pas  seulement  savantea;  il  y  ajoutait  TattraiC- 
d'une  éloquence  persuasive,  et  celui  de  son  cara^ 
tère  qui  le  £sdsait  géoéralement  aimer.  De  grandt' 
personnages,  après  l'avoir  entendu,  se  sentaient  le 
besoin  de- lui  fetire  de  riches  présents.  Le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  lui  envoya  un  vase  d'argent  re» 
pli  de  pièces  d'or,  et  te  duc  dlJrbin^  François  Ma- 
rie^ une  de  œa  chames  d'or  qu'on,  portait  alors  en 
collier.  Quand  Jules  III  le  reçut  a  Rome,  il  lui  en 
donna  une  pareille ,  et  le  décora  dea  titres  de  comte 
et  de  chevalier.  Il  vécut  sain  de  corps  et  d'eaprit 
jusqu'à  une  extrême  vieillease.  Il  mourut  le  i^àié^ 
cembre  i585(i),  etFloreneele  regretta  comme  si  sa 
niort  eut  été  prématurée.  Une  si  longue  vie  explique 
à  peine  la  prodigieuse  quantité  de  travaux  qu'il  en<* 


(0  Biaackimditlesio  dëoembv^. 
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treprit  pour  le  bien  àea  lettres  et  Vavancement  àe$ 
études.  Il  mit  un  soin  extrême  et  une  patience  infa- 
tigable à  procurer  de  bonnes  éditions  des  anciens 
auteurs  grecs  et  latins^  à  choisir  les  meilleures  le-* 
çons^  à  rendre  raison  de  son  choix  ^  à  éclaircir  les 
passages  les  plus  obscurs.  On  lui  doit  la  belle  édi- 
tion de  Cicëron  y  donnée  à  Venise  par  les  Juntes  y  et 
des  éditions  meilleures  et  plus  correctes  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'agriculture ,  des  comédies  de  Té- 
rence ,  des  œuvres  de  Yarron  et  de  Salluste.  Il  pu- 
bUa  pour  la  première  fois  d'après  les  meilleurs  ma- 
nuscrits y.  OU  corrigea  et  amâiora  considérablement 
les  textes  grecs  des  tragédies  d'Eschyle  y  de  VÈleo 
tre  d'Euripide^  des  œuvres  de  Platon,  d'Aristote, 
de  Xénophon^  d'Hipparque^  deDenys  dliahcar- 
nasse^  de  Porphyre^  de  Michel  d'Éph^se,  deDé- 
métrius  de  Phalère^  de  Clément  d'Mexandrie.  On 
estime  ses  commentaires  sur  la  rhétorique  ^  la  poé- 
tique^ l'cthique,  la  politique  d'Arislote^^  et  sur  le 
traité  de  l'élocution  de  Démétrius  de  Phalère.  Dans 
%ea  trente  livres  de  Leçons  dwerses .  il  examine  et 
explique  un  nomibre  infini  de  passages  des  anciens; 
la  correction  et  l'él^ançe  de  son  style  attestent  l'é- 
tude approfondie  qu'il  avait  faite  de  leur  langue. 
On  possède  encore  de  lui  beaucoup  de  h^arangues 
•n  ^discours  pubhcs^  dé  lettres  latines  et  itahennes^ 
quelques  poésies  dans  cette  langue  qu'il  écrivait  élé- 
gamment y  comme  le  prouve  son  petit  Traàé  de  U 
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eukure  des  olwiers  (i).  En  un  mot ,  parmi  ce  grand 
nombre  de  savants  professeurs  qui  illustrèrent  alors 
ritaliei,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  réunit  au  même  de- 
gré que  Pierre  Vettori,  àTérudition  du  quinzième 
siècle,  l'élégance  et  le  goût  du  seizième. 

Bartolommeo  Ricci  ne  professa  point  publique» 
ment  à  Féïrare  y  comme  on  l'a  écrit  dans  sa  vie  (a)  ; 
mais  le  service  qu'il  rendit  aux  lettres  fut  d'instruire 
les  deux  princes  d'Esté  Alphonse  ^t  Louis,  fils  du 
duc  Hercule  II ,  dont  le  premier  fut  duc  lui-même 
et  le  second  cardinal ,  et  de  leur  apprendre  de 
bonne  heure  à  aimer  la  science  et  à  faire  cas  des  sa- 
vants. Il  était  né  à  LugOy  dans  lar  Romagne^  en 
1490;  et  la  réputation  qu'il  s'était  faite  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement ,  le  fit  appeler  à  Ferrare  ^ 
en  1539  y  pour  diriger  les  deux  jeunes  princes  dans 
leurs  études.  Il  en  fut  récompensé  par  l'attachement 
qu'ils  conservèrent  pour  lui  et  par  la  considération 
qui  en  fut  la  suite.  Il  en  eût  obtenu  davantage  sans 
la  trop  haute  bpi&ioîi  qu'il  avait  de  lui-même,  et 
l'orgueil  pédantesque  qu'il  montrait  dans  &^s  dis- 
cours comme  dans  ses  écrits»  Les  haines  qu'il  ins- 
pira furent  portées  au  point  qu'on  tenta  d'abréger  st$ 


(0  Trattato  deîle  lodi  e  délia  coUiifai^ione  degli  ulivi^  Fi- 
renze,  Giuntî,  1569  et  1574,  jn-4".J  Fireiize,  Manni,  1718, 
ln•4^ ,  éd.  doQOce  par  Giuseppe  Bianckini  di/^  Praio, 

(2)  Entête  de  l'édilion  de  ses  oeuyres ,  donnée  à  Padoue  ^  1 748* 
Voy.  Tirafeosçbi;  tom.  Vll,x<jirt.  III ,  p.  5«  a. 
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jours  par  lepoisoB(i);  moia  ayant  été  traité  à  temps, 
il  &ï  guérit^  et  vécut ^osqu'À  Ifàge  de  soixanieHiix- 
neuf  ans.  Ses  œuvres  imprime»  ceotieuBeiit  des 
discoars latins ^  des,  lettres,  trois  libres  sur  V Imi- 
tation >  dout  il  fadsftit  le  plus  grand  cas^  et  qu'il  ap- 
pelle lui*méme^  daufirune  de  ses  lettres^  un  ouvrage 
parfait  et  achevé  (a).  Le  Quadrio  cite  de  lui  une 
pièce  intitulée  le3alie,\es  Nourrices,  qu'il  compte 
panni  les  bonnes  comédies  italiennes  (3).  Mais  l'ou- 
vrage auquel  il  mit  le  plus  d'application ,  fqt  celui 
qu'il  intitula  jipparatus  latinœ  loçutionis,  espèce 
de  lexique  dans  lequel  il  adopta  un  ordre  qui  nui- 
sit peut-être  à  son  succès  (4)t  II  le  fit  imprij^ier  à  ses 
frais  à  Veittse,  en  i533;  le  livre  publié  ne  se  vendit 
point;  Ricci  en  rejeta  la  faute  sur  l'imprimeur,  $ur 
les  libraires.  Il  prétendit  que  ces  g€fns-là  en  deman-* 


(  1  )  Tiraboschi  ne  veut  point  qu'on  s'etonoe  que  Ricci  y  avec 
un  tel  caractère ,  ait  trouvé  des  gens  qui  essayassent  de  l'empoi- 
sonner. «  Un  uomo  taie  non  è  a  stupire  se^  etc....  e  se  vi  fosse 
'  chi  tentasse  dî at^uelenurlù ,  loc.  cit.,  p.  3i4*  >»  Mais%  avec  sa 
permissioB,  celte  maniëre  de  r^frânérforguéild^un  savant  est  un 
peu  dure 9  et  Ton  trouverait ,  du  moins  tn  France,  qu'il  y  aurait 
lieu  de  s'en  étonner. 

(2)  Opus  plané  ahsoîutum  alque  perfectum. 

(3)  Tom.  V,  p.  88.  - 

(4)  Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  là  première,  il 
traite  amplement  de  tons  les  verbes;  et  dans  la  secende,  beaucoup 
plus  succinctement  àts  noms ,  en  désignant  les  verbes  auxquels  ils 
9ont  joints  communément.         ^ 
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daient  aux  acheteurs  un  prix  trois  fois  trop  fort , 
afin  que,  se  vendant  mal,  le  pauvre  auteur  fût  con- 
traiot  à  lecur  céder  l'édition  presque*  entière  en 
échange  pour  d'autres  livres,  et  qu'ils  pussent  en- 
suite la  bien  vendre  à  leur  profil(i).  On  voit  que  les 
plaintes  de  ce  genre  sont  très  anciennes  ;  peut-être 
étaient-elles  alors  dictées  ou  du  moins  exagérées  par 
Tasioar-propre,  et  peut-être  le  sont-elles  encore 
aujourd'hui. 

Un  cardinal  célèbre  par  ses  richesses ,  par  les  vi- 
cissitudes de  sa  vie  et  par  l'infortune  de  sa  mort, 
s'est  mis,  par  un  ouvrage  éléganl  et  utile,  au  rang 
de  ces  auteurs  qui  firent  renaître  le  bon  goût  de  la 
langue  latine  ;  c'est  le  cardinal  Adriano ,  plus  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  cardinal  de  Cor- 
neto,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance.  Son  origine 
passe  communément  pour  obscure  et  mc^me  vile. 
On  s'est  efibrcé,.  dans  le  siècle  dernier,  de  lui  faire 
une  réputation  de  noblesse  (2)$  mais  comme  cela  ne 
&it  rien  à  .la  bonté  de  son  livre ,  nous  n'entrerons 
point  dans  cette  question,  tout-à-fait  indifférente 
pour  un  grammairien  et  même  pour  un  cardinal, 
puisque  l'histoire  de  ces  princes  de  l'église  en  offre 


(i)  Lettres  familières  de  Bicci.  Opéra,  1748,  tom.  II,  p.  4o5. 
Tirdioscbi,  /oc.  cit. 

(il)  L'abbé  Giroiamo  Fem ,  dsLUS  la  Vie  de  ce  caiilinal  qu'il  a 
placée  en  tête  de  ses  lettres,  contre  d'Alembert^  en  faveur  de  la 
langue  latine.  Faenza  ,177'. 

vn.  1 5 
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un  grand  nombre  qui  durent  levât  ëlëvation  à  leur 
mérité  et  non  à  leur  naissamce.  Adfiimo  éuât  ne 
Vers  i438>  dans  celte  petite  vilte  dé  Fétat  romain. 
Dès  sa  jeunesse  ^  il  joignit  à  Rome  Padreà^se^  Tacti- 
vité  et  la  connaissante  àes  afliairës  à  l'étude  assidue 
des  langues  latine  j  grecque  et  même  faébraic|ttev 
Employé  par  loootent  VIH  dans  des  noncûitarei» 
importâmes  eti  ÉcossTe  et  en  Angleterre,  râppelç  k 
Rome  par  Alexandre  Vl  pour  jouir  auprès  de  Itli 
de  la  plus  haute  fiiTeor,  st3n  sécrétait^,  stm.  tiooce^ 
&on  trésorier,  et  enfin  cardinal  eh  iSoS^'oomblé  d« 
riches  bénéfices,  et  de  tous  lés  mfoyetis «d^  fortune 
que  procurait  la  &veur  d^un  p^e  tel  que  cet 
Alexandre,  il  eâkça  bientôt,  par  sa  âmgmfieetice 
et  par  son  Inxe,  XovX  ce  qu'il  y  avait  à  Rome, 
jfiéme  parmi  les  cardinaux,  de  pltis  somptoèQX 
et  de  plus  opulent.  Le  pape  et  son  digne  fils  Ce- 
*  sap  Borgia  fureht  jàtouiL  de  ses  richesses,  les  con- 
voitèrent, et  ce  ftit  en  le  voulant  ^DQpbisDnner 
dans  un  repas  où  ils  s'étaient  invités,  à  sa  maison 
de  campa gne7  qu'on  assure  que  le"  père  ^  le  fils 
s'empoisonnèrent  eux*mémes.  Le  cardinal  eut  de 
la  peine  à  sauver  sa  vie,  et  fiit  long -temps  à  se  ré- 
tablir. Sous  le  pontificat  de  Jules  H,  ayafit éprouvé 
quelque  disgi^âce^  il  trouva  prudent  de  qmtter 
Rome,  et  s'exila  veJo&tairement  dans  le  lerriloiit 
de  Trente.  Il  sortit  dé  son  erï  à  T'^Lftlàilion  de 
Léon  X ,  et  en  fut  faosv^raMcmènt  accueilË;  msis 
la  conjuration  du  teitdilKiI  Petrucci,  en   i5i7^ 
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ct«Ma  fioo-^ilière  ruine.  Aociisë  d'en  rvinv  en  eoa^ 
oaissanoe,  et  de  ae  l'avoir  pai  révëlëe,  «oil  qo^ 
raecnsatMm  fàt'vraie,  on  que  ce  fàt  une  calonoi^ 
ourdie  par  ses  enBemis,  condaiimé  à  mia  forte 
ifia^de,  et  craignant  quelque  chose  de  pis ,  il  s'é- 
chappa dandes^canent  après  Tavoir  payée,  resta 
fuelque  temps  à  Venise,  s'eufùit  de  nouveau^  et 
depais  on  ne  sut  phis  ce  qu'H  était  devenu.  L'ofM<« 
fikm  la  plus  co0M»one  est  qu'il  fut  assassiné  par  soa 
domestique ,  qui ,  après  avoir  volé  son  or  ^  et  tout  ce 
qu'il  portait  avec  lui  de  <^ioses  précieuses  ^  enterm  le 
corps  de  ma^re  qu'on  n'a  jamais  pu  le  retrou veil(  i  )* 
.Quelques  poésies  iatiaes,  entre  autres  un  poëme 
sarlai$basse,etla  deseription  du  voyage  de  Joies  II 
à  Bologne  ;  utt^  traité  de  philosophie  dbrétiésne, 
intiUilé  ;  De  verm  pkilosophia,  et  enfin  oe  traité 
De  $eymon&  laiino  et  de  modis  laiinè  iofttemdi  v 
0siA  tout  oe  iqui  reste  de  cet  kMame,  ^e  lafertm* 
ékva  si  haut,  et  à  qui>eUe  fit  ^yer  sî  cher  ses  fa^ 
Veurs.  Ce  deroier  «mvrage  est  divisé  «n  dieux  par^ 
iies^  qu'il  pnUia  d'ab:)rd  séparémeat,  et  if  ai  «ni 
6té  enaiitâe  réunies  ^ans  plusieurs  .»uftres  édslîeais« 
LapXmiére  eontient  l'hisloire  de  la  langue  htioe, 
^psb'son  em^ine  jusqu  a  sen  entiàre  décadence; 
«t  k^seconde^diiQS  ftçeais  de  pirlér  les'p)usiélt'';;^aflftes , 
choisies  dans  les  meilleurs  auteurs  àe  l'aurtiqaftrf 
Utine*  L'auteur  prouve  j^galement^  par  la  bonté  de 

(t)  y ûmanw, De ihftUcJàt.jX A.  Voy.Tirabeschi,p. 34o. 

i5.. 
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ce  choix /par  la  connaissance  des  faits  ^parles  pré- 
ceptes qu'il  'donne  et  par  son  style  ^  quelle  étude 
approfondie  il  avait  fiiitede  cette  langue  et  des 
grands  hommes  qui  font  écrite. 

On  est  loin  de  pouvoir  donner  les  mém^s  âoge» 
au  grammairien  Baptiste  Pio,  surtout  pour  ses  oa* 
"  vrages  de  grammaire.  Il  était  né  à  Bologne^  on  ne 
3ait  en  quelle  année;  on  sait  seulçment  qu'il  y  rem* 
plissait^  dès  i594;  une  chaire  de  rhétorique  et  de 
poésie.  Il  professa  ensuit <3  a  Milan ^  à  Bergamè^  où 
il  eut^  parmi  ses  disciples^  Bernardo  Tà$$o;  à 
Rome,  où  le  poète  Maro-Antoinë  Flaminio  suivit 
tes  leçons.  Il  sut  se  rendre  agréable  à  Léon  X;  mais 
il  parait  qu'à  la  mort  de  ce  pontife  il  quitta  Rome, 
et  retourna  dans  sa  patrie  :  il  y  professait  en  iS'^^j 
quand  le  célèbre  Amaseoy  fut  rappelé  par  le  pape 
Clément  VII  (i).  Pio  se  donna  le  tort  d'entrer  dans 
les  brigues  de  quelques  professeurs/  contre  ce  bon 
et  savant  homme^  dont  les  succès  lui  causèrent  un 
tel  ^lépit^  qu'il  quitta  Bologne^  et  alla  ouvrir  à 
Lucques  une  école  publique.  Paul  III  y  qui  l'avait 
connu  à  Rome,  ry  fit  revenir  aussitôt  aprèàrson 
élection,  et  voulut  qu'il  recommençât  à  professer 
au  collège  de  la  Sapience.  Il  n'en  sorth  plus,  et  n^ 
cessa  d'enseigner  qu'en  cessant  de  vivre ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  (i).  • 

m 

(i)  Voyez  ci  dessus,  p.  !2o5, 

(2)  PaulJove  raconte  (|u'un  jour,  après  arotr  ^e'gaimeD^ 
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Il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  aujoor- 
(rimipeu  connus,  et  dont  la  plupart  appartiennent 
â  la  grammaire  latine  et  grecque,  ou  a  rexplica-» 
tioQ  des  anciens  auteurs.  C'était  un  homme  ërudit, 
mais,  dit  Tiraboscbi  (i) ,  de  cette  érudition  liérisséa 
et  sauvage  qui  tue  le  lecteur  à  force  de  réflexions 
juinutieuses  et  inutileslSon  style  était  effectivement 
dur  et  forcée  aussi  s*en  moquait -on  à  la  cour  de 
LéonX^  dans  laquelle  étaient  réunis  tant  de  poètes 
élégants.  On  fit  même  une  comédie  où  on  le  .faisait 
parler  dans  son  style  grotesque ,  et  l'on  finissait 
par  le  condamner  à  ce  cbâtiment  peu  honnête  que 
les  pédants  font  quelquefois  subir  aux  enfants  (y). 
Ses  vers,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  les  plus  élégants 
da  monde,  l'étaient  pourtant  beaucoup^  plus  que 
sa  prose,  eh  ont  obtenu  quelques  approbations  da 
Bembo  (3)  et  du  Giraldi  (4). 

Le  nombre  des  simples  grammairiens  fut  alors , 
comme  il  Test  toujg.urs ,  plu^  .grand  <|ue  celui  des 


i  prit  le  lirre  de  Galien  sur  les  indices  d'une  mort  pTOchaine; 
ftt'il  récouniit  un  de  ces  signes  dans  les  taclies  qni  s'ëtaient  formées 
nir  ses  ongles;  gu'il  fit ,  sans  se  troubler  y  toutes  ses  dispositions, 
et  qu'3  mourut^  pea  de  temps  après,  sans  avoir  éprouve'  aucune 
loaflrance.  In  elog» 

(0  Page  558. 

(a)  Voyez  Joî^ius. 

{5)/'ama.,liv.lV,ep.  XIX. 

(4)  Dû  poeUs  iuor.  lemp*  ^  diaU  i 
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professeurs  d'éloquence;  mais  alors  aussi  comme 
toujours ,  ia  plupart  de  ces  grammatistés  méritèrent 
l'obscurité  dont  ils  sont  couverts^  et  dont  il  serait 
aussi  fatî;[^ant  qu'inutile  de  vouloir  les  tirer  aujour- 
d'hui. On  peut  cependant  réclamer  en  fiivear  d'un 
petit  nombre  ^  qui  se  distinguent  par  quelques 
traits  qui  leur  sont  propres,  ou  par  des  services 
particuliers  rendus  à  Tétude  àes  langues  et  des 
lettres. 

Celui  qui  leur  en  rendit  de  plus  essentiels^  et  qui 
eut  aussi  la  destinée  la  pins  heureuse^  appartient 
kn  siècle  précédent  par  ses  travaux^  mais  n^acheva 
de  les  publier  et  de  vivre  que  dans  le  seizième.  Le 
bonheur  d'Ambroisé  de  Caieph  fat  tA,  qc^en 
publiant  un  vocabulaire  de  la  langue  latine^  il  ob* 
tint  que  son  nom  devint  un  nom  géùériqOe  pour 
tous  les  vocabulaires  du  même  genre  qm  paraî- 
traient à  l'avenir.  Il  était  né  dèa  le  6  juin  i^SSy  à 
Bergame^  de  la  très  noble  et  très  ancienne  fimsille 
des  comtes  de  Calepio ,  et  entra  fort  jeune  dans 
l'ordre  des  Augustins.  Devenu  très  savant  en  latin  ^ 
en  grec^  en  hébreu^  il  èmplojra^  sans Jamaû  sortir 
de  Bergame^  toute  cette  science  et  toute  sa  vie,  qui 
fut  assee  longue^  à  composer  ce  dictionnaire.  II  en 
publia^  vers  la  fin  du  quinzième  siècle^  une  pre- 
mière édition  très  imparfisiite;  une  seconde  meil* 
leure  eu  i5o5y  et  une  autre  ^  plus  ample  et  fort 
améliorée^  en  i5og.  Il  était  alors  vieux  et  Ainevgle^ 
comme  nous  l'apprend  là  dédicace  de  çéUe  édition; 
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adressée  au  général  de  son  ordre  (i)«  II  mourut 
deux  ans  après^  le  3o  novembre  i5 1 1 • 

Après  sa  mort^  le  succès  de  son  dictionnaire  alla 
toujours  en  augmentant^  les  éditions  se  multipliè- 
rent^ Fouvrage  se  grossit  à  chacune  ;  et^  au  lieu  d'un 
$etil  tome  asse^  petit  qu'il  remplissait  d'abord^  il 
s'étendit  k  plusieurs  gros  volumes,  où  l'on  recon«* 
naît  à  peine  les  traces  de  ce  qu'il  était  dans  les  pre- 
mières éditions.  Le  nom  latinisé  de  Fauteur  j  qu'elles 
portaient^  ^mbrosii  Calepmi  (de  Galepio)  dic-^ 
ùonarium^  £esX  conservé  dans  les  suivantes;  de  là, 
€e  uom  de  calepip  est  dsveuu,  dans  toutes  l«s  lan- 
guies, Je  titre  méflue  d'un  dictionnaire  volumineux»; 
e^  qu^ud  Qoileàu  a  dit  qu'un  riche  financier 

*  * 

A*  De  ses  revenus ,  coucbés  par  atpbabet , 
Peut  fournir  aisëment  un  calepin  complet  (a), 

il  qV  pensé  en  aucune  manière  au  père  Ambroise 
de  Calepin. 

Ce  n'est  pas  un  uem  à  beaucoup  près  aussi  heu- 
reux, et  ce  n'en  est  pas  up  très  soUo^e  que  celui  de 
Gionta  Rf^picio^  que  d'autres  nomment  Ravizza; 
mais  c'eat  celui  d'uu  grammairien  qui  s'éleva  au- 
dessus  de  la  routine  et  des  idées  communes,  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  ceux  dont  on  parle 
plus, que  de  lui.  Né  dans  le  territoire  d^  JBrescia, 

r  . 

(0  Me^dacrppitum  jani  senem  atque  oculis  captum ,  etc. 

(a)  Satire  I. 
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il  mourut  en  1 553^  à  Venise^  où  il  «vait  long-temps 
donné  .des  leçons  publiques  et  particulières;  il 
laissa^  entre  autres  ouvrages^  un  traitée  du  nombre 
oratoire  y  en  cinq  livres.  Il  y  recherdie  avec  soin 
tout  ce  qni  peut  rendre  le  style  latin  harmonieux , 
doux  et  coiïvênablement  adapte  aux  différents  su- 
jets. Il  soutient  contre  ropinion  de  quelques  savants 
de  ce  temps-là^  qui  n'a  encore  que  trop  'de  parti- 
sans^, que  l'harmonie  est  nne  partie  essentielle  du 
style  oratoire;  et  que^  quoique  la  véritable  pronon- 
ciation de  la  langue  latine  se  soit  perdue  à  beau- 
coup d'égards,  on  peut  et  l'on  doit  encore,  dans 
l'éloquence  comme  dans  les  vers.,  être  fidèle  aux 
lois  de  l'harmonie;  lois  qu'il  s'efforce  de  Rétablir 
en  suivant  les  traces  de  Cicéron  et  des  autres  an- 
ciens maîtres  de  Tart,  dont  il  se  montre  le  digne 
élève  par  Félégance  et  la  pureté  de  son  style  (i). 

Dans  cette  £bùle  de  noms  qu'on  est  obligé  d'écar- 
W,  on  peut  distinguer  encore  c.elui  de  Jean-Pierre 
Astemio  ou  Abstemius,  peut-être  parent  d'un  autre 
Abstemius  plus  célèbre  que  lui,  mais  qui  se  rendit 
célèbre  aussi,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  utile.  II  tenait, 
dans  le  Frioul,'  une  école,  oà  il  ne  voulut  jamais 
recevoir  plus  de  trente  jeunes  gens  à-la-fois,  pré- 
tendant avec  raison  qu'un  maître  ne  peut  étendre  à 
un  plus  grand  nombre  sa  vigilance  et  ses  soins. 
C'est  là  que  furent  élevés  des  Jusîiniani,  des  Mo- 

(i)  Tirabosclïi,  tom.  Yll, part.  III,  p.  336. 
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rasinifdes  Grimahiyfàes  Contareni,  des  Garzoni, 
àe»  Balbi;  en  un  mot,  le^  enfants  des  premières 
familles  Teniliennes.  Qn  peut  nommer  «près  lui 
François  Florido ,  loué  par  Léandre  Alberti  dans 
sa  description  de  l'Italie  (i),  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  grammaire  et  d'érudition,  et  qui  vint 
moarir  en  France  >  où  il  publia  (2)  la  traduction 
des  huit  premiers  livres  de  l'Odyssée^  envers  latins. 
On  peut  désigner  enfin ,  mais  non  par  son  véritable 
nom^  Lucio  f^itrw^io  Roscio,  parmesan,  chanoine 
régulier  de  San  Sahador,  qui  fit  imprimer,  en 
i536,  à  Bologne,  un  petit  Traité  des  Études  (3); 
à  Gènes,  en  154^,  des  Questions  grammaticales; 
et  qui  se  cacha  si  bien  sous  les  beaux  noms  romains 
et  scientifiques  qu'il  avait  pris,  que  personne  ne  lui 
en  a  pu  découvrir  d'autres. 

La  grammaire  éprouva ,  comme  toutes  les  autres 
sciences,  des  pertes  qu'elle  dut  aux  nouvelles  opi* 
nions  religieuses,  et  à  la  sévérité  vigilante  qui  fut 
déployée  en  Italie,  pour  qu'elles  ne  pussent  s'y  éta- 
blir. L'une  de  ces  pertes  la  plus  sensiblç  fut  celle 
de  Celio  Seconda  Curione  y  savant  piémontais, 
né  (4)  près  de  Turin,  à  San^Chirico^  aux  environs 


(0  P^e  1)49  en  pariant  de  Poggia  Donoiâo^  lien  voisin.de 
Farfarù,  qui  était  la  patrie  de  Florido. 
(a)  ParJi,  1545. 
(5)  De  rafiene  stuiendU 
(4)  Le  preipier  mai  1 5o5. 
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de  M<mlcalier.  Il  était  ap{di<{ué,  daiw  eeftte  vSk^ 
aux  plus  sérieaseli  étades^  lorsqu'il  se  laissa  «éduira 
par  les  opinions  et  par  lé»  livres  des  réfermateurs. 
Il  voulut  se  saaver  en  AUemagoe^  fut  arrêté  dans 
la  vallée  d'Aeste  ^  renferl&é  dans  une  forteresse , 
puis  dans  un  ci>avent,  s'évada,  erra  long-temps 
dans  plusieurs  ailles  d'Italie ,  vivant  coBU»e  il  pou- 
vait de  ses  leçôns;,  se  maria  à  Milan;  el  ajant  appris 
que^  de  vingt-lrôis  frères  et  sœurs  qu'à  avait  eçis,  û 
ne  \m  restait  qu'une  sœur,  crut  pouvoir  eofin  rm« 
trer  daeis  sa  patrie.  Quelques  iadiserâions  le  firent 
arrêter  de  nouveau  k  Turin;  il  s'échappa  encore  (i)> 
et  reeommençfli  sa  vie  enrante.  Ayimt  trouvé  à  Fer- 
rare  un  appid  dans  la  duèfaesse  Renée  (%),  il  dotint 
par  elle  y  à  Lucques ,  une.|daoe  de  prefiraecnr  ;  mais 
le  pape^  qui  l'avait  déjà  ùÀi  sortkr  de  Milan  >  le 
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(i)  U  scaarvit,  pour  cetle  ërasioa ,  des  moyens  de  rigueur 
qn^QU  avait  pris  pour  Ia  prévenir.  On  lui  avait  mis  avai.  deux  pieds 
de  fortes  entraves  de  bois,  dont  le  poids  les  lui  fit  enfler.  Il  de- 
manda  et  obtint  qu'on  lui  laissât  un  sedi  pied  libre ,  afin  de  pou- 
voir les  guérir  l'un  après  Paiitre.  It  remplit  alors  un  ^e  ses  bas 
de  linge  y  entortiHëau  tour  ihm  bâton  ;  ss  fit  une  âiasse  jêndie, 
et  la  présenta  lorsfa'ea  viat  peur  cbangér  de  pied  sts  eninrres. 
On  y  fut  trompe'.  Il  se  trouva  ainsi  entièrement  libre ,  sauta  la 
nuit  par  une  fenêtre  assez  basse ,  esc^da  le  mur  d'un  jardin,  et 
s'énCail.  GTest  de  hû-mème  ^e  l'en  sait  ec;s  èéuih'  Ses  gardes 
publièrent  qu'il  était  sorcier.  U  aè  cmt  oMigifl  de  pnwqver  ifu'ii  ne 
l'était  pas ,  ni  eux  non  plus,  en  publiant  la  vorilé  dfauis  nu  dia- 
logue ,  qu'il  intitida  :  Prohus. 

(a)  Vojes  y  sur  cette  princesse,  tooi*  IV^p- 9& 
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pdttrsàivitdand  cette  petite  république^  et  demanda 
qo'â  fut  remis  entre  ses  mains.  Celio  ne  se  soucia 
point  de  s'y  laisser  conduire  ;  il  sortit  enfin  dltalie, 
^ s'enfuit^ en  Suisse, >al}a  enseigner  k  Lausanne,  en* 
fiuite  à  Bàle,  où  il  passa  le  i*este  de  ses  jours. 

11  osa  une  fois  retourner  en  Italie,  pour  aBer 
prendre  sa  femme  ei  ses  enfants,  (pi'il  atait  laissés 
auprès  de  Lucqueé.  Il  y  courut  le  plus  grand  risque. 
Déjà  le  barigel  et  ses  sbires  entouraient  la  maison 
où  il  était  à  table  avec  sa  famille;  averti  à  temps ,  il 
prit  sur  la  table  un  couteau ,  et ,  le  tenant  à  la  main , 
sortit  i¥an  air  si  résolu  devant  cette  canaille ,  que 
le  bari'gel  tomba  évanoui ,  et  qu'aucun  des  satellites 
nW  s^opposer  à  sion  passage.  H  retourna,  mais 
fieul^  à  Bàle,  où  il  mourut  le  24  novembre  i569, 
après  avoir  publié  beaucoup  d'ouvrages  (  i  )  ;  les 
u»s,  théologiques;  d'autres,  moraux,  satiriques, 
liistoriques,  et  dont  plusieurs  aussi  ont  pour  objet 
Tétude  de  la  langue  latine,  tels  ^f£\me grammaire , 
m  livre  du  parfait  grammairien,  q^  autre  sur 
la  manière  d'enseigner  la  grammaire^  cinq  Uvrei 
*  sur  VéducjoUony  ou  phil6t  eur  llnstitutian  de^  en- 
fanta (2)  •  des  notes  sur  plusieurs  ouvrages  de  Ciçé- 


»■»'■■ 


(0  Ntceron^  Mém.  des  Hommes  iUasites,  tom.  XXI ,  deans 
les  titres  dé  treiite^an«. 

(^)  DeliUerisdoclrindiiuepueriUyiih.  F^etî^béSutséUtr^Monâ 
^loeenéi  ff'omnui^eémt^  Bfle,  tS^d,  ^8\  -m^Sêhôla,  sêu  de 
per/ecto  gramma^CQ,  Ijkf  IJL  Jtiem  de  Uktrif  h^mslè  et  ptt 
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ron^  des  sckôlieis  sur  Juyénal^  et  des  correctionf 
sur  quelques  anciens,  auteurs.  La  libjarie  de  corn* 
cience  lui  eût.periuis  de  les  publier  4^03  sa  patrie; 
la  persécution  le  força  malgré  lui  d'en  t^nrtcliir  UBd 
terre  étrangère-  ^  .       . 

Les  ouvrages  de  CeUo  et  tous  cewc  dont  nous 
avons  parlé  y  et  plusieurs  autres  dont  nou^  n'avoo» 
rien  dit^  qui  avaient  été  écrits  sur  la  langue  latine, 
l'étaient  dans  cette  langue  même ,  et  ne  pouvaieni 
par  conséquent  servir  qu'à  ceux  qui ,  la  sacliaat 
déjà,  voulaient  s'y  perfectionner.  Quelques  gram- 
mairiens seulement  s'accommodèrent  mi^x  à  la 
faiblesse  des  commençants,  et  publièrent  àes  gram- 
maires latines  (1)9  sous  le^  différents  titres  de 
Principes  (2),  de  Théorie (3) ,  de  Miroirs  (4),  d'/iM-? 
titutions  grammaticales  (S)  de  cette  langue  (6); 


educandis ,  accesserunt  ejusdem  Carionis  de  grammaticdlatUidf 
lib.  FI,  etc. ,  Bâie,  i555,  in-80. 

1(1)  La  grammatica  îatiha  involgare ,  Venise,  1  H^xg ,  parut 
la  première.  Elle  est  anonyme,  jépôsîoh  Zeno  (note  al  FchUA' 
nini,  tom.  I ,  p.  53)  ne  fait  que  so^pçmmer  qa*die  est  de  Bernai  ' 
dino  Donato  y  savant. helléniste- vâroiud^,  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

(0)  Fraricescô  Priscianese  y  ûxyrenûn. 

(5)  Cio.Fahbrino  daFighifiiiyîAem.  . 

(4)  Gio,Jlndrea  Griffcni,àePes3ita, 

(5).  Orazio  ToscantUa^ 

{6)  Voyecy  d^s  jépos(oh  Zeno  y  et  dans  /TA^nt.,  les  tttrei 

entiers  et  les  Citions.  .    .       * 

•         •  •  '  • 
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d'autres  compilèrent  des  recueils  de  façons  de  par- 
ler él^antes  des  aaciens  auteurs ,  expliquées  en 
kngue  vulgaii*e.  Telles  furent,  entre  autres,  les 
Lacuzioni  volgari  e  latine  di  Cicérone  (i),  d'E'r- 
cole  Ciofano  de  Sulmone ,  dans  le  royaume  de 
Naples,  grammairien  plas  connu  par  ses  commen- 
taires sur  son  compatriote  Ovide ,  qu'il  expliquait 
très  bien,  mais  auquel  il  ne  ressemblait  guère. 
C'était  un  savant  très  hargneux  et  très  emporté. 
Il  écrivit  une  lettre  violente  et  injurieuse  contre 
Alde-Manuce ,  dont  il  avait  «té  Tami,  chez  qui 
même  il  avait  logé  quelque  temps  à  Venise.  L'u- 
niqae  prétexte  de  cette  incartade  était  qu'il  avait 
appris,  dans  son  pays  de  Sulmone,  qu'Âlde  se  pré- 
parait à  publier  des  commentaires  sur  tous  les  ou- 
vrages de  Cicéron,  et  qiie  lui,  Ciofano  y  en  avait 
fait  un  sur  le  traité  De  officiis.  Les  accusations 
d'ignorance,  de  plagiat,  d'ineptie,  les  déclarations 
d'une  haine  éternelle  jet  d'une  guerre  à  mort  remt- 
plissent  cette  lettre  (a)^  et  cela,  pour  quelques 
notes  latine^  dont  il  parait  que  ce  traité  de  Cicérotf 
s'est  fort  bien  passé. 

Le  fruit  dotant  de  travauit,  qui  tendaient  tous 
au  même  bfut,  est  sensible  dans  la  littérature  latine 


mmm 


(i)  Venezia,  i584. 

{%^  Voy.  Claror,  viror.  epîst. 4id  PetTy  ^iVlir. ,  t.  If,  p^i  5i . 

Tiraboscbi,  t.  Vil /fart,  m,  p.  34âf. 
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de  ce  si^de.  Les  historiens ,  les  poètes^  les  pliiloM 
logues,  1^5  érudits  ineoie  éorivîreBl;  avec  lise  ^ë- 
gance  et  un  agrément  qaecea&  du  siècle  |)f>éoeéeiil 
n'avaient  pu  atteindre.  Le  ^$mà  aesi'bre  d^éditoiis 
meilleures  et  plus  correctes  des  sniteurs  dkusiqaês  y 
les  notes  et  les  comiyients^s  destûtes  à  les  éclsr^ 
cir  ;  tous  ces  puvrages  didaotifiies  tw  les  beautés  de 
la  langue  rojnaîne  étaient  aaaljsées«t  déiMotrées^ 
la  distinction  ^ae  Ton  af^rit  à  £ve  centre  les  tu- 
t^rs  du  siècle  d^Auguste  ^  cens  4e#  sièc&s  sui- 
vants.^ entre  Ciçeron  et .  Séiiicpie  ^  «uim  Virgile 
et  Lucain  ^  les  anciens  monumeiils  déoodiveiti  et 
e:&pUquë&;  le$  chaûres  el  les  pr^fe^eu^  ée  lai^e 
latine^  <|ui  se  multijdiaiei^  daos  toutes  fes  vilk» 
d^Italie;  \ès  disjmtes  mém^  qui  s'élevaient  ealEe 
eU£  sur  les  ^^estions  relatives  à  cette  lasi^e;  toii5 
ces  moyens  contribuèrent  à4a*)£b«s  à  la  pei^foelioii*. 
uar^'Ott  |>kitpt  à  lui  rendre  sa  pai^clion  prunitive  i. 
Jiûa  élégance. et  sa  ma jesCë  (i). 

C'étaituB  gi^amnaairien,  mais  c'était  auissi  un  poète^ 
et  de  {dûs  uuiiistorteo,  que  ce  Gian^J^rat^cfeâOff 
Quinziano  Stoa  ,  qui  dut  à  son  séjouf  en  France  et 
à. la  proteoti^^n  du  rui  <le  Fraxioe ,  en  Italie,  une 
partie  de  sa  cééh^ki^  mais  qui  n'eu  mérite  plos 
que  par  son  ridicule  orgueil.  On  a  des  preuves 
dç  cet  org'ueîl  jusque  dans  riiistoirc  de  ses  nomS; 
(|ui^  à  l'exception  de  Jean-François ,  sont,  on  \& 

'         '  .  j'      *  ■  •  *     . 

(i)  Tirabosclii^  foc.  ci/.,  ?•  549» 
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ToH  Inea,  de  fabriqwo  ga^ate.  Il  était  né  en  i484# 
iiQuinsano,  dans  le  terriftoitu  de  Srêsoiû;  et  son 
père^  homme  ^uvre  et  d'an  état  obsoer,  s'appeliôt 
ContL  Changer  «on  nom  pour  odkn  da  lien  de  s* 
oaissABoe  ^  ce  ti^éiak  fiiire  ffàê  ce  que  tant  d'autrei 
avaient  fmi;  Mssi,  dis  le  collège,  s'appeloitMl,  au 
^ieo  de  Cùwii,  QuiMmno;  tnaÎB  le  poète  Mai  liai 
avftH  nB  ttBÎ  nomme  Qmntimms,  tfox  étak  le  cen«* 
seof  de  ses  vers  :  l'éeolîer  Quinuino  excellaH  à  eeti* 
surer  et  à  corriger  lés  Ters  de  ses  camarades  j  ils  1# 
notHmèreût  eax-4»émes  i^uimUant^y  et  il  pi^fôra 
ce  Bom  tomaia  à  celui  d'un  petit  Tiflage  de  Lom- 
bardîe«  Sm  antre  nom,  5ïoii ,  élait  grec,  etf  ob  tie 
deviuerak  pas  e4  il  l^vliit  pris.  Dès  son  eo^Mce,  il 
doaittït  de  si  grandes  c^pénmees ,  et  il  fitiseat  si  ad- 
mirablement des  vers,  ()ue  tcnQ% le  monde  Tappelait 
le  portique  des  Muse»;  or,  SUnt,  en  grec,  signifie 
portique,  et  veilà  pouiqnoi  Jean- François  Conti 
fut  toixte  sa  vie  nommé  Qmnssiano  St)a.  CêSst  lui-* 
même  ^4ii  racoBite  toutes  cea  choses  (i),  avec  un 
sérieux  fort  amasttmt. 

n  le  serait  moins  de  discuter  à  fond ,  et  en  rap*^ 
prochanlt  toutes  les  dates  ^  s'il  fit  deux  voyages  en 
France,  comme  son  biograpike  Fa  prétendu  (a) ,  le 


^"^r 


(i)  Dans  un  ouyrage  en  huif  livres,  intitidë  :  Ej>QgrapJiîœ% 
Voy,  Tiraboschi ,  p.  5*9. 

(a)  J«fs(di  NeMfcer,  auttitr  d'une  vie  de  Sli^f^,  imprîm^'à 
Bresciap  1777.  Ti^  abo^chj^  toc.  $U, 
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preinier  en  iSoS^  le  secoad  en  i5i3,  ou  si  ce  der- 
nier voyage  fut  le  seul;  si  trois  o.des  qu'il  adressa  aa 
cardinal  d'Amboise^  imprimées  à  Paris  en  iSoS^ 
y  furent  présenlaes^et  publiées  par  lui^  ou  s'il  les 
présenta^  en  Italie^  au  cardinal^  V^^J  ^^^  ^^  iSq3; 
et  si  ce  fut  ce  cardinal  qui  les  envoya  imprimer  en 
France;  si  Stpa  fut  dé»gné  ou  non  par  Louis  XII 
pour  être  le  précepteur  de  Fraiiçoi^  Iç% ,  alors 
comte  d' Angouléme  ;  s'U  fut  ou  non  professeur  et 
même  recteur  dans  l'université  de  Paris ,  ce  doot 
on  n^  trouve  aucune  trace  dans  riiistoire  de  cette 
université;,  ne  prenons  que  les  résultats  vraisem- 
blables de  cette  discussion  (1)9  ce  qui. est  encore 
bçauaoup  pour  un  sujet  si  peu  important.  Quûi* 
;^fa/to  professait  à  Pavie^  eu  i5q99  quand  Louis  XII, 
vainqueur  des  Vénitiens^ à  la  bataille  àe^Ghiara^ 
daddéif  que  nous  nommons  d'Agnadel^  y  entra 
avec  son  armée.  Il  célébra  cette  victoire  dans  un 
poème  intitulé  :  HeraUea ,  Bellunwe  venelwa, 
qu'il  fit  présenter  au  roi,  trait  de  lâcheté  pour 
lequel  il  osa  demander  la  couronne  poétique. 
Louis  XU  lui  accorda,  par-  un  diplôme,  daté  de 
Milan  (2),  ce  laurier  tant  de  fois  avili  depuis  que 
Pétrarque  l'avait  honoré.  Quand  nos  affaires  décli- 
nèrent en  Italie,  et  que  Milan  fut  retombé  au  pou- 

(ï)  Tiraboscbi  $'y  est  çnfoivcé  avec  sa  patience  ordinaire,  rt 
ê'eoi  est  tire  avec  sa  justesse  d'espit  accoutuaiée,  p.  35o  et  suit, 
(a)  Juillet  i5o9, 
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voir  des  impériaux^  le  poète  lauréat  se  samra  en 
France^  avec  sa  coaronne.  On  le  voit  à  Paris  ^  pa« 
bliant  des  poésies  fanèbres  sur  la  mort  de  la  reio^ 
AnDe^(i),  et,  de  retour  à  Pavie  l'année  suivante^ 
m  publier  d'autres  sur  la  mort  du  roi  lui«»méme  (a)* 
Quand  Louis  XII  mourut^  il  avait  repris  ses  projets 
sar  le  Milanais ,  et  probablement  Sloa  l'avait  pré- 
cédé pour  tâcher  de  tirer  parti  de  ccis  nouvelles 
circonstances.  Ce  fut  François  !•'•  qui  le  rétablit, 
)a  même  année,  dans  sa  chaire  de  grammaire,  à 
l'université  de  Pavie.  Cet  appui  lui  ayant  encore 
manqué,  en  i5ai ,  il  se  retira  sagement  à  Brescia, 
et  partagea,  le  reste  de  sa  vie,  son  séjour  entre  cett« 
ville  et  le  bourg  de  Quinzano,  sa  patrie,  où  il  mou« 
rot  le  7  octobre  i557. 

Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  latins,  «n 
prose  et  en  vers ,  imprimés ,  soit  en  Italie ,  soit  en 
France  (3);  son  livre  De  accentu  et  son  Orthogra^ 
phia  aniiqua  et  nova  sont  ceui:  qui  lui  donnent  ici 
une  place.  Ses  vers  paraissent  à  Tiraboschi  meil-* 
leurs  que  sa  prose,  encore  les  trouve-t-^il  inélégants, 
durs  et  souvent  barbares.  Au  reste ,  t^n  peut  jy^^ 
de  ce  que  l'auteur  en  pensait  lui-même,  et  de  l'or- 


(i)  Morte  le  9  janvier  1 5 1 4. 

i^)  Ârriyée  le  premier  janvier  1 5 1 5. 

(5)  On  en  trouve  un  long  catalogue  à  la  fin  de  sa  vie,  ëcrite  par 
Joseph  Nember.  Ce  biographe  en  parte  avec  une  admiration  qua 
Tiraboschi  ne  partage  pas.  Loc.  ciL ,  p.  333^ 

vu.  ï6 
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gueil  dont  il  était  gonflé,  par  ce  passage  d'une  de 
«es  épîtres  dédicatoire*(i).  «J'ai  publié  beaucoup 
d'ouvrages;  j'en* publierai  plus  encore,  et  beaucoup 
plus.  N'a-t-on  pas  imprimé  plus  de  six  mille  vers 
de  moi?  ne  ni'a-t-on  pas  vu  faire  jusqu'à  dix-buit 
cents  vers  en  un  seul  jour?  Combien  de  tragédies, 
combien  de  comédies , -combien  de  satires,  nées 
dans  ma  tête,  se  pressent -elles  pour  en  sortir? 
Gompterai-je  les  épigrammes ,  le^  monostigues, 
les  distiques  j  mes*  volumes  de  Dautes  sur  Valère- 
Maxime,  mes  ouvrages  stir  les  femmes,  mes  pané* 
gyriques,  mes  discoufs  pttblics,  x»es  fables,  mes 
épîtres,  mes  odes,  ma  vie  du  roi  Louis  XII,  mes 
livres  sur  les  miracles  deft  païens  ,  mes  endéca- 
syllabes,  mes  silves,  mon  H^raclée,  ou" guerre  de 
Venise;  et  mon. Orphée,  et  sixe^sts  autres ?•••«.... 
N'ai-je  pas  été  décoré  par  l'invincible  roi  dé  France 
de  la  couronne  de  laurier?  Ëst^l  donc  peu  hono- 
rable pour  moi  qnece  laurier  poétique ,  qu^un  petit 
nombre  d'autrieis  n!oàt  obtenu  que  dans  leur  vieil- 
lesse, m'ait  été  accordé  lorsqu'à  peine  facbevais  n^a 
cinquième  olympiade?  >>  •—  «  Convient- il,  de- 
mande ici  le  bon  Timboschi ,  convient-il  à  un  écri- 
vain aussi  barbare  de  montrer  un  tel  excès  d'arror 
gance?»  Je  ne  me  chargerai  pas  de  répondre  à 
cette  question  j  mais  j.'en  ferai  une  à  mon  tour  :  dans 


(i )  Celle  de  %t&  Epographies^ 
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cet  étalage  de  tous  ses.  chefs-d'œuvre,  Quinziano 
Stoa  ne  parle  point  de  deux  ouvrages  de  graan 
maire  latine  (i)  que  Tiraboscbi  eite  de  lui,  et  qui 
Tont  même  porté  à  ranger,  parmi  les  simples  gram^: 
mairiens^  ce  poète  couronné  (t^)  ;  ce  silence  n'est-il 
point  encore  une  preuve  d'orgueil? 

L'ardeur  extraordinaire  que  l'Italie  avait  montrée  > 
pour  Tétude  delà  langue  grecque  dans  lé  quinzième* 
âècle,  au  lieu  de  se  ralentir  dans  le  seizième^  sem- 
blait s'accroître  encore.  Le  séjour  des  savants  grecs 
chassés  de  leur  patrie  (3) ,  les  chaires  d'enseigne-f 
ment  de  leur  langue  érigées  pour  eux  d-ns  plu- 
sieurs viDes,  les  œuvres  de  leurs  grands  écrivains 
apportées  par  eux  en  manuscrits,  multipliées  par 
l'impression,  expliquées,  commentées,  traduites, 
avaient  tellepient  propagé  le  goût  de  cette  étude, ^ 
que  c'était  plutôt  une  honte  d'ignorer  le  grec,.qu'ua 
honneur  de  le  savoir  (4)-  Constantin  Lascaris  (5), s 

■ 

(i)  De  accentUf  et  Orthographia  antiqua  et  nova, 

(2)  Tom.  Vil,  1.  III /c.  V,  Grmmmatica  e  Retcriea,  $  xx- 
et  XXI. 

(5)  Yoy.  ci-dessus,  tom.  HI,  p.  ^Go  et  suiv.,  357  et  suir* 

(4)  Tiraboscbi,  tom.  VII,  part.  II ,  p^  589. 

(5j  Ofi  n'a  point  parlé  de  ce  grec  illustre,  ci -dessus,  t,  III, 
cbap.  XX,  parce  qu'il  n'j  est  en  quelque  sorte  question  que  des 
qucretks  des  Grecs  entre  eux ,  pour  Platon  et  pour  Aristote ,  et  que 
le  sage  Coostamin  Lascaris  n'y  entra  pas.  Réfugié  à  Milan  après 
la  ruine  de  sa  patrie,  li  instruisit ,  dans  la  langue  grecque,  la  fille ^ 
du  duc  François  Sforce,  qui  épousa,  en  1 4^3 ,  Alpbonse,  princ» 

16- 
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Émanuel  Cliryseloras ,  Georges  dé  Trëbizoade  et 
Tliëodore  Gaza  étaient  remplaces  par  d*autres  grecs 
aussi  zélés ^  aussi  savants  qu'eux^  et  dont  les  leçons 
u^ëtaient  '  pas  moins  suivies.  Jean  Lascaris^  que 
iious  avons  vu  envoyé  en  Orient^  par  Laurent  de 
Médicis,  pour  acquérir  des  manuscrits  (i),  vivait 
encore;  Emmené  en  France  par  Charles  YIII  ^  il  y 
avait  joui  d'une  faveur  qui  avait  encore  été  plus 
grande  sous  Louis  XII  :  ce  roi  l'avait  envoyé  p  en 
i5o3^  son  ambassadeur  à  Yeaise*  Nous  Pavons  re- 
trouvé à  Rome,  sous  Léon  X,  emploj^é,  par  la 


et  depuis  roi  de  Naples.  Ce  Ait  pour  elle  qu'il  composa  sa  grain* 
maire  grecque,  imprimée,  en  1476,  à  Milan,  elle  premier li?r< 
grec  qui  Tait  été'  cif  Italie.  11  alla  ensuite  à  Rome,  où  il  est  pro- 
bable qu'il  vécut  quelqttc4emps  à  là  cour  du  cardinal  Ikssarion, 
refuge'dfi  tous  les  malheureux  grecs  (  Tiraboschi,  t.  VI ,  p.  1 35  )• 
De  la  il  se  rendit  à  Naples,  où  il  était  appelé  pr  1^'roi  Ferdinand , 
pour  enseigner  publiquement  la  langue  grecque.  11  voulut  enfin 
repasser  dans  quelque  ville  de  la  Grèce  ;  mais  ayant  relâché  h 
Nessiue  ^  on  lui  fît  tant  d'instances  pour  Vy  retenir ,  et  des  condi- 
tions si  avantageuses  et  si  honorables,  qu'il  s'y  ûzà  et  y  enseigna 
jusqu'à  sa  mort  (vers  la  fin  de  i^oS)'  ^^  renommée  y  attia  un 
grand  nombre  d'étrangers;  le  célèbre  Bembo  fut  du  nombre,  et 
il  parte  honorablement  de  lui  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Mes* 
sine ,  dont  cette  affluence  augmentait  la  prospérité ,  lai  donna 
pour  récompense  les  droits  de  citoyen.  Il  en  fut  si  réconnaissant , 
qu'il  l<^ua,  en  mourant,  au  sénat,  sa  riche  et  précieuse  biblio- 
thèque, qui  fut  transportée  en  Espagne  loug-tejpips  après  {Memor* 
letter.  de  SiciL ,  1. 1 ,  part.  IV ,  p.  3.  ) 
{i)  G-dessus,t.  Ilï,p.586¥ 
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munificence  de  ce  pontife ,  à  diriger  un  coUëge  de 
jeunes  grecs,  une. imprimerie  grecque^  et  à  publier 
de  précieuses 'éditions  d'auteui^s  grecs(i).  Rappelé, 
eh  i5i8,  en  France,  par  François  I**". ,  ce  fut  lui 
qui  fut  chargé,  avec  notre  savant  Budé,  de  former 
la  bibliothèque  royale  de  Fontainebleau.  Ce  roi 
renvoya  en  ambassade  à  Venise,  comme  avait  fait 
son  prédécesseur  ;  il  y  resta  jusqu'à  ce  que  Paul  III , 
ayant  succédé  à  Clément  YII ,  voulut  absolument 
Favoir  à  Rome.  Jean  Lascaris  s'y  rendit ,  malgré  son 
grand  âge  et  malgré  la  goutte  dont  il  .était  conti^ 
nuellement  tourmenté;  il  y  mourut  la  même  an^ 
rxée  (2) ,  à  près  de  quatre-vingt-dix  ans. 

MarcMusurus,  né  dans  llle  de  trèle,  avait  été 
son  élève  dans  les  deux  littératures ,  grecque  et  la- 
tine,  que,  Lascaris  possédait  également;  il  le  sur- 
passa peut-être  dans  toutes  les  deux  (3).  Il  enseigna 
pendoiat  plusieurs  années ,  à  Padoue  et  à  Venise , 
avec  yn  grand  concours  d'auditeurs.  Il  excellait 
surtout  à  comparer  les  auteurs  gr^cs  avec  les  au« 
teurs  latins;  ce  qui  répandait  à-la-fois  la  connais- 
sance des  deux  langues  et  le  goût  de  la  bonne  cri- 
tique. Il  corrigea  un  grand  nombre*  de^j  éditions 
d'auteurs  grecs  que  donnait  Alde«Manuce,  et  y 
joignit  de  savantes  préfaces.  Léon  X  le  fit  vevir  à 


(i)  Tom.lV;p.  t5cti6. 
(2)  i535. 

(20  TivaboscLi,  to».  VII,  part.  II,  p.  Zv^i. 
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Rome  vers  i5i7,  lui  confia  divers  travaux ,  et  l'en 
récompensa  par  l'archevêché  de  Malvasie.il/M5Mn/* 
n'en  jouit  pas  long-temps  ;  il' mourut  dans  la  force 
de  l'âge,  mais- non  pas  de  douleur  de  n'avoir  pas 
obtenu  la  pourpre  j  comme  le  prétendirent  quel- 
ques envieux  de  sa  gloire,  et  comme  f^alerianus 
et  Paul  Jove  l'ont  crû  et  répété  trop  légèrement  (i). 
On  cite  plusieurs  autres  grecs  moins  célèbres, 
-mais  qui,  répandus  dans  les  principales  villes 
d'Italie,  ou  dans  les  cours  de  différents  princes,  y 
•entretenaient  le  goût  de  leur  langue  et  de  leur  litté- 
rature^ tels  furent  un  Demetrius  Moscus  y  xxxrÀr- 
seniiis ,  un  Georges  Balsamon;  un  Antoine  Hip- 
parcus  et  un  André  AvariuSy  tous  deux  de  l'île 
de  Gorfou;  un  Nicolas  JVesiota,  un  Antoine  et  un 
Zacharie  Calloergi  ;  enfin  un  lAi<^e\  Sophiaftus  ^ 
qui  parcoururent  Ferrare,  la  Mirandole,  Mântoué, 
Modène,  Venise,  Rome ,  Florence,  donnant  des 
leçons  publiques  ou  particulières ,  publiant  des 
ouvrages,  et  fomentant  safls  cesse,  d'un  bout  de 
^Italie  à  l'autre,  l'amour  du  grec.  On  cite  encore 
tleux  Cretois,  François  Portas  et  Manuel  Aîar- 
gimius.  Ije  premier,  après  avoir  enseigné  à  Venise 
et  à  Modène ,  fit  un  plus  long  séjour  à  Ferrdre,  fut 
-en  *^rand  crédit  auprès  de  la.  duchesse  Renée,  et 
^u;>asidéré  de  to4is  les  savante  qui  ornai^il^  alors 

•  • 

(i)  Valeiian.,  De  liiierat.  infeî,  Javius,  Elog,  vir»  liter.  ilL 
Tiraboschi, /oc.  «(. ,  p.  595, 
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celte  coar  ;  mais  a^an  t  embrassé ,  comme  la  duchesse 
elle-même,  les  opinions  de  Calvin ,  il  fut  obligé  de 
quitter  lltalie,  et  de  se  réfugier  d^abord  datis  le 
Frioul^  ensuite  à  Genève,  où  il  mourut  en  i58i , 
^gé  de  soixante-dix  ans.  Le  second  ^  qui  se  piquait 
d'être  grand  théologien,  entreprit  de  rjéconcilicr 
Téglise  grecque  et  Féglisc  latine,  fit  de  gros  livres 
»ur  les  questions  inintelligibles  qui  les  divisaient; 
obtint  (le  Grégoire  XIII  une  pension  et  le  titre 
d'e'véque  de  Cythère,  pendant  qu^une  commission 
de  cardinaux  faisait  Vexamen  de  ses  livres  ;  mais 
ayant  trouvé  dans  Sixte  V  des  disposition»  moins 
faciles,  il  quitta  secrètement  Rome,  retourna  en 
Grèce,  et  mourut  dans  sa  patrie,  en  1602.,  à  près 
de  quatre-vingts  ans.  Bayle  lui  a  consacré  un  ar- 
ticle(i),  oiVl'on  peut  voir  les  aventures,  les  projets, 
on  peut  même  dire  les  ruses ,  et  les  ouvrages  de  ce 
savant  grec  (2). 

Un  nombre  de  savants  italiens,,  tel  qu'on  peut 
dire  sans  exagération  une  multitude,  rivalisaient 
avec  les  grecs  eux-mêmes  de  zèle  pour  la  langue 

grecque^  et  d'ardeur  à  en  répandre  le  gx>ut  et  les 

• 

principes,  soit  par  les  ouvrages  qu'ils  publiaient, 
soit  par  des  leçons  publiques  ou  particulières.  Le 


{2)  T^  docteur  Lanii  a  public,  en  1 740,  11»  volume  d'cpîtrcs 
btincs,  àe  Margunlus ,  prccédees  d'una  vie  Uès  étendue  de  l'au- 
teur, et  d'uu.cataloil^e  c^^ct  de  ses  ouYiages.  , 
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premier  qui  se  présente  se  noaunatt  Guarino,  saoj 
être  de  l'iUustre  ÊuniUe  des  Guarino  de  Yérone, 
II  était  né  à  Fanera^  prés  de  Camerino^  et  prit, 
dans  le  mande  savant  le  nom  de  Farino  Favo^ 
rino  (i).  Élève  de  Politien  et  de  lean  Lascaris^ 
il  fat  choisi  par  Laurent  de  Médicâs  pour  Fim  des 
maîtres  de  son  fils  Jean^  qui  depuis  fut  le  pape 
Léon  X.  H  entra  ensuite  dans  l'ordre  des  Bénédic- 
tins de  la  cougrégatiiMi  de  Saint-Sylvestre^  où  il  ne 
s'occupa  que  de  la  composition  de  ses  savants  ou-- 
vrages.  Le  premier^  sous  ce  titre  tout  poétique; 
Thésaurus  cornueopiœ  et  kprti  jàdonidis  (a)  y  n'est 
qu'une  espèce  de  vocabulaire  gran^matieal  où  sont 
rangées  y  par  ordre  alphabétique  ^  toutes  les  r^les 
de  grammaire^  tirées  des  anciens  grammaineos 
grecs.  Plusieurs  savants  Florentins  y  et  Politien  lai* 
méme^  l'aidèrent  dans  ce  travail;  Il  fut  imprimé 
par  Aide ^  en  1496^  et  obtint^  parmi  les  érudits, 
tin  applaudissement  universel.  Le  second  est  une 
traduction  latine  des  apophtegmes,  recueillis  de 
plusieurs  auteurs  grecs,  par  Stobée  (3).  Le  troi* 
sîènie  et  le  plus  célèbre^  est  son'grand  Dietionuaire 


(1)  Et  quelipicfoîscdiiii  de  f^unnoCamerfe. 

(a)  Ce  titre ,  qoi  est  en  grec  Aam  rëditkm  er%iiiak  (enioupôc 
K^ac  ÉLfuàêtiaç  mi  j^stoc  id«wi^«c)y  lû  fitt  donaé  par  iUk> 
^uî  en  fut  Téditeur. 

(3)  jépophihegmaUL  ex  variis  auctorâus  per  Jeun.  Siohxuiïk 
collticta^  Furino  Phavotino  interprète  m  Zoiafi,,  i5i7)  m-4'** 
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grec  y  publié  pour  la  première  fois  à  Rome^  en 
iSaSy  réimprime  plusieurs  fois^  et  même  dans  le 
d^ernier  siéde  (i).  Ce  n'était  pas  le  premier  lexiqae  ^ 
grec  qui  eut  paru  en  Italie  (2),  et  depuis  on  en  a 
iait  de  meilleurs;  mais  celui-là^  malgré  les  omis- 
sions çt  les  £iutes  qu'on  y  peut  reprendre  ^  est  pour* 
tant  un  monument  précieux^  et  jouit  encore  de 
Testimç  des  savants.  Les  travaux  de  Fauorino.yet 
^on  attachement  à  la  maison  de  Médicis,  dont  il 
était  bibliothécaire  en  i5i3,  furent  récompensés 
par  une  ^rchiprétrise  dans  le  duché  de  Cam&^ 
rino  (3)^  et,  après  l'exaltation  de  Léon  X,  par 
Févéché  de  Nocera  (4)«  Il  y  mourut  en  i537,  dans 
uaâge  très  avancé. 

La  vie  de  son  contemporain^  Urbain  Faleriano 
Bdzani^  fut  moins  paisible^  et  le  service  qu'il  ren- 


(1)  En  171a.  le  journal  de^  Letlerati  d'Italia ,  tom.  XIX , 
p.  B9,  parle  de  cette  c'dition,  et  donne  une  notice  très  détaillët 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  fauteur. 

('i)  Le  premier  était  cdui  de  Jean  Creston.  Voy.  Tiraboachî , 
toui.VI,part.  II^ip.  143.        . 

(5)  3  octobre  i5i4. 

(4)  Il  ne  voulut,  point  se  donner  d'autres  armes  qu'un  ëcusson 
divisé  en  deux  parties  :  la  partie  supérieure  portait  les  six  balles 
\toUe^  qui  étaient  les  armes  des  Médicis;  et  l'inférieure  y  un  lioa 
regardant  en  haut,  et  tenant  dans  sa  gueule  une  bande,  avec  un 
livre  ouyertj  sur  Tua  des  feuillets  de  ce  livre  âait^rit  alpha  ^ 
€t  sur  l'autre  ornera  y  pour  indiquer  que  le  premier  et  le  dernior 
^^^  de  son  éléyaticn  étaient  dus  au  pape  Léon  de  MédicijL 
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dit  aux  lettres  grecques  ne  fut  peut-être  pas  raoîn* 
grand.  Il  était  onde  paternel  de  ce  Pierio  Falc- 
riano  qui  a  tracé  le  tableau  des  Malheurs  des  gens 
de  lettres  (i),  et  qui  n'y  a  pas  oublié  ceux^e  son 
oncle.  Urbain,  né  à  Bellune  vers  Tan  144^3  ^^^^^ 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  Frères  mineurs.  On  croit 
qu'il  accompagna,  dans  un  voyage  à  Coustanti- 
nople,  André  Gritti,  qui  fut  ensuite  doge  de  Ve- 
nise ,  et  que  ce  fut  ce  qui  fit  naître  en  lui  la  passion 
qu'il  eut  toute  sa  vie  pour  les  voyages.  Il  parcourut 
à  pied,  eu  observateur  attentif,  la  Grèce,  laThra^, 
PEgypte,  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Arabie^  aucune 
distance,  aucune  difficullé,  aucun  péril  ne  pou- 
vaient l'arrêter.  En  Sicile,  il  monta  devise  fois  sur 
le  plus  haut  sommet  de  l'Etna,  et  en  exaimna,  au- 
tant que  Pœil  humain  le  peut,  les  profondeurs. 
Dans  un  âge  plus  avancé,  il  ne  parcourait  plus  que 
les  différentes  contrées  de  l'Italie ,  mais  c'était  tou- 
jours  à  pied.  Il  avait  été  comme  Favorino  ,  l'un  des 
précepteurs  de  Léon  X  j  la  difierence  qu'il  y  eut 
entre  eux,  c'est  qu'il  ne  demanda  jamais  rien  à  ce 
pontife,  et  n'ambitïonixa  même aucUtie  des  dignités 
de  son  ordre.  Il  passait  à  Venise  tout  le  temps  où 
il  ne  voyageait  pas  j  il  y  donnait  des  leçons  de  grec; 
son  école  était  nombreuse,  et  son  désinléressement 
%\  grand,  qu'il  n'exigeait  et  n'acceptait  même  au- 
cune rétribution  de  ses  élèves.  Il  Comptait  parmi 
-■'-'-■'-  Il  I       -^—^- 

{ij  De  ÎUteratorum  infelioitate. 
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eux  la  plupart  des  savants  helléinstes  qui  fleuri- 
rent ensuite  à  Venise.  Il  n'eut  point  la  fantaisie  de 
changer  son  nom,  et  ne  s'appela  jamais  que  frère 
Urbain  de  Bellune,  Urbanus  Bellunensis,  Le  désir 
d'étendre  davantage  l'utilité  de  sts  leçons ,  lui  donna 
l'idée  d'écrire  en  latin  une  grammaire  grecque; 
celle  de  Constantin  Lascaris,  la  seule  qui  existât 
alors,  était  en  grec,  ce  qui  était  la  même  chose 
Qu'écrire  en  latin  des  grammaires  pour  enseigner 
la  langue  latiue.  Frère  Urbain  donna,  en*  1 497,  la 
J)remière  édition  de  la  tienne,  et,  en  i5i2,  la  se- 
conde, considérablement  augmentée.  Elle  fût  en- 
■suite  réimprimée  plusieurs  fois.  On  peut  dire  de 
ce'Hvre  la  même  chose  que  du  dictionnaire  do  Fa- 
vorino,  on  a?  fait  beaucoup  mieux  depuis;  mais 
Urbain  de.  Béllime  eut  la  gloire  de  donner  le  pre- 
mier exemple,  et  de  frayer  aux  autres  le  chemin  (i). 
Il  mourut,  en  i5î3i4^  dans  une  pauvreté  volontaire, 
el  souffrant  avec  joie ,  par  esprit  dé  religion,  les 
incommodités  de  la  vieillesse  et  la  privation  de 
toutes  les  choses  qui  auraient  pu  les  adoucir. 


(i)  Il  parut  en  i55i,  à  Baie,  une  autre  grammaire  latine, 
•doHtt'anleiir,  (tarneUo  Bonzellmi^étah^t  Bi^eseta;  il  en  avait 
-pua,  dcuK  ans  auparATaikr,i54(>r  Une  autie  à  Venise^  cm  ita- 
lien, et  c[ui  n'avait  pas  seulement  pour  oh^cl  la  langue  grecque 
ancienne,  mais  la  moderne;  et  de  plus,  les  langues  latine  et  ita- 
lienne. Corona  preziosa,  la  qilaîe  insegna  la  lingua  grecay 
volgare  e  littérale ,  e  la  lingua  latina^  cd  il  volgar  italien j  ctc, 
On  en  ignore  Tautcur. 
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Un  earactèrè  bien  différent  fut  celui  d'un  ^utr» 
professeur  de  langue  grecque  ^  Pierre  Alcionio. 
Il  naquit  à  Yenise^  vers  la  fin  du  quinzième  siècle^ 
de  parents  pauvres  et  obscurs.  Tiraboscbi  soup- 
çonne avec  raison  que  ce  nom  à^^leionio  n'était 
pas  celui  de  sa  fiimille  (i)^  et  qu'il  se  l'était  donué 
lui-même  ;  mais  on  ne.lui  en  connaît  point  d'aulre*^ 
L'étude  des  langues  anciennes  occupa  toute  sa  jeu* 
nesse^  et  là  place  de  correcteur  d'imprimerie  fut  sa 
première  et  quelque  temps  sa  seule  fortune.  Il  passa 
de  Venise  à  Florence^  en  i52i  ^  et  y  obtint^  par  la 
protection  idu  cardinal  Jules  de  M édicis  ^  la  chaire 
de  langue  grecque ,  avec  d'honorables  appointe^ 
ments.  Lorsque  ce  cardinal  fut  devenu  pape^  sous 
le  nom  de  Clément  Y II  ^  Alcionio  y  enflé  àss  plus 
hautes  espérances  y  courut  à  Rome  ^  quoique  la  sei- 
gneurie de  Florence  le  lui  eût  défendu  ;  mais  il  n'y 
trouva  point  ce  qu'il  avait  espéré.  U  se  rendit  ridi- 
:Gnle  par  un  mauvais  discours  sur  le  Saint-Esprit  ^ 
prononcé  devant  le  souverain  pontife  (â);  quand 
Rome' fut  prise  ^  en  iSaô^  par  les  Colonnes  ^  la 
chambre  qu'il  habitait  dans  le  palais  pontifical  fut 
saccagée;  en  iSay^  dans  le  fameux  sac  de  Boxne> 
lorsqu'il  se  retirait  au  château  Saint^Angé  avec  le 
pape  y  il  fut  blessé  grièvement  d'un  coup  de  mousi^ 


(i)  Tèm.  VII;  part.  II ,  p.  4o4. 

(2)  Voyez.  Cmelli,  Biblioth»  voL,  scdJ}S>  XXI  ;^  p.  84  ^«fi^ 
Voyez  Tiraboschi» 
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quet  a  un  bras.  Quand  le  calme  fut  rétabli,  se 
troyant  négligé  par  Clément  VU  ,  il  passa  dans  le 
parti  des  Colonnes ,  pour  qui  ce  ne  fut  pas  une  ac« 
qaisition  fort  utile  ;  mais  il  mourut  peu  de  temps 
après ,  encore  dans  la  force  de  l'âge ,  et  capable  de 
«ervir  encore  long-temps  la  république  des  lettres^ 
s'il  avait  eu  un  caractère  moins  remuant,  si  son 
«sprit  caustique  et  mordant  ne  lui  eût  donné  pour 
ennemis  les  savants  les  plus  célèbres,  et  s'il  n'eut 
€nfiQ  obscurci  par  ses  vices  l'éclat  de  ses  talents  et 
(le  son  savoir.  Il  s'était  fait  connaître  avantageuse- 
ment, dans  sa  jeunesse  ,  par  d'élégantes  traduc^ 
tions  dlsocrale,  de  Démosthènes  et  de  plusieurs 
traités  d'Aristote,  dont  les  dernières  seules  ont  été 
imprimées ,  et  passent  pour  avoir  moins  de  fidélité 
que  d'élégance  (i).  Son  dialogue  De  exilio  (2), 
plus  célèbre  que  ses  traductions,  a  fourni  l'objet 
d'une  accusation  grave.  Paul  Jove,  et  plus  claire-^ 
ment  Paul  Manuce.,  ont  accusé  ^Icionio  d'avoir 
fondu  dans  ce  dialogue  les  plus  beaux  morceaux  du 
traité  de  Ciceron ,  De  gloriâ ,  et  d'avoir  eqsuite  dé- 
truit le  manuscrit  unique  qu'il  possédait.  Tkabos- 
clii  a  prouvé  plus  clairement  encore  (3)  que  cette 
accusation  est  tout -à -fait  invraisemblable  et  dé- 
pourvue de  tout  fondement.  C'est  un  plaidoyer  en 

(i  ) '  Tiraboschi ,  p.  4o5. 
(a)  Ou  Meàices  legatus. 
(3)  Tom.  I,  p.  2.40,  etc. 
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forme,  où  les  faits ,  les  raisoimements,  tout  est 
d'accord,  rien  ne  permet  ni  objection  ni  doute;» 
mais  tout  le  monde  ne  lit  pas  Tira^oschi,  et  bien 
des  gens  répètent  par  écho,  et  répéteront  long- 
temps qa^ j^lcionio  a  détruit  le  traité  de  la  gloire , 
après  en  avoir  tiré  son  dialogue  \$£^  l^çxiL 

L'université  de  Ferrare  aviût  eu,  plusieurs  an- 
nées auparavant,  dans  Mar o Antoine  .^fUimaco, 
un  helléniste  qui  ne  cédait  en  rien  aux  plus  gavants, 
professeurs,  et  qai  cédait  à  peine  aux  Grecs  eux-*, 
mêmes  dans  la  connai^^sance'  de  leur  langue»  li 
l'avait  apprise  en  Grèce,  où  il  avait  pas$é  cinq  ans; 
entiers,  et  l'écrivait  en  prose  et  en  vers  avec  une  élé- 
gance parfait^.  De  retour  à  Màntoue,  sa  patri^i), 
il  y  remplit  une  chaire  de  belles-lettres  et  princi- 
palement de  littérature  grecque  ;  appelé  au  même 
empluâ  à  Ferrare,  il  y  professa  pendant  vingt  aus, 
et  y  mourut  en  i552.  Des  tradui^tions  latines  de 
l'histoire  de  Geniistus  Pléihon ,  de  quelques  opus- 
cules de  Denys  d'Halicarnasse ,  de  Demetrius  de 
Phalère  et  de  Polien,  imprimées  ensemble  à  Baie,, 
en  i54o,  avec  un  discours  à  la  louange  de  la  lilté-: 


•  -  # 

(i)  Il  y  était  ne  vers  i^'j'S*  Son  pcrc,  Maltco  Aniimaco, 
qui  était  très  savant  dans  cette  langue ,  lui  en  avait  donne'  les 
pTcmières  leçons ,  et  l'envoya  tcitnincr  en  Grccc  cette  eiicatroir 
toute  grecque.  C'était  lui  sans  doute  aussi  qui  avait  pris  le  pienricr 
ce  nom  grec  â^Antimaco,  au  lieu  dii  nom  italien  qu'il  portait 
auparavant. 
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luiure  grecque,  et  quelques  epigrammes  grecques 
et  latines  (i),  sont  tout  ce  qui  nous  reele  dUAnli" 
inaco;  mais  il  est  aisé  de  sentir  quel  fruit  durent 
produire  les  leçons  d%m  tel  maîlre,  dans  une  ville 
telle  que  Ferrare ,  et  dans  un  espace  de  vingt  au£|.  . 
Parmi  les  savants  Italiens  qui  profestièreot  le 
grec  à  Venise ,  où  remarque  Victor  Fausto,  qui  y 
était  né  dans  les  dernières  classes  du  peuple  (2)^ 
mais  qui  fit  oublier  par  son  savoir  le  tort  de  la  for- 
tune. Il  fut  jugé  digne  de  remplacer  Musurusy 
quand  celui-ci  eut  été  appelé  à  Rouie  par  Léon  X^ 
Son  professoral;  et  ses  ouvrages  le  rendirent  encore 
moins  £imeux^  qu'une  savante  invention  dont  i} 
amusa  sa  patrie.  Il  prétendit  avoir  retrouvé  les  di- 
mensions et  la  forme  des  grandes  galères  des  an** 
ciensy  à  cinq  ràqgs-  de  rames;  il  obtint  de  fairt 
construire ^-auK  frais  de  la  république^  une  quior 
qùirème  de  la  plus  grande  proportion;  d  y  monta> 
la  commanda  lui-même  dans  un  combat  à  la  coursa 
contre  des  vaisseaux  plus  légers  ^  et  remporta  une  * 
victoire  conaplète  (3).  Outre  quelques .  discours 


(0  Elles  sont  imprimées  à  la  fin  des  lettres  de  plusieurs  sa- 
vants à  Pierre  Vettori,  publiées  en  deux  volumes  par  le  chaiioiue 
Bttndini»  • 

(a)  Vers  1 480. 

(3)  Ou  en  trouve  une  d^s^ôptiojx  très  détaillée  dans  la  vie  df 
Fausto ,  éaite  par  le  P.  Degli  A^osiini^  ScriU.  Fen.,  tpm.  il , 
p.  455. 


îr 
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latins  et  d'autres  opi;iscules  de  peu  d'importance  ^ 
on  a  de  lui  la  traduction  des  Mécaniques  d'Aris- 
tote^  imprimée  à  Paris ^  en  iSi'j.  Il  en  préparait 
une  nouvelle  édition  corrigée^  accompagnée  de 
commentaires  et  de  figures ,  lorsqu'il  mourut  vers 
Tan  i55t. 

Constantin  Lascaris  et  Demetrios  Calcondyle(i) 
avaient  créé  ^  dans  le  quinzième  siècle  ^  une  école 
grecque  à ~ Milan;  Stefano  Negri  fut  un  des  plus 
savants  professeurs  qui  en  sortirent.  Né  à  C€tsal' 
maggiotôy  dans  le  Crémonais^  mais  élevé  à  Milan | 
il  y  professa  d'abord  les  belles-lettres^  et. ensuite 
la  langue  et  la  littérature  grecques;  il  y  publia  (a) 
des  traductions  latines  de  divers  opuscules  de  Plu- 
tarque^  de  Pkilostrate^  d'Isocrate  et  d'autres  au* 
teurs  grecs.  Le  pouvoir  des  Français  à  Milan  loi' 
parut  assez  établi ,  pour  qu'il  s'empressât  d't>ffrir 
dés  dédicaces  de  ses  ouvrages  à  Jean  Grollier^ 
secrétaire  de  François  I^"*.;  au  chancelier  Duprat^ 
et  même  à  ses  fils.  Il  paya  cber  cette  erreur  de 
Calcul  :  Milan  étant  retombé  au  pouvoir  des  impé- 
riaux, Negri  y  privé  des  honoraires'de  sa  place^  et 
abandonné  de  tous^  mourut  peu  de  temps  après 
dans  une  extrême  pauvreté  (3)*     '  "^ 


(i)  Omit  dans  le  chap  XX  du  vol.  III  de  cet  ouvrage ,  comme 
CoDstantia  îjascaris,  et  par  la  même  râisëiu  V.  ci-dessui;  p«  34^* 
(^)  En  ï5ai  et  i5?i7. 
(3;  Pkr.  ValerianOy  de  LUt.  în/eZ.^  I.  II. 
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-'  Padaiie,Pavie,Bologne,eofîn  toutes  les  univei:- 
sitésqai  florissaient  alors  ne  furent  pas  moins  bien 
parUgéfs  ^n  professeurs  grecs  ;  mais  la  plupart 
d'entre  eixx  s^nt  déjà  nommés  parmi  les  profes^ 
seurs  de  langue  latine,  de  belles-lettres  et  de  rhé- 
torique ou  d'éloquence  :  il  est  temps  d'abréger  cette 
éiiumération  dé}à  trop  étendue;  elle  deviendrait 
infinie,  si  j'y  ajoutais  les  savants  qui,  soit  dans  les 
cloîtres,  soit  dans  une  vie  libre  et  privée,  livrés  à 
Télude  du  grec,  publièrent  des  traductions  ou 
*  d'autres  ouvrages  qui  avaient  pour  objet  la  littéra- 
Uire  grecque,  et  contribuèrent  ainsi  à  ce  mouve- 
ment universel  qui  portait  tous  les  esprits  cultivés 
vers  cette  source  fecomde ,  et  ce  premier  modèle  de 
toutes  les  autres  littératures. 

Il  en  est  cependant  une  sur  laquelle  son  influence 
ne  s'étend  pas,  qui  ouvre  aujourd'hui  à  l'esprit  une 
carrière  tout  aussi  va^te,  maisi  qui  ne  lui  en  ouvrait 
alors  qu'une  beaucoup  plus  bornée,  c'est  la  littérar 
ture  onea.tale.  Ce  qui  en  avait  rendu  l'étude  diffi- 
Clic,  était  surtout  la  rareté  des  manuscrits  et  la  ài^ 
sette  d'impriiiicries  pourvues  de  caractères  orien- 
taux. Grégoire  Giorgio,  vénitien,  éleva  une  impri- 
merie arabe  à  Fano,  aux.  frais  du  pape  Jules  II; 
c'est  la  première  qu'on  ait  vue  en  Europe,  et  c'est 
ua^^aitde  munificence  envers  les  lettres  à  joindre 
&u  peu  de  trait»  pareils  que  les  goâts  dominants  de 
ce  pontife ,  pont  l'accroissement  de  ses  états  et  pour 
vu,         .  17 
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la  guerre,  lui  permirent  d^exercer  (i).  Il  n'en  sortît 
délivre  imprimé  qu'en  i5i49  un  an  après  la  mort 
de  Jules  II.  En  i5i6,  p.arut  à  Gènes^  le  premier 
essai  d«  Bible  polyglotte^  dans  le  psautier ,  en  lan- 
gues hébraïque,  grecque,  arabe  et  chaldéenne^ 
dont  le  savant  dominicain  jigostino  Giustimani 
£at  Féditeur.  Peu  de  temps  après ,  Paganino  fil 
paraître  à  Brescia  une  édition  du  Goran  dans  la 
langue  originale;  et  Daniel  Bombergh>  d'Anvers , 
ouvrit  y  CR  i5i8^  à  Venise  ^  une  magnifiqtie  kbpri*' 
merie  en  caractères  hébraïques  (2)^ 

Celle  que  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis  fit 
établir  à  Rome,  vers  la  fin  du  siècle,  la  surpassait 
encore  en  magnificence  ,  autant  que  la  fortune 
presque  royale  de  ce  prince  de  l'église  surpassait 
les  facultés  d'un  simple  impriq^ur.  Ferdinand,  à 
l'exemple  de  plus  d'un  de  ses  ancêtres ,  envoya  des 
savants  en  Syrie ,  en  Perse;  en  Etliiopie,  dans  tout 
l'Orient ,  pour  recueillir  et  rapporter  à  Rome  des 
manuscrits  précieux  qu'on  devait  ensuite  imprimer, 
n  fit  fondre  à  grands  frais  des  caractères  hébreux, 
syriaques ,  arabes ,  éthiopiens ,  arméniens ,  etc. , 
assembla  dans  son  palais  une  réunion  cheisie  des 
plus  savants  orientalistes,  parmi  lesquels  il  s'en 
*■■  I  ■  I  ■   1 1  ■ ■  Il  ■  I     ■  I   I         I   .Il  •       ■    I  — 

(  I  )  Voyez  ci-dessus ,  tom.  IV ,  p.  4  et  5, 
(a)  Toscarini,  Letterat.  renez.y  p.  30.  Tiraboschi;,  t.  Vlly 
jarLl,j>.  171- 
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trouvait  même  qui  étaient  venus  d'Orient^  et  con- 
fia^ d'après  leur  avis>  à  Jean^Bapti^e  Raimondi 
la  direction  du  grand  établissement  dont  il  avait 
formé  le  plan.  On  commença  aussitôt  l'exécution* 
Deux  grammaires ,  Tune  arabe^  l'autre  cbaldéenne  j 
quelques  ouvrages  d'Avicenne  et  d'EucUde  dans  la 
première  de  ces  deux  langues  y  furent  les  premiers 
essais  mis  sous  les  yeux  du  public.  Raimondi 
atait  conçu  de  plus  grands  projets  ;  mais  la  mort 
de  Grégoire  XIII,  qui  favorisait  ccftté  entreprise^ 
et  qui  en  avait  donné  l'idée  au  cardinal ,  et  le  chàU'' 
gement  d'état  du  cardinal  lui-même ^  qui  devint^ 
en  i587  '  ^^^^^  ^^^  <^®  Toscane,  Farrétèrent.  Ce*" 
pendant  le  nouveau  grand  duc  ayant  laissé  aux 
papes  Clément  YIII  et  Paul  Y ,  et  ensuite  à  la  oôn-^ 
grégation  De  propagandâjide  ^  l'usage  de  souim-« 
primerie  >  il  en  sortit  encore  plusieurs,  ouvrages 
exécutés  avec  ces  beaux  caractères  (i);  mais,  après 
sa  mort,  ils  furent  transportés  à  Florence^  et  y  son\ 
restés  enfermés  et  inutiles  y  jusqu'au  moment  où  ils 
ont  été  apportés  en  France,  puis  reportés  en  Italie. 
On  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  fruits  des  premiers 
établissements  qui  y  avaient  été  formés  pour  les 
langues  orientales;  les  livres,  devenus  plus  èom- 
niuns,  augmentèrent  le  nombre  des  savants ,  et  don- 


If  •! 


(i)  Possevino,  BihUoiheca  Seîecta^  1.  IX,  c.  Y.,  donue  le 
(atalogae  des  livres  en  langites' orientales,  BOJtXis  de  cette  impri* 
«iierie  jusqu'en  i6o3. 
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nèrent  à  un  plus  grand. noml^re  d'hommes  sludieuifi 
ridée  de  diriger  de  ce  côté  leurs  études.  Véditçur 
du  psautier  en  quatre  langues ,  Agostino  Giusli" 
nianiy  aurait  pu  se  passeï:  de  ce  secours.  Il  avait 
Rassemblé  l'une  des  plus  riches  collections  qu'oQ 
eut  encore  vue  de  manuscrits  hçbreux,  arabes, 
chaldéens  et  grecs.  Les  italiens  lui  attribuèrent  k 
gloire  d'avoir  introduit  le  premier ,  en  France, 
l'étude  des  langues  orientales  (i),  François  I".  l'y 
appela  en  i5x8^  et  il'  profçssa,  pendant  enviroa 
cinq  ans,  dans  l'université  de  Paris.  Ni  du  Bôulay 
ni  Crevier  n'ont  &it  mentiou^e  lui,  mais  Erasme, 
qu'il  alla  voir  ei^  passant  à  Louvain,  en  parle  dans 
une  de  ses  lettres  (2),  et  dit  qu'il  était  engagé,  par 
le  roi  de  France,  pour  huit  cent  francs  pat  an  (3). 
Qiustiniani  était  alors,  depuis  quatre  ans,  évéqoe 
de  NehhiOy  dans  l'ile  de  Corse  (4).  Un  éyéque  au- 
jourd'hui, s'il  s'en  trouvait  encore  qui  pussent  en- 
seigner les  langues  orientales,  coûterait  plus  cher» 
De  retour  à  Gènes,  après  y  avoir  passé  douze  oa 


(1 }  Tiraboschi,  tom.  VII  ^  partr  II ,  p;3 1  ft  et  575» 

(ti)  Vol.  II  y  append.  ep.  :i88.  Cette  lettre  est  datée  de  Lou- 
vain,  I g  octobre  1 5 18. 

(5>  Conductus  est  à  Rege  Galliarum  octingentis  froncis  ^ 
loc.  cit. 

(4)  Ne'  à  Pavie  eti  1470,  il  e'tait  entré ,  dès  Tâge  de  dbr-buit 
«ns  y  dans  Tordre  de  Saint-Dominique,,  et  fut  nommé  à  cet  é^écbt 
€niSi4* 
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treize  ans,  entièrement  livre  à  ses  études,  il  voulut 
eufin  passer  dans  son  diocèse  de  Nehbio  :  il  fit  pré'* 
sent  à  la  république  î\fi  tous  ses  livres,  s'embarqua 
pour  là  Corse,  fit  naufrage  et  périt,  en  i536,  âgé 
de  soixante-six  ans. 

Pavie,  où  il  était  né,  donna,  presque  dans  le 
même  temps,  la  naissance  à  un  autre  orientaliste; 
qui  n^enseigna  point  en  France,  mais  qu'on  pré- 
fend avoir  fourni  à  lin  savant  Français  les  maté-* 
riaux  d'un  ouvrage  élémentaire,  pour  l'étude  des 
langues  orientales.  Thésée  Ambrogio ,  de  la  noble 
famille  des  comtes  d'Albonèse,  et  chanoine  régu- 
lier de  Saint- Jean-de«-Latran  (i),  avait  fait  de  fortes 
études ,  j[)05sédait  à  fond  les  langues  grecque  et  la-*- 
tine,  écrivait  et  parlait  même  facilement  ces  deux 
langues^  lorsqu'il  eut  occasion  de  converser  fré*- 
quemm^nt  avec  des  religieux  maronites,  éthio- 
piens, syriens,  qui  s'étaient  rendus,  en  i5i2,  à 
Rome,  pour  le  cinquième  concile  de  Latran.  Il 
profita  de  leqrs  coiiseils  pour  apprendre  leurs  lan- 
gues ;  il  apprit  aussi  l'hél^eu  et  plusieurs  autres  lan- 
gues otientkles.  Il  parvint  à  ensavoir  dix-huit,  et  il 
en  parlait  dix  avec  la  plus  grande  facilité.  Léon  X 
le  nomma  professeur  des  langues  syriaque  et  chai* 
déenne;  il.  remplit  le  premier  cette  chaire  dans  l'uni- 
versité de  Bologne.  Retiré  ensuite  à  Pavie,  il  s^y 

*"  I       ■       .      ■'       "•     .    •>  «       I  ■■iim   m    11 ■— — I.       ■    ■  Il      II    ■  !■■■ 

(0  II  était  entré  dans  cettt  congrégation  dès  Fâge  de  ig  ans, 
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occupait  d'une  édition  des  psaumes  en  chaldéen;il 
avait  rassemblé  les  caractères^  les  formes  et  tous  les 
autres  objets  nécessaires  à  cette  entreprise^  quand, 
cette  ville  fut  saccagée^  en  iH^y  (i),  par  l'armée 
française .  où  se  trouvaient  dix  mflle  Suisses  et  des 
corps  d'impériaux  et  d'Italiens  y  sous  les  ordres  de 
Ijautrec  (2)»  Tout  ce  cpo^Ambrogio  avait  préparé  à 
grands  frais ^  les  caractères^  les  presses^  le  manus- 
crit^ un  grand  nombre  d'autres  manuscrits  orien- 
taux des  plus  précieiûL  y  tout  fut  pillé  y  lacéré ,  dis-* 
p^sé  ou  perdu«  U  rassembla  le  plus  qu'il  put  de  ces 
,  débris  ;  car  sila  guerre  et  l'ambition  des  princes  ne 
se  lassent  point  de  détruire  y  la  patience  courageuse 
des  savants  ne  se  lasse  point  de  réparer.  U  ne  pat 
cependant  jamais  reprendre  son  premier  projet; 
mais  celui  d'une  granunaire  de  la  langue  chdidéenne 
et  de  plusieurs  autres  langues  orientales^  devflitle 
but  constant  de  ses  travaux.  Il  en  contmiença  n^éme 
l'impression^-  en  i537^  à  Ferrare;  mais  d'autres 
occupations  l'empêchèrent  de  l'achever.  Cependant 
Guillaume  Postel^  qui  av^it  entrepris  en  FMnce  un 
ouvrage  du  même  genre  ^  le  fit  paraître  en  i538; 


mmummmmmÊ^i^» 


(1)  AU  mois  d'octobre.  • 

(a)  Tandis  qu'on  4ressait  la  capitulation ,  des  soldats  gascons, 
suisses  j  allemands  et  italiens  »  furieux  de  se  voir  arraclm  leur 
proie,  se  précipitèrent  par  la  brèche,  et  commencèrent  le  mas- 
«acre  et  le  piUage,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  d*arré|er.  Maratori» 
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c^est  son  Mphabet  de  douze  langues  orientales, 
avec  une  introduction  k l'ëtudede  ces  mêmes  lan- 
jaçs  (i).  Or^  on  assure  que  plusieurs  années  aupa* 
ravant  il  avait  connaué mtrogio  à  Venise;  qu'il  avait 
«a  avec  lui  de  fréquents  entretiens  sur  cet  objets  et 
qu'il  avait  tiré  de  lui  l'idi^e  «de  son  ouvrage ,  et  la 
plupart  des  connaissances  nécessaires  pour  Texécu- 
ter  (a).  Quoi  qu'il  en  soit,  Ambrogio  ne  se  déoo«- 
rag«à  point j  il  publia  en  iSâg,  à  Pavie^  son  Ity 
traduction  aux  Langues  chaldéenncy  syriaque^ 
arméniennes  et  à  dix  antres  de  ces  langues >  avec 
quarante  alphabets  ;  cet  ouvrage ,  beaucoup  plus 
savant  et  plus  ample  que  celui  de  Guillaume  Postel^ 
et  qui^  malgré  la  publication  de  ce  dernier,  anté-v 
rieure  d'une  seule  année  y  ne  peut  en  avoir  été  em« 
prunté  y  est  regardé  comme  le  premier  de  ce  genre 
qui  ait  paru.  Ambrogio  mourut  à  Pavie  un  an 
après  sa  publication. 

Aoge  Caniniy  à^Anghiariy  en  Toscane,  fut 
peut-être  le  plus  savant  orientaliste  de  ce  siècle  (3), 
Il  voyagea  en  Italie,  en  Espagne,  en  France;  en- 
seigna publiquement  à  Paris,  s^ttacha  ensuite  i 
Guillaume  Duprat,  évéquedeClermont,.et  mou- 


(i)  Linguarum  Xn ckaracteribus dffferentium  alphahetum^ 
introduetio ,  ac  legcndi  mtUhodus,  Paris ,  1 538>  in-4^- 

{i)  Voyez  MazzucheUi ,  Scrilt.  liai.  ^X,\y  part.  il.  Tîrabos* 
chi,  tom.  VII,  part.  II ,  p.  375. 

(3)  Tiraboscbi,  p.  377. 
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rut  en  Auvergne,  en  l557-  ^^^  cleux  historiens 
de  runiversiié  de  Paris,  du  Boulay  ef  Crèvier,  ne 
le  nomment  point  parmi  les  professeurs  -de  cette 
université;  mais  de  Tlioa  en  parle  dans  soù  his- 
toire (i),  et  deux  savants  ouvrages  dé  Cit7ii>i/  por- 
tent avec  eux  un  témoignage  irrécusable.  Ses  //»- 
titutions  pour  les  langues  syriaque,  assyrienne, 
thalmudique,  etc.,  furent  impritiiées  à  Paris  en 
i554  (2),  et  l'épître  dédicatoire  adressée  à^son 
évêque  est  datée  du  collée  dés  Italiens.  Son  traité 
de  grammaire  grecque,  intitulé  HdlenismiyC^xxMi 
a  valu,  de  lapartdenotresavantTanneguy  Lefèvre, 
le  titre  de  premiei»  des  grammairiens  grecs  (3) , 
parut  aussi  à  Pari^,  en  i555,  avec  une  dédicace 
datée  du  collège  de  Cambrai. 

On  sent  bien  que  la  plus  favorisée  de  toutes  ces 
langues  était  lliébreu.  Le  grand  controversiste  Bel- 
larmin  était  aussi  un  profond  hébralààni,  et  Fon 
compte ,  parmi  ses  iaombreux  ouvrages  (4)  ^  tme 
grammaire  de  la  langue  sacrée.  Safttè  JPaghihi ,  de 
Lucques,  Van  des  traducteurs  latins  de  la  Bible  (5), 
publia  de  plus ,  à  Lyon ,  un  ample  lelique  et  une 


(1)  ^d  artn.  1557. 

(2)  Institutiones^inguœ  s^riacœ,  assjriacœ,  atque  thalmu- 
àicce,  unà  cum  upthiopicée  atque  arahicœ  collalione. 

(3)  "if  Qtes  SUT  ]e  ScaUgerana, 
(4^  Voy.  ci-dessus,  p.  48  et  suiv. 

^5)  Voy.  ci-dessus,  p.  (h,  ^  •  '   . 


%. 
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grammaire  difFose  de  cette  langue  (i).  11  habita 
lon{i[-temps  Lj'Ott  ,  et  y  mourut  le  ^4  août  i54ï  j 
regretté  des  Florentins  qui  y  étaient  alors  en  grand 
nombre,  et  auxquels  ce  bon  religieux  (a)  prodi- 
guait avec  un  grand  zèle  les  secours  de  5on  minis-' 
tcre  y  et  de^  habitants  qui  connaissaient  moins  sbn 
savoir  que  ses  vertus*  Une  autre  grammaire  hé« 
braîque  et  un  autre  lexique  aussi  volumineux  que 
celui  de  Pagninij  furent  publiés  à  Baie,  l'un  en 
i58o,rautre  eh  i593,L'auteur  éiait Marco Marini) 
de  Brescia,  chanoine  régulier  de  la  Gongrég;tioa 
de  Saiut» Sauveur*  Il  mit  à  son  lexique,  qui  est 
eocore  aujourd'hui  estimé  des  savants,  le  singulier 
titre  ^Area  Noe.  Il  avait  donné  précédemment  au 
public  un  Commentaire  littéral  sur  les  psaumes. 
Appelé  à  Rome  par  Grégoire  Xlïl,  il  fut  chargé 
par  ce  pontife  de  corriger  les  livres  des  Habbins^  et 
en  fut  payé  par  une  pension  annuelle.  Il  préparait 
d'autres  ouvrages,  lorsqu'ayant  fait  un  voyage  dans 
sa  patrie,  il  y  mourut  en  i594,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans. 

Tous  les  traducteurs,  ou  de  la  Bible  entière,  oit 
de  quelque  partie,  dont  j'ai  parlé  dans  l'un  des 
chapitres  'précédents  (3),  auraient  pu  trouver  leur 


(0  Tiraboschi,  p.  586. 

(i)  11  était  dominicain ,  et  était  entre'  dans  cet  ordre  en  1 486, 
%' de  seize  ans.  ■  \  ' 

(3)Chap.XXVir,p.6oetsuiT. 
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place  dans  celui-ci;  ils  choisirent  presque  toos^ 
pour  objet  de  leur  principale  éttide^  parmi  leslan* 
gués  orientales ,  la  langue  des  hébreux.  J'ajouterai 
à  leurs  noms  celui  d*un  savant  né  dans  le  sein  de 
cette  nation  dispersée^  et  de  cette  religion  que  la 
christianisme  a  remplacée  sans  la  détruire.  Félix 
de  PratOy  né  dans  cette  ville  de  Toscane  ^  fit  abjura- 
tion dès  sa  jeunesse,  et  ne  conserva  du  vieil  homme 
que  cette  langue  hébraïque  qui  fut  jadis  celle  de 
seaaieux.  Il  entra,  en  i5o6,  dans  l'ordre  des  Au- 
gttstins,  acheva  ses  études  à  Padoue,  passa  ensuite 
à  Venise ,  où  il  publia ,  en  1 5 1 5 ,  la  traduction  latine 
des  psaumes,  d'après  l'original  hébreu,  la  première 
des  traductions  modernes  qui  ait  paru.  Cet  ouvrage 
lui  fit  d'autant  plus  d^onneur,  qu^il  y  employa 
moins  de  temps  ;.  un  distique  qui  le' précède  ap- 
prend au  lecteur  qu'il  fut  commencé  et  achevé  en 
quinze  jours  (i)  :  cela  parait  difiicile;-mais  l'autenr, 
dont  ces  chants  de  la  lyre  sacrée  avaient  été  la  lec- 
ture &milière  dès  son  premier  âge,  avait  de  grandes 
avances  pour  ce  travail.  Lorsque  le  savant  impri- 
meur Daniel  Bombérgh  fut  venu  s'établir  à  Venise, 
il  se  mit,  sous  la  direction  de  FéUx,  a  étudier  l'hé- 
breu, l'apprit  dans  l'espace  de  trois  ans  (9) ,  ouvrit 


(1)  Tiraboschiy  p.  585. 

(2)  IMit  lui-fhéme ,  dans  la  prëface  de  son  édition  de  la  Bible, 
qu'il  n'avait  commencé  qu'en  i5i5  à  prendre,  sous  Faix  de 
Pra$o,  des  le(0|is  d'htbreo, 
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cette  iroprimerie  hébraïque  qui  devint  ensuijbc  si  fa- 
meuse, et  en  fit  sortir  pour  premier  essai,  en  1 5 19, 
une  édition  du  texte  de  la  Bible,  avec  des  commen- 
taires  en  hébreu,  revus  et  corrigés  par  son  maître. 
, Félix  passa  ensuite  à  Rome,  où  il  fut  chargé  de 
prêcher  les  juifs;  il  y  mourut  en  i558,  âgé  de  près 
de  cent  aos. 

Un  autre  juif,  nommé  David  de  Pomis,  tradui- 
sit, de  rhébreu  en  italien,  l'Ecclésiaste ,  et  publia 
en  1587 ,  à  Rome,  un  dictionnaire  hébreu,  latin  et 
italien,  dédié  au  pape  Sixte  V.  La  Calabre  produi* 
^it,  dans  Agacio  Guidacerio,  un  professeur  d'hé- 
breu, dont  le  nom  et  le  savoir  ne  furent  pas  incon* 
nos  en  France.  Il  professait  à  Rome  sous  Léon  X, 
et  avait  rassemblé  une  collection  nombreuse  et  choi« 
fiie  de  manuscrits  et  de  livres  relatifs  à  ses  études. 
Le  sac  de  Rome,  sous  Clément  VII,  lui  fut  aussi 
fatal  qu'à  beaucoup  d'autres  savants;  il  perdit  tout, 
se  sauva  lui-même  avec  peine ,  s'enfuit  à  Avignon , 
et  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il  se  remit  à  professer.  Il 
y  donna,  en  iSSq,  une  seconde  édition,  considéra** 
blement  améliorée  et  augmentée,  de  sa  grammaire 
hébraïque ,  dont  il  avait  publié  la  première  à  Rome , 
dès  le  temps  du  pape  Léon  Xj  il  mourut  à* Paris, 
en  154^ ,  âgé  d^  soixante-cinq  ans. 

VmJLPar^disiy  surnommé  Canossa,  vénitien, 
né  joif^  mais  devenu  chrétien,  y  enseignait  en 
niéme  temps  la  mépie  langue;  M.  Gaillard  nous 
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apprend,  daos  son  histoire  de  François  h^.  (i), 
que  riuge'uiéuse  et  savante  reine  Marguerite,  sœur 
du  roi,  apprit  l'hébreu  de  ce  professeur.  Il  publia 
en  i534,  à  Paris,  un  dialogue  latin  sur  ht^anière 
de  lire  cette  langue,  qui  était  en  quelque  sorte  sa 
langue  naturelle.  On  ignore  potir  quelle  raison  il 
avait  quitté  ritalie  (2).  On  tfa  pas  la  méone  incert 
titude  sur  un  autre  savant  juif  italien,  qui,  après 
s'être  fait  catholique,  ne  s'en  tint  pas  à  ce  premier 
changement ,  et  se  condamna  par  le  second  à  une 
vie  errante.  Emmanuel  Tremellio,  né  a  Ferrare,  y 
fut  d'abord  converti  par  le  cardinal  PoluSy  et  re» 
nonça  au  judaïsme 3  mails  il  trouva  ensuite^  et  a 
Ferrare  et  à  Lucques,  des  apôtres  d'une  autre  er- 
reur; il  les  crut;  et,  plus  convaincu  apparemment 
de  cette  troisième  croyance  qu'il  ne  l'avait  été  des 
deux  autres ,  il  aima  mi^x  s'expatrier  que  d'y  re- 
noncer. Il  se  réfugia  d'abord  à  Strasbourg^  passa 
ensuite  en  Angleterre ,  revint  en  Allemagne,  pro- 
fessa publiquement  l'hébreu  à  Heidelberg ,  pois  à 
Metz ,  et  enfin  à  Sedan,  où  il  mourut  à  soixante-dii 
ans,  en  i58o«  Il  publia  beaucoup  d'ouvrages ,  qui 
ont  tous  pour  objet  l'étude  des  langues  orientales: 
une  grammaire  hébraïque,  une  syriaque,  une  chai- 
déenne;  un  catéchisme  en  hébreu,  et  une  tradac^ 


(i)  Chap.VIIjp.  3o8. 
(2)  Ttraboschi,  p.  389. 
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lion  latine  de  la  version  syriaque  du  Nouveau  Tes* 
tament,  que  les  théologieus  protestants  de  Louvain 
jugèrent,  avec  de  légers  chauigeaients,  dignes  de 
leur  approbation  publique  (  i  ) . 

La  même  cause  chassa  dTtalie,  et  fit  errer  beau- 
coup plus  loin  Francesco  Stancariy  de  Mantoue , 
savant  professeur  d'hébreu;  il  en  donnait  des  leçons 
publique3  à  Spiliniberg,  dans  le  Frioul,  lorsqu'il, 
se  déclara  poiir  les  opinions  nouvelles.  Obligé  de 
s'enfuir,  il  alla  d'une  traite  jusqu'à  Cracovié,  puis  à 
Kouigsberg^  d'où  il  retourna  en  Pologne,  donnant 
partout  des  leçous  d'fcébreu.  Dans  tous  les  pays  pro* 
testants,  le  parti  qu'il  avait  pris  lui  aurait  fait  des 
amis^  mais  la  fureur  d'innover  le  perdit  :  il  embrassa 
des  opinions  qui  le  firent  traiter  d'hérétique,  et  ré- 
futer et  haïr  comme  tel  par  les  hérétiques  mêmes. 
Plusieurs  synodes,  tenus  à  son  sujet ^  le  condam- 
nèrent; il  mourut  en  iS'j^y  également  détesté  des 
catbpliques  et  des  protestants  (p,)y  tout  aussi- peu 
disposés  les  uns  que  les  autres  à  tolérer  des  opinions 
ou  des  nuances  d'opinions ,  différentes  des  leurs« 

Les  langues  savantes ,  dont  l'enseignement  était 
la  ressource  de  quelques  italiens  dans  leur  exil, 
étaient  devenues  en  Italie  l'objet  d'une  émulation 
que  l'étude  seule  de  ces  langues  ne  po.uvaitplus  sa- 
tisfaire. Cette  étude,  au  lieu  d'être  un  but,  n'était 


(i)  Tiiabosclii ,  p.  388. 
{i)  Tiraboschi,  loc,  cit. 
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plus  qu'un  moyen  pour  pénétrer  dans  dés  régiofo 
plus  élevées;  de  la  science  des  mots  on  passait  k 
eelledés  choses  5  on  ne  voulait  plus  seulement  ap-> 
prendre  des  anciens  Comment  ils  parlaient^  mais 
comment  ils  vivaient;  quels  étaient  leurs  usages^ 
leurs  mœurs,  leurs  institutions^  leurs  vêtements, 
leurs  habillements,  leurs  arts;  en  uii  mot,  on  étu- 
diait dans  les  anciens  l'antiquité.  L'ardeur  des  éra- 
dits  du  quinzième  siècle  s'était  presque  toute  portécf 
à  déchiffrer,  à  épurer,  à  expliquer,  à  commenter 
les  textes  des  anciens  auteurs  ;  il  y  avait  eu  parmi 
eux  peu  d'antiquaires;  quelqmes^^uns  n'avaient  fait 
qu'effleurer  la  science,  et  d'autres,  qui  s'étaient 
donnés  pour  guides,  n'étaient  propres  qu'à  éga- 
rer (i).  Il  y  en  eut  dans  ce  siècle-ci  un  plus  grand 
nombre,  et  de  plus  profondément  initiés  dans  tous 
les  secrets  des  anciens  temps  ,  et  qu'il  est  plus  sûr 
de  suivre  qiiand  on  veut  soi-mênàe  y  pénétrer. 

Les  deu^  premiers  qui  se  présentent  dans  cette 
carrière  difficile,  la  parcoururent  en  même  temps; 
Onofrio  Panvinio  et  Carlo  Sigordo ,  livrés  aux 
mêmes  études,  aspirant  aux  mêmes  succès,  non- 
seulement  furent  exempts  de  «ette  rivalité  pédan^ 
tesque,  si  commune  entre  les  demirsavants,  mais 
ils  donnèrent  le  spectacle  d'une  amitié  rare  et  d'un 
empressement  plus  rare  encore  à  s'eiUr'aider  dans 


•i^ 


(1}  Yoy.  ci-dessus  ^  tom.  III ,  p.  40o«--4i6. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHÀP.  XX IX.   271 

leurs  découvertes  et  dans  leurs  travaux  (i).  Ils  ose- 
repttous  deux  s'ouvrir,  dans  toutes  l^s  parties  d« 
l'étude  des  antiquités,  une  route  où  personne  n'a- 
vait marché  avant  eux,  et  s^  avancer  à  travers  tous 
les  écueils  et  tous  les  obstacles;  mais  Tun,  arrét^  ' 
par  une  mort  prématurée ,  ne  put  remplir  toute  l'at* 
tejite  qu'il  avait  donnée  de  lui;  l'autre  eut  le. temps 
de  se  montrer  tout  entier. 

Panvimo  naquit  en  1 5^9^  à  Vérone,  d'une  la- 
miHe  qu'on  dit  noble  et  ancienne ,  mais  certaine- 
ment très  pauvre ,  comme  le  prouveront  quelque» 
circonstances  de  sa  mort.  Après  ses  premières  étu- 
des, où  il  annonça  des  dispositions  extraordinaires , 
il  prit  l'habit  dans  l'ordre  des  Augustins,  et  fut 
envoyé  à  Rome  lorsqu'il  eut  fait  profession.  Reçu 
bachelier  en  i553,  on  voulut  faire  de  lui  un  profes- 
seur de  théologie  scolastique  ;  mais ,  déjà  entraîné 
vers  d'autres  études ,  il  obtint  de  son  général  d'être 
dispensé  de  cet  emploi;  il  obtint  même  la  permis- 
sion de  vivre  hors  du  cloître ,  et  il  en  usa  si  sage-^ 
ment ,  qu'elle  lui  fut  confirmée  en  1 556.  Il  alla  faire 
quelque  séjour  à  Venise,  et  y  connut,  pour  la  pre- 
mière fois ,  Sigonio ,  qui ,  plus  âgé  que  lui ,  était  aussi 
plus  avancé  dans  l'étude  des  antiquités  et  de  l'his- 
toire; dès  ce  moment,  se  forma  entre  eux  une  ami- 
tié intime,  qui  n'éprouva  jamais  ni  trouble  ni  re- 
froidissement. Mais  Panvinio  vécut  le  plus  habi- 


"i-^ 


(a)  Tirabdschi;  tom.  VU  ^  part.  H^  p.  i8x 
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tuellemeAt  à  Rome  :  si  le  pape  MarceVII  eût  vécu, 
il  pouvait  tout  espérer  de  ce  pontife  lettré  et  mi 
deslettfe^^  qui  l'avait  pris  eii  amitié;  mais  Marcel 
n^  fûtpapç  que  vingt-deux  jours*  Parwinio^  qui 
*lui  étaiLatiacbé  pendant  qu'il  était  cardinal ,  le  fut 
ensuite  au  cardinal  Alexandre  Farnèse;  il  le  snivit 
en  Sicile,  en  i568;  arrivé  à  Palerme,  il  tomba  gia^ 
vemenjt  malade ,  et  mourut. . 

On  dit  que  ce  qui  bâta  sa  fin,  ce  ^fut  une  répri- 
mande fort  dure  que  lui  fit  le  cardinal  avant  de 
partir  de  Rome.  Personne  ne  nous  a  transmis  le  mo- 
'  tif  qui  avait  donné  lieu  à  cette  réprimande,  et  l'on 
BVfait  à  ce  sujet  que  àes  conjectures  dépourvues 
de  tout  fondement  (i).  Le  peu  de  temps  que  vécut 
cet  înfbttigable  et  savant  écrivain ,  rend  presque  in- 
croyable la  quantité  d'ouvrages  qu'il  publia,  là 
quantité  plus  grande  encore  de  ceux  qu'il  laissa 
inédits,  le  nombre  et  la  variété  des  sujets  dont  il 
fut  occupé  j  en  un  mot,  sa  vaste  et  prodigieuse  éru- 
dition :  à  peine  la  plus  longue  vie  sejnblerait  y  suf* 
firc ,  et  il  mourut  à  trente-neuf  ans.  Sans  copier  ici 
la  longue  liste  que  Maffei  (a),  Niceron  (3)  et  d'au- 
tres auteurs  en  ont  donnée ,  une  simple  idée  des 
principaux  suffira  pour  indiquer  les  difierenls 
genres  dans  lesquels  il  s'est  exercé. 

-  '  ■    --. 

(i)  Tîraboschi,  p.  184. 
'  (5)  Ferona  iHustraia ,  part.  îï ,  p.  5^S ,  etc. 
(4)  Méin.  des  Hommes  ilkistr.^%.  XVI ,  p.  Sag^  etc. 
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L'hi«toire ;  Qt  les  antiquités  romaines  furent  uu 
des  premiers.  Quoique  son  ami  Sigonio  eût  tléjà 
j)ublié  les  Fastes  consulaires,  il  les  publia  de  nou- 
veau avec  des  notes.  Il  donna  de  plus  au  public 
divers  traités  sur  les  noms  des  Romains^  sur  les  jeux 
du  cirque  et  les  jeux  séculaires,  sur*les  triomphes ^ 
les  sacrifices,  et  tout  ce  qui  appartient  au  culte  de« 
divinités  m^^tliologiques;  il  y  prend. surtout  pour 
base  les  aj^cienhes  inscriptions,  dont  il  avait  re- 
cueilli jusqu'après  de  trois  mille.  Il  avait  annoncé  (i) 
le  projet  de  publier  le  recueil  entier,  et  comme  on 
n'en  a  trouvé  aucune  trace  parmi  ses  manuscrits, 
Mafiei  conjecture  avec  vraisemblance  que  ce  recueil 
est  celui  que  Martin  ^metius  publia  à  Anvers,  en 
i588^  et  qui  a  fait  ensuite  le  fond  de  celui  de  Gru» 
ter  (a).  Smetius  avait  demeuré  à  Rome,  avec  Panr 
nnio^y  chez  le  cardinal  Rodolfo  Pio;  et  ce  na  w^ 
rait  pas  la  seule  fois  que  la  gloire  due  à  des  travaux 
utilcis  aurait  été  dérobée  à  leur  auteur.  Enfin  Pari'- 
nnio  nous  apprend,  dans  la  préface  d^  son  traité 
des  sépultures,  qu'il  a  écrit  jusqu'à  soixante  pu- 
vrages  sur  les  antiquités  romaines. 

Celles  de  Yérçne,  sa  patiîe,  furent  un  ^utre 
objet  de  ses  travaux.  U  fut  un  des  ..premiers  à  en 
examiner  les  archives,  et  à  tirer  de  ce  vii^x  dépôt 


■Il  ■  I  «  I 


(i)  Dans  le  deuxième  livre  iâ  tes  FastêS  consulaires. 
{%)  Lo€»  cii. 
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des  matériaux  précieux  (i).  Il  écrivit;  sarrhistoirc; 
les  antiquités  et  les  hommes  illustres  de  Vérone ^ 
huit  livres',  qui  ne  furent  publiés  que  plusieurs  an* 
nées  après  sa  mort.  Il  descendit  à  des  époques 
moins  reculées  dans  son  histoire  des  empereurs 
romains  et  des  différents  princes  qui  ont  eu  dés  soa^ 
verainetés  en  Italie,  et  dans  son  traité  de  l'élection 
des  empereurs.  U  avait  aussi  composé  une  chronique 
universelle,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'en  i56o;  une  explication  dé  l'état  actuel  de 
tous  les  pays  du  monde  ^  et  l'histoire  dé  cinq  des 
plus  illustres  familles  romaines  :  tout  cela  est  resté 
inédit. 

Bientôt  if  passa  de  l'érudition  profane  à  l'érudi- 
tion sacrée.  Il  publia  un  abrégé  des  vies  des  pon- 
tifes romains;  des  notes  ajoutées  à  celles  qu'a  écrites 
Plàtina;  une  chronique  ecclésiastique,  depuis  le 
temps  de  Jules-César  jusqu'à  MaximiUen  II;  des 
dissertations  sur  la  primauté  de  S.  Pierre,  sur  les 
basiliques;  de  Rome,  sur  les  cérémonies  des  funé- 
;  railles  et  les  cimetières  àes  anciens  chrétiens ,  sur 
d'autres  sujets  d'antiquité  chrétienne,  el  sur  la  bi- 
bliothèque vaticane.  Il  avait  de  plus  entrepris  une 
histoire  générale  ecclésiastique  ;  et  nous  Usons  dans 
l'épître  dédicatoîre  de  ses  Vies  des  papes,  que,  dans 
plusieurs  de  ses  voyages ,. il  avait  pris  beaucoup  de 
peine  à  copier  et  faire  copier  de  précieux  mouu- 
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meats«  Il  était  si  avancé  dans  ce  travail,  que  la  bi« 
bliollièque  Vatîoane  en  conserve  six  gros  volumes  ^ 
d'où  il  n'est  pas  douteux  que  Baronius  n'ait  tiré 
beaucoup  de  lumières  pour  la  composition .  de  s6è 
annales  (i)- 

Enfin,  outre  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  il 
serait  trop  long  de  citer  même  les  tiM^es ,  il  avait 
rédigé  une  bibliothèque  historique,  contenant  une 
vie  abrégée  de  tous  les  historiens  latins  et  grecs,  sa- 
crés et  profanes,  avec  un  jugement  sur  leurs  écrits. 
Quel  plus  grand"  éloge  peulK)n  faire  d'un  si  labo- 
rieux et  si  savant  écrivaii),  que  de  répéter  qu'il 
mourut  à  trente-neuf  ans  ?  N'est-ce  pas  aussi  une 
excuse  pour  les  imperfections,  les  omissions  et  les 
erreurs  qu'il  laissa  échapper  dans  tant  d'ouvrages, 
écrits. si  rapidement,  et  qu'il  n'eut  le  temps  ni  dé 
laisser  mûrir.,  ni  de  revoir?  Le  temps  ne  manqua 
pointa  A^i^o/zio ,  son  rival,  son  ami,  qui  l'avait  pré- 
cédé dans  la. carrière,  et  qui  marcha  souvent  vers  1% 
même  but,  qucnque  par  des  routes  différentes  : 
aussi  ses  travaux  sont-ils  plus  réguliers  e^t  plus  finis^ 
ses  recherches  plus  approfondiies,  ses  résultats  plus 
certains.  -. 

Cavlff^  Sigonio  est  né  à  Modène^  en  1524?  selon 
les  uns ,  et  selon  d'autres,  en  r5 19.  Sa  famille ,  bon» 
néte  et  aisée ,  y  existait  encore  vers  la  fin  du  siècle 
dernier.  Il  y  étudia  d'abord  sous  un  savant  prôfes- 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  66  et  67. 
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•eur  grec  (i)^  passa  ensuite  À  Bologne^  où  il  suint 
pendant  trois  ans  les  écoles  de  philosophie  et  de 
tnédecine;  puis  à  l'université  de  Pavie,  d'où  il  entra, 
en  i5^S ,  au  service  du  cardinal  Grimaid;  celui-ci 
le  céda  quelques  mois  après  aux  instances  de  la  ville 
de  Modène^  et  SigoniOy  quoiqu'il  n'eut  que  vingt* 
deux  ans  9  y  remplit  la.  chaire  de  langue  grecque , 
que  le  départ  de  son  preinier  maître  laissait  vacante» 
U  ne  tarda  pas  à  réunir  aux  honoraires  de  cette 
plaocf^  ceux,  qu'il  reçut  de  la  comtesse  Luorezùt 
Mangone,  pour  l'éducation  du  cdmte  Fuè^ip,  son 
tHa,  et  de  son  neveu,  GideQUo  Pico,  seigneur  dé 
la  Mirandole ;  U  fnt,  de  plus,  logf^  et  enlretedu  dam 
lepnlais  de  la  comtesse.  En  i  S5a  >  sans  doute  après 
Hvoir  fini  cette  éducation,  il  fut  appelé  k  Venise  par 
isdi  décret  du  sénat,  qui  lui  déférait  la  chaire  de 
JbeUes-lettres.  Il  y  professa  pendant  huit  années,  et 
dlla,  en  i56o>  occuper  la  chaire  d'éloquanee  dans 
l'université  de  Padone.  Quelques  démêlés  qu'il  eut 
avec  k  savant  et  iras<^bie  Rohortel,  qui  y  profiessait 
comme  iui^  et  je  ne  sais  qudle  autre  quei'èlle,  qu'il 
Ile  cherchait  pas ,  cotr  il  était  d'im  caractère  doux  et 
paisible,  l'engagèrent  à  quitter  iPadoue,  tarols  am 
après;  il  alia>  vers  la  fin  de  i563,  se^xer  à  Bologne, 
d'où  il  ne  sortit  plus  que  pour  de  courtes  absences* 
Il  se  fit  si  généralement  aîmel*  dans  cetle  ville  qu'on 
lui  donna  le  titre  et  les  droits  de  citoyen ,  et  qu'où 

— '■     II''        ■■llll»  »■   I.     I    I    I    i.l  I     I  lll.    I.   ■  I  I— â»— li— MM^f»^—- *1» 

^i)  Fr^nçesco  Porto)  d«  Filé  4e  Candie. 
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ttoabla,  dans  l'université;  ses  honoraires,  pouf 
qu'il  s'engageât  à  ne  la  jamais  quitter.  Il  fut  fidèle 
k  cet  engagement;  appelé  en  Pologne,  en  iS'jSy  au 
nom  du  roi  Etienne ,  aux  conditions  les  plus  avan- 
tageuses, il  refnsa.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome^ 
cette  même  aniiée,  il  reçut  du  pape  Pie  V^  et  dé 
toute  sa  cour,  les  plus  grands  bonneurs.  Sa  vio 
tranquille  à  Bologne,  ne  fut  troublée  que  par  une 
dispute  littéraire,  où  il  eut  le  malheur  d'avoir  tort. 
Il  soutenait  que  le  livre  De  consolatione  était  véri- 
tablement de  Cicéron  :  Riccoboni,  de  Rovigo,  qui 
avait  été  son  élève,  soutenait,  avec  raison,  qu'il 
n'en  était  pas;  mais  il  se  donna,*  de  son  coté^  le 
double  tort  décrire  sans  aucun  ménagement  con- 
ire  son  ancien  maître,  et  de  prétendre  prouver 
que  le  livre  attribué  à  Cicéron  était  de  Sigonio  lui- 
même.  Celui--ci  survécut  peu  à  cette  vaine  querelle; 
il  mourut  le  la  août  i584>  dans  une  maison  de 
campagne,  qu'il  faisait  bâtir,  à  deux  milles  de  Mo- 
déne,  au-delà  de  la  Secchiay  et  qu'on  y  voit  en- 
core. 

Ce  fut  lui  qui,  à  proprement  parler,  apporta  le 
premier  des  lumières  sûres  dans  les  ténèbres  de 
Fanliquité  romaine.  Les  Fastes  consulaires,  et  l'am- 
ple commentaire  qu'il  y  joignit  en  les  publiant,  fu- 
rent le  premier  ouvrage  où  l'histoire  de  Rome  fut 
exposée  dans  un  ordre  chronologique,  et  avec  une 
critique  saine.  Les  scholies  et  les  deux  livres  (Je  eor- 
rections  sur  les  décades  de  TUe^Lwe,  jetèrent  un 
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grand  jour  sur  cet  historien ,  mal  entendu  jusqu'a- 
lors, et  étrangement  défigura  par  l'ignorance  des 
copistes.  Bans  ses  libres  sur  Vancien  droit  des  ci- 
toyens romains f  sur  Vancien  droit  de  V Italie,  et 
sur  Vancien  droit  des  pros^inces  romaines ,  il  traita 
un  sujet  tout  nouveau  ^  et  (juc  personne  n'avait  en- 
core osé  toucher.  Son  traité  des  noms  des  Romains, 
et  ses  trois  livres  sur  leurs  jugements,  appàrtientieol 
au  même  genre  de  recherches.  Dans  tous  il  exa- 
mina, iltraita,  il  épuisa,  en  quelque  sorte,  si  bien 
la  matière,  qu'on  a  peu  trouvé  depuis  à  y  cQrrigcr 
ou  ajouter,  excepté  sur  les  objets  que  des  'monu- 
ments nouvellement  découverts  ont  mieux  éclair- 
cis(i)*  Son  Histoire  de  V empire  d^Occidenty  depuis 
Dioclétien  jusqu'à  la  destruction  de  cet  empire,  en 
vingt  livres,  est  un  grand  ouvrage,  et  le  premier 
sur  cette  période  de  temps,  peu  connue  avant lui^ 
qui  mérite  le  nom  d'histoire. 

Il  osa  ensuite  aborder  aussi  le  premier  un  si;i)et 
bien  plus  difficile  et  plus  obscur,  dans  son  Histoire 
des  bas  siècles,  ou  du  royaume  d'Italie,  depuis 
l'arrivée  des  Lombards  jusqu'à  la  fin  du  douzième 
siècle,  qu'il  continua,  depuis^  jusque  vers  la  fin  du 
treizième.  C'était,  selon  l'expression  très  juste  de 
Tirabôschi  (2),  un  horrible  désert,  où  personne 
n'avait  encore  osé  pénétrer.  Les  seuls  guides  qui  sç 


(1)  Tirabôschi,  p.  ig-î. 
Cl)  LoC.cH. 
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p^sentassent  à  Sigonio  pour  Vy  conduire,  étaient 
un  petit  nombre  de  chroniqueurs  ignorants  et  bar- 
bares, encore,  pour  la  plupart,  ensevelis  et  oubliés 
dans  la  poussière.  Il  vit  qu'il  n'avait  d'autre  moyen 
(le  réussir  dans  son  entreprise  que  de  visiter  les  ar- 
chives, de  tirer,  des  monuments  authentiques  qui 
s'j  conservent,  les  époques  certaines  des  événe- 
ments mémorables,  et  ensuite  de  déterrer  les  vieilles 
chroniques ,  monuments  grossiers  et  fabuleux  des 
anciens  temps,  mais  ordinairement  écrites  avec  in- 
dépendance et  sincérité.  Il  eut  en  effet  le  courage 
de  visiter  les  archives  de  toute  l'Italie,  et  particu- 
lièrement de  la  Lombardiç(i);  d'en  examiner  par 
lui-même^  ou  par  des  savants  ^e  ses  amis,  les  titres 
et  les  monuments;  de  recueillir,  même  dans  les  fa- 
milles,  les  chroniques  écrites  depuis  le  dixième 
siècle;  et  pour  prendre  \  témoin  le  public  entier  de 
l'étendue  de  ses  recherches  et  de  sa  fidélité,  il  pu- 
blia, en  1576,  à  Bologne,  le  catalogue  des  chroni- 
ques et  des  archives  où  il  avait  puisé. 

C'est  donc  à  lui  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
été  le  premier  restaurateur  de  la  diplomatique;  s'il 
ne  réduisit  pas  à  des  lois  certaines  et  à  des  principes 
généraux,  cette  science  utile,  il  fut  du  moins  le  pre- 
mier qui  en  sentit  les  avantages,  et  qui  en  fit  un  sage 
emploi.  Ce  que  d'autres  auteurs,  ce  queP/z/?Wmo 

1*  A  '  •  •  • 

ui-meme,  avaient  écrit  avant  lui,  n'était  rien  en 


(0  ^oycï  la  préface  de  son  liisloirc. 
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comparaison  d'un  tel  ouvragé.  Ce  n'est  pjfs  qtf  ofl 
n'y  ait  découvert  un  assez  grand  nombre  d'er- 
teurs  f  mais  elles  sont  excusables  ^  ^i  Ton  songe  à 
Teffrayante  difficulté  du  sujet,  à  l'immensité  des 
travaux  et  des  recherches  qu'il  supposa,  et  à  l'abon- 
dance des  monuments  découverts  depuis,  qui  ont 
apporté  sur  ces  mêmes  objets  des  lumières  qui  man- 
quaient à  l'auteur. 

Le  premier  encore  il  tenta  d'éclaircir  les  atitiqui- 
tés  de  la  Grèce;  les  quatre  livres  qu'il  écrivit  sur  la 
république  d'Athènes,  et  celui  qu'il  y  ajouta  sur  les 
époques  des  Athéniens  et  des  Lacédénioniens ,  don-' 
nérent  pour  la  première  Tois  une  connaissance  exacte 
de  l'état  dé  ces  réputliq^ues,  et  la  série  bien  ordon- 
née de  leur  histoire  et  dé  leurs  révolutions.  Les  an- 
tiquités hébraïques  ne  lui  durent  pas  moins;  dans 
ses  huit  livres  de  la  république  des  Hébreux^  il  ex- 
pliqua  et  développa,  dans  le  plus  b'el  ordre,  et  avec 
une  exactitude  singulière,  comme  personne  n'avait 
même  essayé  de  le  faire  avant  lui,  tout  leur  système 
religieux,  politique  et  militaire. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  grands  ouvrages  tous  les 
opuscules  que  la  plume  infatigable  de  Sigonio  lais- 
sait échapper,  des  harangues  prononcées  en  diflfé- 
rentes  occasions,  un  livre  sur  le  dialogue, pnjuge" 
ment  sur  les  écrivains  de  Vhistoire  romaine ^  la  tra- 
duction latine  de  la  rhétorique  d'Aristote,\àviè 
d'André  Doria,  et  plusieurs  autres  pubhés.  dàw 
sa  jeunesse,   et  d'autres  encore  qu^il  trouvait  le 
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temps  de  produire  dans  un  âge  avancé,  et  ses  sa- 
vants commentaires  surThistorien  Sulpice-Sévèrc, 
et  Vhistoire  de  Bologne,  qu'il  écrivit  par  recon- 
naissance, et  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort,  et 
f histoire  des  évêques  de  cette  illustre  cité,  et  les 
vies  de  quelques-uns  des  saints  et  des  hommes  illuS" 
très  qu'elle  avait  produits,  etc.,  etc.,  on  éprouvera 
encore  un  de  ces  mouvements  de  surprise  qui  de- 
viennent plùs*forts  à  mesure  qu'on  s'éloigne  davan- 
tage de  ce  temps  des  fortes  études,  et  que  les  es- 
prits sont  plus  atteints  de  faiblesse  et  de  relâche- 
ment. 

Les  œuvres  de  Sigonio  ont  été  recueillies  par 
Argelatiy  dans  la  belle  édition  de  Milan,  en  six 
volumes  in-folio ,  et  précédées  d'une  vie  fort  éten- 
due de  l'auteur,  écrite  par  Muratori;  elles  sont 
accompagnées  de  notes  et  de  commentaires  dé 
Muratori  lui-même ,  et  de  plusieurs  autres  savants 
anliquaires,  juges  compétents  du  mérite  de  ce  grand 
homme,  et  qui  sont  unanimes  dans  leur  admiration 
pour  lai. 

J'ai  parlé  d'une  querelle  qu'il  eut  avec  un  savant 
qui  lui  était  bien  inférieur,  mais  qu'il  faut  pourtant 
faire  connaître,  à  cause  de  celte  querelle  méme^ 
eî  parce  qu'il  occupe  aussi  une  place,  quoique  fort  ' 
inférieure,  parmi  les  propagateurs  qu'eut  alors  la 
science  des  antiquités.  C'est  Francesco  Robortello^ 
ïïéa  Udine  en  l5i6,  d'un  noble  de  cetie  ville^  qui 
y  elait  notaire.  Il  fit  ses  études  à  Tuniversilé  de  60- 
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lojjne,  professa  enèuilç  Téloquence  dans  celles  de 
Lacques  cldePise,  cï'oùii  fut  appeléà  Venise,  pour 
remplir  la  chaire  que  le  célèbre. Baptiste  Egnazio 
laissait  vacante  à  cause  de  son  grand  âge.  Il  s'y  fit 
liaïr  par  son  orgueil^  et  par  un  caractère  difficile  et 
turbulent.  Il  alla  ensuite  professer  à  Padoue,  puis 
à  Bologne,  d'où  il  revint  à  Padoue,  par  ordre  ex- 
près du  sénat  vénilien* Il  yniourut  le  1 8  mars  i567, 
n'étant  âgé  que  d'un  peu  plus  de  cinquante  ans,  et 
si  pauvre  qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  faire  tes  frais  de 
ies  funérailles.  L'université  lui  en  fit  faire  de  ma- 
gnifiques,  et  les  étudiants  de  la  nation  allemande 
y  ajoutèretit  une  statue  et  une  inscrîptioti  très  ho^ 
norable. 

Robprtel  fil  et  publia  beaucoup  d'ouvrages  d'e- 
ruditiou ,  d'histoire  et  d'antiquités ,  des  explications 
et  des  commentaires  sur  d'anciens  auteurs^  des 
opuscules  sur  différents  objets,  d'antiquité  romaine, 
niieijx  traités  par  d'autre»  antiquaires ,  mais  qui  ne 
laissent  pas  de  prouver  en  lui  de  l'application  et  du 
savoir.  Ce  qu'il  a  laissé  de  plus  utile  se  réduit  aux 
articles  suivants:  La  poétique  d^Aristote,  en  grec, 
revue  et  corrigée  sur  plusieurs  manuscrits,  et  accom- 
pagnée d'amples  commentaires ,  avec  une  para- 
phrase sur  la  poétique  d'Horace ,  et  quelques 
autres  traités  appartenant  a  l'art  poétique;  Les  tra- 
gédies d'Eschfle,  aussi  en  grec,  augmentées ,  cor- 
rigées et  expliquées  par  des  scholies  tirées  de  diffé- 
rents manuscrits^  un  travail  du  inéme  genre  sur  les 
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ordres  militaires  (TElieny  et  enfin  le  Irait éc/w^M- 
hlime  de  Longiiiy  dont  on  lui  doit  U  première  pu- 
blication et  qu'il  accompagna  de  notes. 

Ce  n'était  pas  là  de  qifoi  se  mesurer  avec  un  Co- 
losse d'érudition  tel  que  Sigonio^  mais  l'orgueil  juge 
mal  les  différences ,  et  n'en  tient  aucun  compte  lors-  . 
qu'il  est  blessé*  Parmi  les  opuscules  de  Robortcl,  U 
V  en  avait  un  très  médiocre  sur  les  noms  des,  Ro^ 
mainsy  qui  avait  paru  en  i548.  Sigonioy  écrivant 
cinq  ans  après  sur  le  même  sujet,  combattit  en  plu-  • 
sieurs  endroits  Robortel,  mais  sans  le  nommer,  et 
en  le  désignant  comme  un  savapt,  son  ami.  Il  n'en 
flillut  pas  davantage  pour  mettre  en  colèrenn  homme 
qui  s'y  mettait  facilement;  il  écrivit  contre  SigoniOy 
une  lettre  mordante^  el  l'attaqua  ensuite  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages,  sur  les  erreurs  qu'il  préten-  ' 
dait  être  dans  les  siens.  Sigonio  répondit  enfin,  «t 
malgré  sa  douceur  naturelle,  il  passa  de  son  côté  les 
mesures  dont  on  ne  devrait  jamais  sortir.  Le  cardir 
^^^\  Seripando ,  se  trouvant  à  Bologne  en  i56i> 
reconcilia  les  deux  ennemis:  mais  s'étant retrouvés 
l'année  suivante  à  Padouc,  la  guerre  récommença 
<'nlreeux,  plus  envenimée  qu'auparavant.  Les  écrits^ 
les  placards ,  les  épigrammes ,  tout  y  fut  (employé 
«V€c  une  violence  égale  des  deux  parts  :  enfin  jSï- 
g'on/o,  rassemblant  toutes  ses  forces,  lança  contre 
son  adversaire  une  philippique  si  terrible,  que  le 
magistrat  de  Pâdoue  se  crut  obligé  d'intervenir.  Il 
supprima  la  philippique  et  l'écrit  de  Robortel  qui 
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Tavait  provoquée,  et  imposa  silence  aux  deux  par* 
lies,  qui  avaient  ëgalement  abusé  de  lu  parole. 

Muratori,  dans  sa  vie  de  Sigonio^  donne  tous 
les  torts  à  Robortel;  Livati,  dans  son  ouvrage  sur 
les  littérateurs  du  Frioul,  le  disculpe^  et  rejette  sur 
Sigonio  tout  l'odieux  de  la  querelle;  Tiraboschi 
éclaircit  fort  au  long  la  question  av  ec  son  bon  esprit 
et  son  impartialité  ordinaires  (i)  ^  et  sans  approuver 
tout  dans  Sigonio ,  il  prouve  au  moins  que  Roborlel 

'  eut  lés  torts  les  plus  graves,  et  surtout  celui  d'une 
attaque  et  d'une  provocation  gratuite  :  il  y  a  un 
autSÊ  parti  à  prendre  sur  toutes  les  guerres  de  ce 
genre,  et* que  le  public  prend  toujours  après  un 
certain  temps  ;  c'est  celui  de  l'indifférence  et  de 
l'oubli.  . 

L'antiquité  mythologique  ne  fut  pas  cultivée  avec 
moins  d'ardeur  que  l'antiquité  historique.  Depuis 
le  quatorzième  siècle  personne  n'avait  tenté  d'ex- 

-ploiter  cette  mine  si  riche,  que  Boccace  avait  ou- 
verte (2).  Gigiio  Gregorio  Givaldi  l'entreprit  le 
premier.  Il  était  né,  en  l489>  àFerrare,  comme 
l'autre  G/raW/,  que  nous  y  avons  vu  fleurir  parmi 
les  poètes  tragiques  ,(3),  et  qui  était  son  parent. 
Gigiio  Gregorio  compta  parmi  ses  premiers  maî- 
tres le  célèbre  Baptiste  Guarino^  et  joignit  l'é- 


•«•w 


(  I  )  Tom,  y  11 ,.  part.  H ,  p.  197 ,  etc. 
(^)  Voy.  ci  d€S5U6 ,  .tom.  liiy  p.  36. 
(5)  Voy.  ci-dessus,  t.  VI ,  p.  66 ,  etc. 
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tude  des  lois  à  celle  des  langues  grecque  et  latine. 
Il  était  honnêtement  né,  mais  sans  fortune;  ses 
études  finies,  il  alla  de  Ferrare  à  Naples,  sans  doute 
pour  chercher  à  se  placer.  Il  se  lia  d'amitié  avec 
Pontano,  Sannazar,  et  les  autres  poètes  célèbres 
qu'il  y  trouva  réunis;  mais  rien  d'avantageux  u^ 
s'etant  arrangé  pour  lui,  il  reprit  le  chemin  delà 
Lombardie.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à  la  Miran- 
dole,  et  ensuite  à  Carpi,  où  le  prince  Alberto  Pio 
lui  fit  l'accueil  le  plus  honorable,  et  eut  avec  lai  de 
savants  entretiens,  que  GiraldiBLT2Lpportés  dans  un 
deses' ouvrages  (i).  Il  était  en  i5o7  à  Milarï^  et  y  fit 
pendant  un  an  une  nouvelle  étude  de  la  langue 
grecque  9  sous  Démétrius  Calcondyle.  De  Ul,  s'étant 
tendu  à  Modéne,  la  comtesse  Rangone^  qui  était 
une  BentiifOgiiOy  le  donna  pour  maître  au  jeune 
Hercule  Rangone ,  l'un  de  sqs  fils,  qui  fut  depuis 
cardinal.  Il  suivit  son  élève  à  Rome,  vers  le  com- 
mencement du  pontificat  de  Léon  X ,  et  y  obtint 
iéS  bonnes  grâces  de  ce  pape,  et  celles  d'Adrien  YI 
€t  de  Clément  VU,  mais  sans  en  tirer  d'autre  Irùit 
pour  sa  fortune,  que  d'être  revêtu  de  la  charge  de 
pro to  n  otaire  apostolique . 

Il  dit  quelque  part  (a)  que,  pour  prix  d'y  avoir 
perdu  ses  plus  belles  années,  il  n'en  remporta  que 
la  goutte,  diont  il  fut  horriblement  tourmenté  tout 

(i)  Daii$  ses  Dialogues  sur  Us  poètes  aacUns. 
(3)  Prologuf  (la  SjrrOagma  XlJ^dê Dits. 


a86      HISTQIRE  LITTÉRAIRE 

le  reste  de  sa  vie.  Il  semble  Tattribuer  au  climat, 
mais  il  paraît  qu^il  devait  plutôt  en  accuser  son  goût 
trop  vif  pour  les  plaisirs  de  Rome ,  dont  de  sages 
anoislui  avaientinulilement  remontré  les  daDgers(i). 
Xre  sac  de  cette  ville^  en  iSay,  fut  pour  lui  une  aulre 
source  de  malheurs.  Il  y  fat  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait^  et  ce  qui  lui  fut  le  plus  douloureux, 
même  de  ses  livres.  Le  cardinal  Rangone,  soa 
élève,  auprès  duquel  il  était  toujours  resté,  mou- 
rut cette  même  année.  Sans  protecteur  et  sans  ar- 
gent, il  se  rendit  péniblement  à  Bologne,  où  il 
espérait  être  favorablement  reçu  du  légat;  trompe 
dans  son  attente,  il  se  retira  à  la  Mirandolè;  ilj 
respirait  sous  la  généreuse  protection  de  Jean-Ffan- 
çois  Pico ,  lorsque  ce  malheureux  prince  fut  barba- 
rement  assassiné  (2).  Giraldi  eut  encore  plus  à 
souffrir  dans  ce  désastre  qu'au  sac  de  Rome ,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  parvint  à 
sauver, sa  vie  et  à  se  réfugier  à  Ferrare.  La  faveur 
dont  il  ne  tarda  pas  à  y  jouir  auprès  de  la  duchesse 
Renée  de  France,  et  de  toute  celte  cour  protec- 
trice des  savants,  le  dédommagea  enfin  de  toutes 
ses  pertes,  et  il  y  passa  le  reste  dé  se^  jour^  dans  une 
honnête  aisance. 

Il  en  eut  besoin  pour  supporter  l'état  douloureux 
où  il  fut  réduit  par  la  goutte  ;  elle  le  tint  continuel- 
■         **        . 

(f  )  Lettre  db  Celia  Câlcagmni,  citée  par  Turahoschivp.  2o5v 
(2}  En  1 553 ,  par  Gakotto ,  sou  meveu*  ' 
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lement  au  lit  pendant  ses  dernières  années,  ce  qui 
ne  Fempéchaiit  pas  d'étudier  et  de  travailler  sani 
cesse;  ce  fut  même  dans  cette  triste  position  qu'il 
écrivit  le  grand  ouvrage  qui  nous  a'cdnduits  à  par*- 
1er  de  lui.  Mais  il  succomba  enfin,  et  mourut  ett 
!55i.  Il  possédait  à  sa  mort  une  somme  d'enviroa 
dix  mille  écus,  qu'il  légua  au  duc  Hercule  II ,  maii 
pour  la  distribuer  aux  pauvres,  à  sa  volonté;  ce*- 
pendant  il  laissait  dans  Tindigence  sept  nièces,  filles 
de  sa  sœur ,  entre  lesquelles  il  de  partagea  qu'un 
très  chétif  mobilier  (i).  Jean-Baptiste  Giraldi,  soa 
parent,  eut  une  partie  de  ses  livres,  et  un  autr^ 
de  ses  parents  l'autre  partie.  Il  ne  légua  proprement 
au«duc  que  plusieurs  livres  de  ses  épigrammes, 
qu'il  loi  recommanda,  en  mourant,  avec  un  intérêt 
particulier.  * 

Les  souffrances  atroces  et  sans  relàclie  au  milieti 
desquelles  il  con^^posa  ses  dix-sept  dissertations  sur 
les  Dieux  (il) ,  rendent  plus  étonnante  la  vaste  éru- 
dition dont  elles  sont  remplies.  Il  y  cite  tous  les  aur 
teurs  grecs  et  latins,  les  manuscrits^  les  inscriptions^ 
les  monuments. -Il  n'est  pasr  sdmple  coippilateur  de 
ce  que  les  autres  ont  écrit;  il  les  examine,  les  coms- 
pare  entre  eux,  et  tantôt  se  range  à  leur  opinion, 
tantôt  en  suit  une  contraire.  Les  fautes  qu'on  a  ver 

*  # 

(i)  Tiraboscbi^p.  2o4* 

(2)  Hisioria  de  Diis  gentium  y  XV il  synXagmatxhus  dis*. 
iincia,  etc. 
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prises  dans  cet  ou^ragô  ^  et  les  additions  qu'on  y  a 
faites  depuis  ^  n'empêchent  pas  d'admirer  Tétonaant 
savoir  de  l'auteur^  la  multitude  de  sujets  difficiles 
et  obscurs  qu'il  y  traite ,  l'agrément  qu'il  parvient 
souvent  à  y  répandre  y  et  le  courage  d'espi;it  qu'exir 
gea^  pendant  plusieurs  années^  une  composition  de 
.cette  étendue  et  de  cette  nature  dans  une  situation 
telle  que  la  sienne. 

Quelques  autres  de  ses  ouvrages  appartiennent  à 
la  même  classe^  entre  autres  son  traité  des  muses, 
producûoà  de  sa  jeunesse^  celui  des  vaisseaux  dei 
anciens  y  celui  des  sépultures,  et  sa  vie  d'Hercule. 
On  peut  y  rapporter  encore  l'explication  des  énig^ 
mes  des  anciens,  celle  des  sjrmbohs  de  Pythagorcj 
le  traité  des  années  et  des  mois,  auquel  on  joint  le 
calendrier  grec  et  latin  ^  et  trente  dialogues  sUr 
.différents  sujets  d'érudition  -,  nous  parlerons  ailleurs 
de  son  histoire  des  poètes  anciens  et  inodernes. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  en  un  volume  in- 
folio, dans  la  belle  édition  de  Leyde,  1696,  avec 
plusieurs  opuscules  tels  que  deux  discours  contre 
les  ingrats,  et  la  fameuse  tlièse  (^i)^ontre  les  lettres, 
dans  laquelle  il  s'est  Êiit,  comme  il  le  dédare  lui- 
même  y  un  jeu  d'esprit  de  montrer  les  dangers  de 
l'instruction  et  les  maux  qu'ont  &its  les  sciences  ; 
sujet  qui  a  été  traité  de  nos  jours  plus  sérieusement 
et  aussi  plus  éloquemment  par  l'auteur  d'£mile« 


«■ 


(i)  Prog^mnasman 
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On  place  après  Giraldi,  parmi  les  mythologues^ 
Natal  Conii,  en  latin,  Naialis  Cornes,  que  quel^ 
ques  écrivains  français  ont  appelé  un  peu  bénigne-  . 
ment  Noël  Le  Comte.  Venise  fut  sa  patrie;  mais  ua 
déplacement  de  sa  famille  le  fit  naître  à  Milan.  Il 
paraît  quil.y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
dont  on  connaît  très  peu  de  circonstances.  Son 
traité  de  mythologie  est  plus  étendu  que  celui  de 
Giraldi,  et  embrasSe  toutes  les  fables  des  poètes  : 
il  annonce  pourtant  une  érudition  moins  vaste;  et 
Fauteur  s'égare  trop  souvent  dans  la  recherche  du 
sens  allégorique  et  figuré  de  ces  fables.  On  s'est 
étonné,  avec  raison  (i),  qu'il  n'y  ait  fait  aucune 
mention  de  Giraldi,  dont  l'ouvrage  parut,  pour  la 
première  foi$,  en  i56o.  Gonti  pubUalesien  entre 
i56i  et  i564^  et  le  dédia  au  roi  de  France  Char- 
les IX;  il  pou vaitalors  ne  pas  connaître  ce  que  Giraldi 
avait  fait  paraître  si  récemment  ;  mais  dans  l'édition  * 
fort  augmentée ,  qu'il  donna  en  i58o,  il  n'en  parle 
pas  davantage^  et  il  est  difficile  de  croire  qu'il  ne  le 
connut  pas. 

Au  reste,  on  avoue  (2)  qu'il  n'avait,  pour  com- 
poser son  livre,  aucun  besoin  du  secours  d'autrui. 
Ses  traductions  latines  du  souper  d'Athénée ,  des 
livres  de  rhétorique  d'Hermogène ,  des  exercices 


(î)  Tiraboschi,  p.  ao6, 
{^)  Idem^  ibidem, 
VII. 
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ou  progfmnasm/ita  d^Apktonius ,  du  discoiq:^  c(e 
Démétriùs  de  Phàlère,  sur  Vétocutioity  et  dadis-^ 
cours  sur  les  figures.,  d'Alexandife  le  sophiste ^ 
prouvent  assez  combien  il  était  savant  dans  les  deux 
langues.  Il  cultiva  aussi  la  poésie  greccjue  et  ktkie^ 
et  l'on  imprima  de  lui^  à  Yenise,  en  iSâ^>  un 
poëme  en  vers  élégiaques ,  et  en  quatre  livre»,  ««r 
Vannée  y  ou  sur  l'es  Justes;  un  poëme  hérolqtie  en 
quatre  livres ,  intitulé  Mjrmicomjomachia ,  eu 
Combat  des  Fourmis  et  des  Mouches ,  imité  de  la 
Bairachomyomachie  d'Homère ,  et  plusieurs  Hytcs 
d'élégies.  On  a  encore  de  lui  un  poëme  tatin  sur  h 
chasse.  On  aperçoit  dsms  toutes  ces  poésies  une  heu- 
reuse imitation  d'Ovide  et  une  grande  facilite.  Uh 
plus  grand  et  plus  important  ouvragé  de  Conti,  est 
VHistoire  de  son  temps,  divisée  en  trerite  livres,  et 
imprimée,  pour  la  prenaière  fois,  à  Venise,  ea 
i58i.  H  la  corrigea  ensuite,  là  retoucha*, /y  ajouta 
trois  livres ,  et  c'est  dans  cet  état  qu'elle  fat  traduite 
en  Italien,  après  sa  mort,  et  publiée  en  1569(1)* 
Cette  histoire  n'est  ni  sans  mérite ,  ni  comparable, 
pour  l'élégance  du  style  et  pour  Fexactitude*  des 
faits ,  à  plusieurs  autres  du  même  genre-  et  du  iiiém« 
tenfps.  . 

On  joint  quelquefois  avec  Fouvrage  de  Natal 
Conti ,  une  mythologie  très  abrégée  de  Marc- 
Antoine  Tritonioy  d'Udine,  éfriteen  1570.  On  a 


mm 


(  I  )  Gian  Carlo  Saraceno  est  l'auteur  de  cette  traduction. 
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aussi  9  parmi  plusieurs  autres  ouvrages  sur  des  su- 
jets du  même  genre,  Ylconologie  de  César  Ripa, 
qui  parut,  pour  la  première  fois,  à  Home,  en  i5g3, 
et  dont  il  a  été  fait  depuis  plusieurs  éditions  consi- 
dérablement augmentées  ;  et  les  images  des  Dieux, 
de  Vincent  Cartdri  de  Reggio,  qu'il  publia  lui- 
même  à  Venise,  en  i566,  qu'il  augmenta  et  corri- 
gea ensuite;  mais  que  Lorenzo  Pignoria  augmenta 
et  perfectionna  encore  beaucoup  plus  dans  le  siècle 
suivant. 

L'étude  des  médailles  antiques ,  peu  connue  jus- 
qu'alors, eut  dans  ce  siècle  des  écrivains  qui  en 
fixèrent  ta  métliode  et  en  établirent  les  principes. 
Uo  grand  nombre  de  musées  d^antiquîtés  rassem- 
blés dans  différentes  villes  d'Italie  (i),  leur  furent 
d'un  grand  secours.  Les  images  des  douze  premiers 
Césars  y  tirées  des  médailles  par  le  chevalier  An- 
toine Zawtom,  Vénitien,  publiées  pour  la  première 
fois  en  l548;  les  images  de  tous  les  empereurs, 
par  Jacques  Stfada,  de  Mantoue,  imprimées  aussi 
pour  la  première  fois  à  Lyon,  en  i553,  avaient  été 
précédées,  en  iSiy,  par  les  images  de  tous  les 
hommes  illustres ^  tirées  des  médailles  par  André 
Fuhio;  mais  ce  n'étaient  effectivement  que  des  re- 
cueils d! images  y  avec  quelques  légères  Botie^,*-  e^ 
n'était  point  encore  la  science  numismatique.  Enea 


mfii^^mmmmmmm^-^mmmi^mmmté 


(i)  Florence,  Oome,  Fcrrare,  Guastalla,  etc. 
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p^ico  y  né  à  Parme ,  en  donna  la  première  idée.  Il 
était  graveur  sur  cuivre  et  sur  bronze ,  et  passa 
toute  sa  vie  à  Venise,  et  au  service  de  quelques 
princes;  il  fut  successivement  attaché  à  Charles- 
Quint,  à  Cosme  de  Médicis,  à  Hercule  II,  duc  de 
Ferrare,  etc.  Il  publia  en  i555,  à  Venise,  ses  dis- 
cours en  langue  italienne ,  sur  les  médailles  des 
anciens  y  qu'il  dédia  au  duc  Cosme  I«r.  H  se  vante, 
avec  raison,  dans  son  épître  dédicatoire,  d'être  le 
premier  qui  ait  écrit  en  italien  sur  cette  matière;  il 
pouvait  ajouter,  et  dans  toute  autre  langue.  L'éru- 
dition de  yico  serait  étonnante  dans  un  homme  de 
lettres  de  ce  temps;  elle  l'est  bien  davantage  dans 
un  simple  graveur.  Il  publia  encore  depuis  dans  la 
même  langue,  les  images  des  impératrices  y  et  en 
latin,  celles  des  Césars.  A  chaque  portrait  est  jointe 
la  vie  des  personnages  représentés  et  l'explication 
des  revers  de  leurs  médailles. 

Mais  il  fut  surpassé  dans  ce  dernier  genre,  je 
veux  dire  dans  ces  explications ,  par  Bastiano 
ErizzOy  noble  vénitien,  qui  publia  aussi,  en  ita- 
lien, quatre  ans  après,  un  discours  sur  les  we- 
•  dailles  des  anciens,  as^ec  V explication  particulière 
de  leurs  ressers  (i).  Cet  ouvrage  est  plus  étendu  et 


(i)  Ou  du  moins  de  plusieurs,  di  molti  riversVy  c'est  ce  ({ue 
porte  le  titre  daus  cette  première  édition ,  Venise ,  i  SSq  ,  în-8''*  1^^ 
meilleure  est  la  Quatrième ,  sans  date,  mais  qu'on  sait  être  de 
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encore  plus  méthodique  que  celui  de  F^ico.  Ce 
fat  là  que  la  science  fut  véritablement  réduite 
a  des  principes  certains  et  déterminés.  L'expli- 
cation des  revers,  telle  qu'on  la  trouve  ici,  jouit 
encore  de  l'estime  des  savants.  Vico  et  Erizzo 
écrivaient  dans  le  même  temps ,  habitaient  la 
même  ville,  et  livrés  aux  mêmes  études,  avaient 
tons  deux  de  riches  collections  de  médailles;  cepen- 
dant jamais  l'un  dés  debx  ne  cite  l'autre.  Ce  ne  pou- 
vait être  ignorance,  c'était  donc  jalousie;  et  ce  qui 
porte  à  le  croire,  c'est  qu'ils  étaient  de  différente 
opinion  sur  un  point  essentiel,  ^i^o '.pensait  que 
les  médailles  antiques  étaient  les  mêmes  que  les 
monnaies  ;  £'r/;320  croyait  au  contraire  que  c'étaient 
deux  choses  différentes.  Les  plus  savants  antiquaires 
sont  de  l'opinion  de  Vico  y  mais  comment  être  aussi 
opposés  sans  se  combattre,  si  ce  n'est  par  la  crainte 
de  se  donner  l'un  à  l'autre  de  la  célébrité? 

Erizzo  n'était  pas  seulement  un  antiquaire,  c'é- 
tait aussi  un  philosophe;  sa  traduction  italienne 
des  dialogues  de  Platon,  et  son  discours  sur 
le  gom^ernement  ci\fil,  le  prouvent;  ce  qui  le 
prouve  encore  mieux,  c'est  son  petit  traité  de 
logique,  intitulé  :  Dello  strumento  e  délia  via 
irwentrice  degli  antichi.  Cette  recherche  de 
l'instrument  dont  les  anciens  se  servaient,  et  de  la 

— ^^^    »  

1571,  in -4°.  On  ylit  :  Conla  dichiatazione  délie  monete  comO" 
lari  0  dette  medagUe  degV  imperaiori. 
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route  qu'ils  suivaient  pour  trouvei>la  véritié^  annoniie 
que  l'auteur  était  habitué  à  la  chercher  li|i-roéme 
par  d'autres  routes  qu'on  ne  le  faisait  dans  la  plu- 
part de^  écoles  de  philosopbi^.  Il  sut  ^  dans  un  autre 
ouvrage,  revétir]a philosophie  morale  désagréments 
de  la  fiotioo;  dans  son  recueil  de  Nouvelles,  iiûititulé 
Les  six  Journées,  il  se  montra  grand  imitateur  de 
Boccace  y  pour  le  ^tyle ,  mais  il  s'en  écarta  par  son 
respect  pour  la  décence,  et  par  le  but  moral  de  ses 
récits,  Nous  ue  l'oublierons  pas  en  parlant  de  ces 
sortes  de  recueils  y  qui  furent  très  nombreux  dans 
ce  siècle,  quand  nou^  retournerons^ .des  travaux  sé- 
rieux des  Italiens,  et  des^ progrès  qu'ils  firent  dans 
toutes  les  sciences  à-la-fois  ^  aux  jeux  de  leur  ima- 
gination. 

Cette  oaéme  année  1 5^9 ,  où  parut  l'ouvrage  ita- 
lien  (<f^£'r{zzo^.sur  les  médailles,  en  vit  paraître  un 
latin  du  comte  Costanzo  L^ndi,  de  Plaisance,. qui 
fut  aussi  un  philosophe  et  un  habile  jurisconsulte^ 
On  ne  connaît  sa  vie  que  parles  fruits  de  sies  études. 
Il  résulte  de  plusieurs  endroits  àe  s^s  ouvrage%que> 
dès  l'âge  de  douze  aos ,  lorsqu'il  étudiait  à  Plaisance, 
sa  patrie,  il  avait  composé  des poésie&laÛQiea;  qu'il 
alla  ensuite  à  l'ùnivarsité  de  Bologne^  suivre  les 
leçons  de  Romolo  Amasea  ;  de  Bologne ,  il  &8  ren- 
dit à  Ferrare^  puis  à  Pavie,  toujours  sans  autre 
but  que  de  s'instruire,  tantôt  à  l'école  d'Alciat,  et 
tantôt  de  quelque  autre  savant;  *il  suivit  méme^ 
dans  ses  déplacements,  ce  célèbre  professeur^  de 


D4TALIE,  ïART.  II,  cttip.  XXIX.   aô5 

ftirâ  à  Ferrare,  et  de  Ferrare  à  Pavîe  (i).  Entre 
ces  deux  voyages  ^  il  en  fit  un  à  Rome ,  où  iiy occupa 
surtout  de  Tétude  des  anciens  monuments^ 

A  Ferrare ,  en  i5^6,  il  publia,  très  jeune  encore^ 
les  poésies  àe  sa  première  jeunesse,  ou  plutôt  de 
son  en£ince  (a);  à  Pavie,  en  iS^g^  ses  opuscules 
de  jurisprudence  (3) ,  qu'il  écrivit  lorsqu'il  habitait 
la  même  tour ,  où.  l'on  dit  que  l'illustre  et  malheu- 
reux Boëce  fut  détenu  prisonnier  (4)«  Enfin,  le  de* 
sir- de  s'appliquer  sérieusement  à  la  philosophie  le 
conduisit  à  Padoue,  et  il  y  était  en  i55i,  parmi 
les  disciples  d'un'  philosophe  alors  très  célèbre  ^ 
Marc- Antoine  Genova  (5).  Son  zèle  philosophic[ue 
ne  lui  fit  point  négliger  les  autres  parties  de  ses 
études,  et  «surtout  les  antiquités.  Il  fréquentait  en 
même  temps  la  maison  du  savant  Pancirole,  Flusto^» 
rien  de  la  science  du  droit,  qui  était  aussi  un  habile 
antiquaire  (6))  et  celle  d'un  autre  professeur  de 

U'  ■  ■  ■  ■ 

<0  Vey.ci-desAiis^c^XXVlIy  p.  7a  et  sUivi 

{%)  IêUcU  CorfneUi  Consiantii  Lmndieomiiis  placadîni  Ittsuum 
puerilium  UbelUis,  Ejusdem  rei  rusUcee  laudes  ad  Odat^ium  Pu-- 
ieum  ;  ejusdem  lacrymœ  ad  tileronymum  Mentuatum, 

(3)  jid  titulum  Pandectarum  dejustiûu  et  jute  enatrationum 
lîber^etc»,  suivi  d'autres  opuscules ,  saus  ce  même  titre  d'tfitar- 
raUones,  et  sous  celui  à^exercitationes. 

(4)  Yoy.  touu  I  de  cet  ouvrage ,  p.  55  et  suiv. 

(5)1. y oj.  ci-après,  chap.  XXXI ,  de  la  Phihsoplnê, 
(6)  Voj.  ci«dessus ,  ch.  XXVIT  >  p*  8j)  et  suiv.  • 
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jurisprudence  (i))  qui  avait  chez  lui  un  mus^  de 
médailles  antiques^  très  riche  et  très  bien  compose- 
Il  saisit  aussi  roccasion  de  voir  et  d'examiner  la  fa- 
meuse  table  isiaqùe ,  qui  avait  appartenu  au  cardinal 
Pierre  Bembo,  et  qwi  lui  fut  montrée ,  avec  d'autres 
antiquités,  par  Torquato  BembOy  fils  naturel  du  car- 
dinal. C'est  là  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Son  livre  sur 
les  médailles  fut  imprimé  à  Lyon,  ce  qui  fait  croire 
qu'il  vint  en  France  ^  et  qu'il  y  fit  quelque  séjour.  Ce 
sont  des  médailles  choisies  et  surtout  des  médailles 
romaines  expliquées  (12).  Quelques  erreurs  n'ont  pas 
fempêché  cet  ouvrage  de  se  faire  une  place  âans  Fes- 
time  des  savants ,  et  d'obtenir  une  seconde  édilioB 
qui  est  fort  belle,  dt)nnéeii  Leyde  en  iSgG. 

Le  livre  de  Fuhiq  Orsini,  qui  contient  les  por-, 
traits  gravés  et  les  éloges  d'hommes  illustres  et  de 
savants ,  d'après  des  pierres  et  des  médailles  anti- 
ques (3),  ne  fut  pas  l'uqique  source  de  la  grande 
réputation  de  son  auteur.  Sa  précieuse  bibliothèque, 
dont  il  fit  don,  en  mourant,  à  la  bibliothèque  vali- 
cane;  sa  collection  de  médailles  et  d'antiquités, 
d'où  il  tira  les  matériaux  de  son  livre  j  sa  longue  et 


■*'— 


(i)  Tiherîo  Déciano. 

(2)  SeUclioTumnumîsmatum yprœcipuè  romanorum,  expost- 
tiones, 

(5)  Imagines  et  elogla  virorum  iUustrtum  et  eruditorum  ex 
anUquis  lapidibus  et  numismatibus  expressa  çum  i^nnotatif^- 
ifii^Fuli^U  Ursini.  Borne,  i5^o«  ^ 
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honorable  existence  à  Rome,  au  milieu  de  ses  ma«- 
suscrits  et  de  ses  autres  richesses  littéraires  dont 
on  le  voyait  sans  cesse  occupé;  les  savantes  notes 
et  les  variantes  qu'il  en  sut  tirer  et  dont  il  accom* 
pagna  presque  toutes  les  éditions  d'auteurs  latins 
qui  parurent  à  Rome  de  son  temps,  furent  les  di-^ 
vers  éléments  de  sa  renommée.  Né,  en  i53o,  d'une 
union  illégitime,  la  discorde  qui  survint  entre  ses 
parents,  l'exposait  à  être  privé  d'éducation;  un 
chanoine  de  Saint-Jean-de-Latran  (ç) ,  qui  décou- 
vrit en  lui  les  germes  du  talent,  se  chargea  de  les 
développer,  lui  apprit  le  latin,  le  grec,  et  l'initia 
dansi'étude  de  l'antiquité.  Fulvio  s'attacha  succes- 
sivement au  service  de  trois  cardinaux  Farnèse  (tx). 
Leur  protection  et  leurs  bienfaits  le  mirent  en  état 
de  satisfaire  sa  passion  pour  les  livres,  et  pour  les 
statues,  les  bustes  et  les  médailles  antiques.  Il  rendit 
aumonde  littéraire  le  service  de  faire  graver  avec  soin 
CCS  monuments ,  et  d^y  ajouter  les  éloges  et  les  notes 
dont  son  ouvrage  est  formé»  Il  a  laissé  de  plus  un 
savant  traité  des  Jamillesi  romaines ,  et  un  ap- 
])endix ,  non  moins  savant ,  au  traité  de  l'espagnol 
Cidconio,  sur  les  lits' de  table  (3).  Le  long  usage  et 
uue  étude  continue  lui  avaient  donné  une  connais- 


(1)  Delfino  Geniile. 

(^)  Ranuccio,  uâUssandro  et   Odoardo,  neveux  du  pa]» 
Taul  III.. 

p)  De  TricUnio, 
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sance  si  parfaite  des  manuscrits^  qu'il  ne  se  trom- 
pait jamais  sur  leur  antiquité^  ni  sur  leur  pris.  Oa 
dit  qu'il  lai  arrivait  souvent  de  préférer  les  plus 
anciens  ;,  quoique  pleins  de  fautes ,  à  de  plus  récents 
et  de  plus  correcte^  On  lui  reproche  aussi  d'avoir  eu 
la  faiblesse ,  peu  digne  d'un  véritable  Savant  ^  d'être 
si  jaloux  de  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  des 
manuscrits  ^  qu'il  ne  voulut  jamais  indiquer  à  per- 
sonne les  signes  auxquels  il  les  reconnaissait  (i).  Il 
mourut  en  1600^  à  Rome  y  d'où  il  n'avait  point  vou- 
lu sortir ,  quoique  le  roi  de  Poldgne,  Etienne  Bat- 
thori,  eût  tenté^  en  1578,  par  les  offres  les  plus 
avantageuses^  de  l'attirer  auprès  de  lui. 

Le  cardinal  Bernardino  Maffèi^  avait  tiré  de 
l'immense  collection  de  médaillés^  qu'il  possédait 
dans  son  musée  (12)  ^  un  parti  encore  plus  étendu  que 
Fuhio  OrsinL  II  en  avait  formé  une  bistoife  géné- 
rale dont  elles  étaient  en  quelque  sorte  les  pièces 
justificatives.  Originaire  de  Vérone >  aifisi  que  toute 
cette  illustre  famille^  mais  né  à  Rome,  eh  i5i4; 
et  élevé  à  Padoue,  il  s'était  élevé  par  son  tat^oir  aux 
premières  dignités  ecclésiastiques.  Il  fut  fait  cardi-* 
nal  à  trente-cinq  ans^  niais  il  mourut  à  quarante  (3}^ 


(1)  Tiraboschi,  tom.  YII,  part.  I ,  p.  194* 

(2)  Ce  musée  avait  ëtë  fonné  d'abord  par  un  de  net  ancêtres , 
Agostinù  Maffeiy  et  s'était  suceessifeilteât  migmeaté  pendant  ub 
iniècle.  Voyez  Scipion  Maffei^  Ferona  illusir.,  1. 11^  p.  280. 

(5)  Le  i^  juillet  i553.  ^ 
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et  laissa  imparfaits  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait 
entrepris  àfla-fois.  Il  parait  que  cette  histoire  d'après 
les  médailles  j  était  finie  et  qu'elle  s'est  perdue  (i). 
Il  ne  reste  de  lui  que  quelques  lettres  éparses  dans 
différents  recueils;  mais  la  plupart  d^s  savants,  ses 
contemporains ,  lui  ont  donné  les  plus  grands  élo- 
ges; plusieurs  lui  ont  dédié  leurs  ouvrages^  et  tous 
déplorèrent  sa  mort. 

Les  antiquités  romaines  avaient  été^  dès  le  com- 
mencement  du  siècle ,  l'objet  particulier  des  re- 
cherches et  des  travaux  d'un  grand  nombre  d'au-« 
teurs  (a),  La  découverte  des  Fastes  consulaires , 

(1)  Voy.  Tiraboschi ,  p.  2 1 4« 

(a)  On  vit  paraître,  dès  i5o5,  l'ouvragé  de  Francesco  JU 
berHniy  prêtre  florentin  y  et  chapelain  du  cardinal  de  Sainte- 
Sabine,  intîHilé  :  De  miràbîUSms  novœ  et  veteris  urbîs  Romœ 
opas.,,.  9rikus  libris  diifisum,  etc.  Romat^  i5o5,  in-4°M  i5io, 
i5i5.  Andréa  Fidvio  pnMia,  en  i5i3  ,  son  Kvre  De  urbis 
Roma  an^t^Uatihus ,  en  vers  latins  y  qu^il  réduisit  ensuite  en 
prose ,  etc.  Même  avant  ces  ouvrages^  et  six  ans  avant  la  fin  du 
quinzième  siccte,  Francesco  Maria  Grapaldi,  de  Parme,  savant 
littérateur  et  poète  médiocre,. qui  reçut  de  Jules  II,  pour  un  son- 
net, la  couremie  poétîcpie  et  la  di^ité  de  chevalier,  avait  publié , 
sons  le  titre  dç  De  parîibus  tedium^  un  ouvrage  curiem:,  dans 
lequd ,  après  avoir  expliqiié  les  noms  par  lesquels  tes  anciens  dé- 
sîgoaient  les  différentes  parties  de  (a  mûsoi»,  il'  parle  de  tous  les 
©l^ts  qui  pouvaient  s'y  trouver  j  et  non-seulement  des  meubles, 
QsWnsiles  et  autres  choses  inanimées ,  mais  de»  oiseaux ,  des  pois- 
son^,  des  ai|iraaux  domestiques  et  m^ne  sauvages.  Ttnrboschî, 
p.  a  1 6 ,  place  ^1  1 5.i  7  la  première  édition  de  ce  Hvrc,  réimprin^ 
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faite  à  Rome,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  yvint 
donner  une  nouvelle  activité.  Bartolommeo  Mar- 
lianiy  de  Milan,  les  publia  le  premier  en  1 549(0) 
et  y  ajouta  ensuite  d'amples  commentaires.  De-là 
les  travaux  de  Sigonioy  de  Panvinio,  de  Robortel, 
de  Pancirole,  dont  j'ai  déjà  parlé,  de  quelques 
autres  dont  je  dois  parler  encore,  et  de  plusieurs, 
qu'il  est  impossible  de  nommer  tous.  Il  y  en  a,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  né  traitent  que 
des  édifices ,  des  ruines ,  des  monuments  (2)  ;  il 
y  en  a  aussi  qui  s'occupent  des  lois^  des  mœurs, 


plusieurs  fois^  mais  le  P.  Irenee  Aflb  lui  donne  pour  date  1494; 
d'après  un  exemplaire  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Panne, 
e$  dont  il  donne  la  description.  Saggio  di  memorie  su  la  tifogra- 
fia  parmense  del  secolo  XF ^  Parma,  i  79 1 ,  in-4°»>  p«  CV. 

(  I  )  Considum ,  dictatorum  y  censorumque  romanomm  séries  y 
unà  cum  ipsorum  triumphis,  quœ  marmoribus  sculpta  inforo 
reperla  est,  atque  in  capUolium  translata,  Rome ,  1 549,  ÎQ-^"* 
Cet  opuscule  mémorable  ne  porte  point  le  nom  àé  Marllani  yiOBis 
il  s'est  fait  connaître  dans  la  préface.  Gihelli,  BibUoth.  volante  f 
t.  III,  p.  280. 

(2)  Tds  que  Lucio  Fauno ,  dans  son  traité  latin  De  antiqwr 
tatibus  urbis  Romœ^  Yenise,  ^549;  qu'il  abrégea  ensuite  lai- 
même  en  italien  :  Compendio  di  Roma  anticay  ibidem j  iSSi; 
^t  LucU)  MaurOy  qui  en  publia  un  dans  cette  dernière  langue 
(  Jîitickità  délia  città  di  Roma  ruccoUeda  Lucio  Màuro,t\c. 
Venise,  i556,  i558  et  i56a,  i»-8°-)>  auquel  le  grand  natura- 
liste Aldroyande  ajouta  u|i  livré  :  Délie  statue  antidte  iAe  per 
tutta  Roma  in  diversi  luoghi  e  case  si  veggono* 
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des  usages  de  la  république,  comme  Francesco 
Pntrizzi,  qui- traite  de  la  milice  romaine,  dans  ses 
Paralelli  militari  (i);  ouvrage  savant  et  ingénieux, 
mais  dans  lequel  Fauteur  se  laisse,  comme  dans  la 
plupart  de  ses  autres  ouvrages,  trop  emporter  par 
l'amour  de  la  nouveauté  (a).  Ce  qui  regarde  les 
monnaies  romaines  fut  traité ,  presque  en  même 
temps ,  en  Italie  et  en  France ,  par  un  Vicentiu 
nommé  Leonardo  Porzio ,  et  par  le  savant  Budé. 
Quand  celui*ci  eut  publié,  en  i5i4^  ^on  traité  De 
Asse  (3),  et  l'autre,  son  livre  sur  la  monnaie,  les 
poids  et  les  mesures  des  anciens  (4) ,  on  vit  entre 
ces4eux  ouvrages  un  tel  rapport  que ,  suivant  Tex- 
pression  d'Erasme ,  dans  une  lettre  écrite  à  Budé 
lui-même,  personne  ne  douta  que  l'un  des  deux 
auteurs  n'eût  pillé  l'autre  (5).  Porzio  attaqua,  le 
premtier,  en  plagiat,  l'auteur  français^  Budé,  bon 
•  content  de  se  défendre,  rétorqua  l'accusation,  et  se 
préparait  à  revenir  à  la  charge,  lorsque  Jean  Las- 
caris  ,  ami  des  deux  parties ,  et  ami  de  la  paix ,  par- 
vint à  les  réconcilier. 

(  i)  Rome  y  1 594  9  ^  vol.  in-fol.  C*est  un  parallèle  de  l'art  mili- 
taire des  anciens  avec  celui  des  modernes, 
(a)  Tiraboschi ,  p.  a  1 7.      . 

(3)  Première  édition  de  Paris,  int-folio.  Aide  ie  réimprima  en 
iSaa,  à  Venise,  in-4*. 

(4)  De  repecurdaria  aniiquorum^  deponderibus  acMensuris. 

(5)  Ui  nemo  dubUet  quin  alteruler  àUerum   compildriu 
Erasmi  epist. ,  voL  I ,  ep.  875. 
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D'autres  antiquaires,  dont  lès. noms  et  les  ou- 
vrages ont  en  plus  de  célébrité,  étendirent  plus  loin 
leurs  recherches,  et  tâchèrent  de  pénétrer  les  mys- 
tères de  Taneienne  Egypte.  Celio  Calcagnirù  et 
Pierio  p^aleriàno  Fènlreprirent  à- peu -près  en 
même  temps.  Le  premier  des  deui ,  né  à  Ferrare, 
le  17  septembre  i479>  était  fils  naturel  de  Calca- 
gninij,  protoirotaire  apostoKque,  mais  fdt  ensuite 
reconnu  par  la  famille.  Son  éducation  littéraire  ne 
se  borna  point  »  l'étude  des  belle^-Iettreisf  et  deFan- 
ti(|uité ,  rh  donna  aussi  beaucoup  d'application  aux 
sciences  et  particulièrement  à  Fastronomie.  Après 
avoir  servi  pendant  quelques  années  dans  ïes  tfôu- 
pes  de  l'empereur  Maximifien  et  du  pape  Jules  ÏI,  . 
il  alla  passer  deux  ans  en  Hongrie,  avec  fe  cardinal 
Hippolyte  d'Esté  (i),  et  obtint  à  son  retour  un  ca- 
noiiicat  dans  la  cathédrale,  et  une  chsiâre  debellcs- 
Tettres  dans  Funiversité  de  Ferraré.,  A  quelques 
voyages  près ,  il  passa  dans  celte  ville  le  reste  de  sa 
vie,  entièrement  livré  à  l'étude  de  la  littérature  et 
des  sciences^  et  il  y  mourut  lie  17  avril  i54i-  Son 
.commentaire  sur  les  antiquités  égyptiennes  (a),  où 
■  iltraite  principalement  de  l'usage  des  hiéroglyphes 
et  de  leur  signification,  est  peu  considérable,  et  ne 


(  I  ]  1 5 1 8  et  1 5 1 9.  Sur  ce  voyage  ^  qu'il  fit  en  qualité  d'astro* 
nome ,  et  sur  la  place  qu'il  occupa  aux  dépens  de  l'Âriost^i,  dans 
la  faveur  du  cardinal ,  voy.  ci-dessus ,  t.  IV,  p.  qS  et  9^. 

(u)  Z>j  rehus  œg^'ptiacis  commentarius* 
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remplit  qu^une  vingtaine  de  pages  dans  le  volame  de 
ses  œuvres,  recueiHiesetpabliées  après  sa  mort(i). 
La  plupart  des  questions  épistolaires  qui  le  préci*- 
deDt(!2),  ont  rapport  à  d'autres  sujets  d'antiquité; 
plusieurs  des  uombreux  opuscules  qui  ren^plissent 
le  reste  du  volume,  appartiennent  à  la  philosophie, 
à  la  politique,  k  Ia  morale;  quelques-uns  à  Tâstro- 
nomie;  et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  un  très  remar*- 
quable,  où  il  soutient  que  c'est  la  terre  qui  tourne. 
autour  du  soleil  (3).  On  y  trouve  de  petits  traites 
purement  littéraires ,  des  discours  oratoires ,  des 
panégyriques,  des  oraisons  funèbres,  des  recher- 
ches mêlées  d'observations  critiques  sur  le  traité 
de  Cicéron  Dit  officiis  (4),  qui  eut  de  violents 
défenseurs  (5)  ;  enfin  quelques  dissertations  sur  les 
jeux  de  dés  des  anciens  (6),  sur  leur  marine  (7), 


(1)  Cœlii  Calcagnini  Ferrariensis  opéra  aliquot.  Basileae, 
1544,  in-fol. 

(a)  Quœstionum'epistoUcarum  lîhri  IIl,  Ce  sont  des  réponses 
MX  questiena  que  tommaso  Calcagmni ^Vun  de  ses  neveus,  lui 
arait  adressées. 

(3)  Quomodo  cœïum  stet,  terra  moveatur;  vel  de  perem 
moto  terrœ  commenlatio, 

(4)  DisqmsUiones  aliquot  in  llbros  officiontm  CicerçmSm- 

(5)  MarcT' Antoine  Majoraggio  et  Paul  Jove. 

(6)  De  Udorum,  tesserarum  ac  calcuLorum  huUs  e»mMm 
veiirum. 

(7)  De  RenauXicâ. 
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sur  leurs  cérémonies,  sur  leur  législation  (i),  sur 
leurs  mois  (a).  Calcagnini  fut  aussi  poète';  il  j  a 
même  plus  d'élégance  dans  ses  vers  latins  que  dam 
sa  prose  (3);  et' l'on  trouve  de  ses  vers  dans  les  re- 
cueils faits  avec  le  plus  de  choix. 

L'autre  antiquaire  qui  écrivit  sur  TÉgjpte  fut 
encore  meilleur  poète  que  Calcagnini  y  et  atteignit^ 
dans  sa  prose  comme  dans  se$  vers,  l'élégance  des 
meilleurs  siècles.  Pierio  Faleriano  Bolzani  était 
né  à  JSellunOy  en  i477>  d'une  famille  si  pauvre 
qu'elle  ne  put  lui  donner  aucune  éducation.  Il  avait 
quinze  ans  lorsqu'il  apprit  les  premiers  éléments 
des  lettres.  Un  oncle  que  son  père,  en  mourant; 
lui  avait  laissé  pour  tuteur ,  l'appela  auprès  de  lui  à 
Venise.  Celait  le  savant  frère  Urbain  Bolzani,  dont 
j'ai  parlé  dans  ce  chapitre  (4);  mais  ce  bon  reli- 
gieux était  lui-même  trop  pauvre  pour  pouvoir 
l'entretenir  à  ses  frais  ;  et  f^aleridno  nous  apprend 
qu'après  dix  mois  tout  au  plus  de  séjour  à  Venise, 
U  fut  forcé  de  se  mettre  au  service  de  quelques 

( I  )  CoUedanea  vetustatis  ex  aniiquis  rîlibuSy  ex  XII  tabuUSy 
ex  tahuUs  censoriis,  ex  legibus  Numasy  ex  jure  poiUificio  et  aur 
gurali  et  aîiis. 

(2)  De  mensihus  dialogus, 

(5)  Carminum  Ubri  ires,  Venetibj  i553,  in-8-.,  avec  les 
poésies  latines  de  J.-B.  Pigna  et  de  TArioste.  Celles  de  CalcagniBi 
ont  été'  réimprimées  dans  le  premier  volume  des  DeUUœ  poètûr 
runi  italorum. 

(4)  Ci-dessus ;,  p.  ^/{Qy  25o^  a5i. 
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praticiens  (i).  Peut-être  y  gagna^t-il  de  quoi  re- 
prendre ensuite  âes  études.  Il  est  certain  qu'il  les 
fit  sous  les  plm  savants  maîtres.  L'un  d'eux  (2)^ 
voyant  en  lui  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
la  poésie  et  pour  les  lettres ,  changea  les  prénoms 
de  Giovano^Pietro ,  qu'il  avait  portés  jusqu'alors  y 
pour  celui  de  Pierio  ^  et  lui  donna  pour  seules  pa- 
trones  les  Piérides  ou  les  Mnses.  Pierio  alla  faire  sa 
philosophie  dans,  l'université  de  Padoue,  et  sm 
trouvait,  en  iSog,  de  retour  à  Venise,  lorsque  l'ar- 
mée impériale  y  étant  entrée ,  il  perdit  le  peu  qu'il 
possédait ,  et  ne  parvint  à  s'échapper  qu'à  travers 
mille  dangers.  Il  se  sauva  jusqu'à  Rmne,  où  il  eut 
d'abord  quelques  espérances  de  fortune.  Mais  il  y 
resta  plusieurs  années ,  tantôt  sans  place ,  tantôt 
désagréablement  et  peu  avantageusement  placé. 
Enfin,  en  iSia ,  le  cardinal  Jean  de  Hédicis,  dont 
son  oncle  Urbain  avait  été  précepteur ,  étant  reve- 
nu à  Rome,  Valeriano  trouva  eA  lui  un  protecteur 
généreux  et  puissant.  Médicis  devenu  pape  l'admit 
à  sa. cour ,  lui  donna  de  quoi  s'y  soutenir  honora- 
blement)  et,  quelque  temps  après,  lui  confia  l'édu^ 


(  I  )    A  patruo  démwn  F'^mias  accitus  ad  undas , 
F^ix  mepses  npstro  viximus  œre  decenié 
Patriclis  igiti{r  servîre  coegit  egestas  . 
£runinosa,  bonis  invida  principiis, 

(El£q<  De  calamiL  suce  viUB.) 

■  *■ 

(3)  MarcmtQnio  Melliee^ 

VJI.  20 
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cation  de  ses.  (Jeux  neveux^  Hippol jté  et  Aleorandre; 
4onl  l'un  de>viut  dana  larsuite  cardinal^  etTautre^ 
duc  de  Florence.  Il  oontiniia  de  ^pr  donner  des 
soiB&  sou$  le  pontifical  de  Glémenl  YII  ^  qui  pre- 
nait à  Von  de  ce»  deux  enlants  un  intérêt  plus^  parti- 
culier (i),  et  qvl^  sans  donte  pooF  cette  raison ,  ré- 
compe^sa  le»?,  ihatiliiileur  pl«$  magnifîqndment  que 
Xeon  X  lui-mémeit  II  le.  fit  professeur  d^éloqaeoce 
dans  le  coUége  romaÎD^  prortonotaive  apos1x>Mque^ 
soUf  cainëri^  ^eoret^  e^  lui  danna  de  plus  un  riche 
cautonicat  à  J^ellum ,  et  qaelque  autre  bânéfiee. 
Valeriano  mv^X  à  Florence  les  d«ux  jeunes  Mé* 
dicis.^  quand  ]^  p^p^  1^  envoya  prraiïdrre  pos- 
session de  hk  repubUqite  {%\  Les^  évëneménts  de 
1527  les  ea  ehas£^eiitî  (â)«  f^akrwno  ^  S&reé  de  se 
séparer  d'eux^  se  i^etam  d'abord  à  Boloig^^  fm  à 
Ferràre^-  et  enfin  daas  sa  patrie^  jusqu'à  ce  que  tes 
Médicis  ayant  éié  rétablis  à  Flos'ence^  S  y  revint 
avec  eux  (4).  Hipj^lyte,  deyena  eiirdioal^  Payait 

■       I      i      II I    "■    .ir  I    .iliii  I    ,it^i»Éiii  il   T      -I    •        -  '!>  i      '  I 

(i)  Alexandre  àe  Médicis  était  son  fitjs  naturel.  Voy.  ci-dessus^ 

(a)  Ibidem  y  p.  47- 

(5)  Ibidem. 

(4)  En  i55o.  Tiraboschi  obsérVe  que  plusieurs  écrivains, 
et  parmi  eux  Niceran^  disent  que  Kalerîanô^  sVtait  trouve  au 
sac  de  Rome;  qu'il  s'en  était  sauvé  ayecl)eaucoup  de  peine ,  ac- 
compagnant ses  deux  él^es ,  Hïppolyte  et  Alexandre  y  et  qu'il  les 
avait  conduits  k  Plaisance.  Il  ajoute  que,  lors  de  cet  événement; 
hs  Medicis  étaient  à  Florence j  que Pr«rf 0  y  était  avçc  cu>,«tc« 
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fm  {K)ur  son  secrétaire  iatime,  et  Teùt  sans  doutci 
élevé,  3'il  eat  véeuj  à  une  haute  fortune.  Sa  mort 
funeste,  en  l535  (1),  celle  du  duc  Alexandre,  deux 
ans  après  (a)>  dégoûtèrent  F'aleriano  de  cette  vie 
dépeudas^te.  Après  quelq»ie  séjour  dans  sa  patrie, 
ils^a  se  fixe?  à  Padoue,  el  y  pi^ssa  tranquillement 
h  reste  de  ses  jours ,  livré  aux  douceurs  de  l'étu4e> 
et  satisfit  d'une,  honnête  aisance  qu'il  avait  refusé 
deaig  î(m  d'au^meuter  (3).  Il  mourut  ea  i55S,  «^ 
près  de  qiiatre-vin|^trtrois  ans*  Pendant  ces  vingt 
dernières  années  d'une  retraite  honorable  eC  stu** 
dieosa,  sa  réputation  a'était  acerae  au  pràil  qu'ont 
frappa  en  soaa  honneur  uns  médaille  (4),  qu'on  lui 
éleva  une  statue  à  Venise,  en  dehors  de  l'^li^e  ap<i 

Getted^rvatton  est  juste ^  mais  Niceron  n'a  Mi  m  que  copier 
k  jourml  Pe  leUvr'atid'lti^ia,  tom.  Ul,  p.  4^,  lequel  cite  il 
son  tour  l'histoire  àe  Bethmo,  par  George  PUoni*  Tirabosch^ 
ne  Fignprait  certainement  pas;  n^iis  il  a -mieux  aim4  rejeter  la 
faute  sur  un  auteur  français. 

(0  Voy.  ci-dessus,  tom.  IV,  loc,  ciU 

(i)  tbidem ,  p.  49-  - 

(5)  Il  avait  refusé  révêche'  de  Cupo  d'I^tria^  et  rarcheyeçhe 
d'Avignon,  qui  lui  avaient  été  offerts  par  Gement  VIL 

(4)  Cette  médaille,  gravée,  t.  Ml  du  journal  De*  Letterati 
^Itnlia^  p.  48 ,  est  d'un  fort  bon  style*  Elle  représente,  d'un  c4te, 
la  bdlë  Û]gUre  dé  F'aleriano  ^  e%  pour  inscription  :  Pierius  Ftde* 
riatms  Belhinensis;  de  rautre ,  un  obélisque  égyptien,  sur  lequel 
8OM  gravés  des  biéroglypbes ;  auprès,  un  Mercure  en  pied,Vap- 
puyâùit  d'une  main  sur  l'obélisque;  de  haut  en  bas  est  écrit,  e^ 

ro$  caractères ,  ce  seuî  mot  :  Inslauralof* 

ao.. 
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pelée  communément  dé*  Frati ,  et  auprès  d'une 
autre  statue,  qu'il  avait  élevée  liai^méme  à  .son  oncl^ 
Urbain. 

Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  intéresse  par 
son  titre  seul,  et  est  souvent  écrit  avec  un  intérêt 
qui  répond  à  ce  que  ce  titre  ^annonce;  c'est  ton 
traité  du  malherur  des  gens  de  lettres  (i),  partagé 
en  deux  dialogues,  qu'il  feint  avoir  été  tenus  dans 
le  palais  de  Gasparo  Contarini^  ambassadeur  de 
Venise  à  Rome.  L'admiration  qu'excite  le  nombre 
prodigieux  d'hommes  célèbres  dans  les  lettres  qui 
avaient  fleuri  à  Rome  depuis  moins,  d'un  siècle , 
conduit  les  interlocuteurs  à  se  rappeler  combien 
parmi  ce  pombre  il  y  en  avait  eu  de  mallieureux^ 
combien  même  avaient  fini  par  une  mort  funeste. 
.  Ce  sujet  est  triste,  mais  attachant;  il  est  triste  sur- 
tout de  penser  qu'il  n'y  a  point  de  siècle  illustré 
par  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  qui  ne  puisse 
fournir  Iç  sujet  d'un  semblable  ouvrage.  Celui-ci 
ne  fut  imprimé  que  soixante  ans  après  la  mort  de 
l'auteur  (a),  avec  ses  quatre  livres  sur  les  antiquitt's 


(i)  Contarenus y  swe  de  IJtteratorum  infelickate* 
{i)  Venise ,  i  (x%o ,  iD-8 *'.  Cette  édition  fut  donnée  p^r  j^loisio 
LoQini ,  cvêque  de  Bellun&,  Il  en  parut  une  seconde >  avec  le  Iraité 
de  ToUius  ^  sur  le  même  sujet  et  avec  le  même  titrç  :  De  infeU- 
citate  lUteratorum ,  Amstei*dam ,  1647 ,  ia •  i a.  '-•*  "*' i^'^**^* 
édition  est  celle  de  J.  Burcliard  Mencke,  sûus  le  titre  collectif 
^Analectade  Calamilate  lUteratorum  ,  avec  le  Medices  lega- 
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de  Belluno  (i).  Il  avait  fait  paraître  uii-iuéiue  ses 
poésies  latines  {%\y  et  quelqucis  opuscules  sur  diffë* 
rents  sujets  (3)  ^  soh  ouvrage  le  plus  considérable  et 
le  plus  savapt ,  celui  dans  lequel  il  entreprit  d'expli- 
quer les  hiéroglyphes  y  ou  les  caractères  sacrés  des 
Egyptiens,  et  de  quelques  auti*es  peuples  de  Fanli- 
quiié,  parut  aussi  deux  ans  avant  sa  raovt  (4)»  C'est 
le  fruit  d'une  lecture  immense ,  et  d'une  connais- 
sance très  étendue  des  auteurs  grecs  et  latins  ^  mais 


<H.ï,  ou  De  exiliOy  à^Jlcyonius  ,  le  traite'  de  TolUitSy  et  celui 
de  Joseph  Barberio:  De  miseria  poetarum  grœeorum,  Leipzig, 
1701,111-12. 

(  I  )  ^rUiiiuîtatum  BeUunensium  libri  quatuor ,  Venise  y  1 6ao  ; 
dans  le  même  volume  que  le  précédent. 

(a)  Joan  -Pierii  Faleriani  po^jn^to.  JBasilee,  i538,  in-8\ 
^^Amorum  libri  quinque  et  àUa  poemuta.  Venetiis,  i549^ 
in-S". 

(5)  Castigationes  et  vtirîetates  Firgilianœ  Ucliouis^  dans  le 
Virgile  de  Robert  Estienne ,  Paris ,  1 55:» ,  în-foUo,  —  Pro  sacer- 
dotum  barbis  defensiOy  Rome,  i53i,  in-S**.;  Paris,  i553, 
i558,  in*B°.-—  De  fulminum  significatiombus ^  Rome,  i5i7, 
in-^*".;  et  dans  ]gs.' Antiquité  s  roouûnâs^àe  Gr^evius,  toin.  V, 
p.  591. 

*  (4)  llieroglyphica ,  sive  de  sacris  JE^ypliorum  aliarumque 
Çcntium  liùeris  commentarlorum  libri  L  FIII,  in  quibus  prêter 
œgypiiaca  etalia  pleraque  my^stica^  variœ  historiœ ,  mimlsmata 
veteresque  inscriptiones  erplieantur,  etc.  fiasiieœ ,  1 556,  în-foK , 
(•t  augmentes  de  deux  nouveaux*  livres ,  par  Ctflio  A^ostino  Cu- 
ridne ,  ibidem,  1 675  ,  in-fol.  Edition  plus  recherchée  que  la  pre- 
mière j  et  qu'ùu  a  .vac  monter  dans  les  ventes  à  un  prix  excessif. 
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on  seiiait  fort  trompé,  si  l'on  y  <à€rdbaîtri6n  de  par- 
ticulier sur  les  aMiqùités  égyptiennes  et  sur  récriture 
hiérogiypW^ne.L^tettT  ne  parle  que  Aeè  syittboles 
tjti  étaient  on  pouvaient  être  dessinés  dans  les  biéro- 
glyphe^  y  et  il  rassenxble  ^r  dbaoun  de  ces  symboles 
tout  ce  qu'on  peut  trouver  daâ3  les  anciens  auteurs 
de  relatif  à  ^histoire  naturelle,  à  la  physique ,  etaux 
pliénom^es  àe  la  nature,  cacbés  sous  ces  ingénieux 
èn^blêmès.  ■ 

Par  exemple ,  le  lion  est  le  sujet  du  premier  livre, 
c'est-à-dire  que  Tauteur  y  examine  dans  autant 
d'articles  séparés ,  toutes  les  qualités  que  les  anciens 
désignaient  par  la  figure  du  lion,  représenté  dans 
différentes  attitudes ,  ou  seul,  on  réuni  avec  d'au- 
tres animaux.  Un  lion  joint  avec  un  sanglier,  indi- 
quait les  forcés  de  Famé  et  du  corps  ;  la  force  en 
général  était  exprimée  par  îa  partie  antérieure  du 

.  corps  du  Jion,  là  léte,  la  crinière  et  la  poitrine; 

»  les  prêtres  égyptiens  indiquaient  parla  tête  seule  la 
vigilance,  parce  que,  seul  de  tous  les  ani^ianx  a  on- 
»gles  recourbés,  le iibn,  selon  euK,>ùuvi»e  les  yfeux, 
et  voit  àèsle  inoménrt  q^^l  est  né.  T^nthomËde  ter- 
rible, un  guerrier  devant  qui  tout  trenable,  était 
aussi  représenté  par  le  lion  ;  une  fureur  implacable 
Tétait  par  "un  lion  dévorant  ses  petits.  Le  lion,  mal- 
gré son  cpUrage ,  passait  pour  craindre  le  feu^  et 
-pour  s'effrayer  au  chant  du  coq;  un  liotoaçi^ete'  de- 
vant un  âalnb^ii,^u  quele  cbant  du  coq  mettait 
en  fuite,  signifiait  donc  un  guerrier  inopinément 
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isaisi  par  la  cfainte ,  etc.  Chacune)  de  ces  ox.pltcfttiom 
est  appuyée  de  quelques  passages  des  ailleurs  grecà 
où  latins,-  et  ta  plupart  sont  accompagnées  défigures 
gravées  ea  bais. 

Le  second  livre  conopr^nd  tous  les  embléoMS 
où  entrait^  de  quelque  xïianière  que  ce  fut,  la 
figure  de  rëléphant^  le  troisième,  ceuK  oà  entrait 
celle  du  taureau  j  le  qua^ième,  celle  du  cheval; 
le  cinquième,  celle  du  çliien;  le  sixième,  celle  du 
cynocépk^e  et  du.  singe;  aiiasi  du  reate.  L«s  ser<- 
pents,  les  oiseaux,  les  jmmssobs ,  et  enauite  les  diSe^ 
rentes  parties  du  corps  dté  i'lM)lmne;  ^enfin  les  vête- 
ments ,  les  instruments ,  lés  armes ,  les  astres ,  les 
mases.,  les  ambres,  les  plantes,  sont  la  matière  d'au- 
tant de  livras,  od  tous  ces  divers i^ jets  sont  décrks 
et  interprélés  de  la  mélKie  manière.  Le  premier  kvre 
est  £idressé  à  Gosme  I«'« ,  ;graad  duc  d«  Toacane  ^ 
auquel  Touvrage  entier  est  dédié.  Ghftcun  des  cin-- 
qoante-liuit  Uvres  est  ainai  o^fifert  par  .une  lettre 
particulièKe  à  quelque  personnage  distingué,  s^it 
pav  ses  digpités,  soit  par  ses  talents  littéraiii*es,  ou 
son  savoir;  et  pluaieuts  de  cas  épilres 'coalticnnent 
des  particularités  <de  la  vie  tde  Tauteur ,  dont  an  ne 
trouve  ailleurs  aucune  trace  4  Ce  livre,  ne  ilaisse  donc 
pas  d'être  cui?ieiii3,  ^oiqtt'îl.i^it  kiwi  loin  d'oiïrir 
des  résultats  proportionnés  au  travail  qu'il  a  du 
coûter^  et  aux  connaissances  quUl  suj)pose,  et  quoi- 
que tout-à-fait  inutile  pouir  rohjet  qui  est  annoncé 
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par  son  titre,  c'est-à-dire  pour  1-explication  des 
hiéroglyphes  égyptiens. 

Ce  n'était  pas  proprement  un  antiquaire,  mais 
un  savant  très  instruit  des  usages ,  des  lois  et  des 
mœurs  des  anciens  romains ,  que  cet  Alessaniro 
d*Alessandri  (i),  au  sujet  duquel  notre  Balzac  de- 
mandait si  Von  peut  rîeii  imaginer  de  plus  magnifi- 
que et  de  plus  superbe  que  d'être  deux  fois  Alexan- 
dre, que  d'avoir  Alexandre  pour  nom^  et  de  l'avoir 
encore  pour  seigneurie  (2).  \jes  Alesmndri  étaient 
une  faniille  noble  et  ancienne  de  Naples.  Alessan^ 
dro  y  naquit.vers  i46i .  On  ne  sait  d'autres  circons- 
tances de  sa  vie  que  celles  qu'il  -nous  apprend  lui- 
même  daps  l'ouvrage  qui  a  fait  sa  réputation.  Il  fit 
ses  études  à  Rome,  sous  les  meilleurs  maîtres  ;  et 
suivit  même  les  leçons  que  le  vieux  Philelphe  y 
donnait  sur  les  tusculan^s  de  Cicéron.  Il  s'était  des- 
tiné, dès  son  enfance,  à  la  profession  d'avocat.  B 
l'exerça  en  eflfet  pendant  quelques  années  à  Rome; 
et. ensuite  à  Naples,  sans  renoncer  cependant  aux 
belles*lettres,  qu'il  cultivait  dans  tous  les  niomenU- 
de  liberté  que  lui  laissaient  les  occupations  du  bar- 
reau. Mais  il  quitta  bientôt  entièrement  cet  étîjt,  et 
il  en  donne  pour  raison,  l'ignorance  et  la  méchan- 
eeté  des  juiges,  etla  violence  des  hommes  puissants  ^ 


■^  1*1 


(i)  Eh  latin,  Mexànèsr  ah  Alexandre. 
{%)  Préface  du.Socrate.clirëtient,    ' 
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contre  lesquels  le  savoir  et  Fintégritë  des  avocats 
étaient  sans  pouvoir  (i).  Alors  ses  étades  littéraires, 
et  surtout  celles  de  la  philologie  et  de  l'histoire, 
devinrent  sa  seule  occupation,  jusqu'au  moment 
où  il  fat  nommé  protonotaire  du  royaume  de  Na- 
p!es  (a) ,  charge  dont  il  rempli  t. honorablement  les 
fonctions.  Une  autre  dignité  dont  il  fut  revêtu,  fut 
celle  d'abbé  commendataire  d'une  riche  abbaye, 
dans  la  Basilicate  (3).  Mais  ce  fut  pour  lui,  pendant 
plusieurs  années,  une  source  d'altercations,  de 
procès  et  d'ennuyeuses  affaires  (4)*  'Il  était  mem- 
bre de  la  célèbre  académie  de  Pontano,  et  lié  avec 
les  plus  illustres  littérateurs  de  son  temps.  U  mou- 
rut à  Rome,  le  a  octobre  i5a3.  S'il  est  vrai  qu'il 
fnt  enterré  à  Naples ,  daus  l'église  des  Olivetains , 
comme  le  dit  Léandre  Âlberti,  dans  sa  Description 
de  V Italie  (5),  il  faut  que  son  corps  y  ait  été  trans- 
porté. '     . 

Cet  auteur  dut  sa  célébrilé  à  un  seul  ouvrage, 
qu'Apostolo  Zéno  a  compara  le  pren>icr  aux  Nuits 
uitiques  d'Aùlugelle,  aux  Sc{turnalcs  de  Macrobe, 


I  t 


(0  GeniaU  dier.,  I.  VI,  c.  7. 

i'x)  Vers  l'an  i49o.  »... 

\5)  L'abbaye.dc  Çaibone,  de  Tordre  de  S*  Baail<^i 

(4)  Voyez  Apostolo  2>tio,  Disseriavoni  Fosiiaae,  tom.  Il, 
P-  »86.  .  :<. 

(5)  Page  184.  ■         ■     .    V     .  . 
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Nicolas  Perptti,  et  Vomizio  Calderino ,  non  séu- 
leai€i>i  livàux ,  mais  ennemiâ ,  lexpliquant  à  Rotne  ^  ' 
à  ïenvi  l'un  4e  l'autre,  un  livre  dé  Martial,  et 
s'écartan^  tous  (lecGt  de  là  meilleure  interpréta- 
tion du  même  texte  ^  dans  la  crainte  de  se  rencon- 
•trep  (i). 

Dansées  chapitres,  de  néme  que  dans  tous  ceux 
où  l'auteur  ne  parle  qu'en  sou  propre  nom,  il  pro- 
cède à  la  manière  des  érudits ,  en  accumulant  les  d- 
tations  de  faits ,  de  lois ,  d'usages ,  tirées  d'un  grand 
jxombre  d'auteurs  anciens.  Mais  il  ne  nomme  poiot 
ces  auteurs  ;  il  n'indique  point  les  endroits ,  les  pas- 
sages qui  lui  serviraient-  d'autorité.  Les  lecteurs 
sont  obligés  de  s'en  rapporter  à  lui.  Un  savant 
français ,  André  Tiraqueau ,  leur  a  épargné  la  fa- 
tigue des  recherches,  par  son  commentaire  sur 
les  Dies  géniales  y  en  marquant  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  toutes  \bs  sources  où  l'auteur  a 
puisé  tous  les  traits  les  plus  fugitifs  des  anciens  dont 
il  a  fait  usage  ,*  en  un  mot,  tous  les  matériaux  de  son 
livre  (il).  Ce  n'est  pas  le  seul  commentaire  que  l'on 
ait  snr  l'ouvrage  dHÂlessandrOy  mais  c'est  le  plus  sa- 
vant et  le  meilleur  (3). 


(i)  LiT.lV,ch.XXII.  , 

(a)  Ce  commentaire,  intitule'  Semestria^  parut  pour  la  pre- 
micrc  fois  à  Ljjoii,  i  580 ,  în  fol.|  reimprime'  en  i6i  4- 

(5)  Christophe  Coler^  Denis  Godefroy  et  Nicolas  iVcrcier  y 
ajoutèrent  de  savantes  notes ,  qui  furent  imprimées  avec  dçHQsdc 
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Un  autre  ouvragé  tiré  de  la  lecture  des  auciopâ^ 
avait  paru  quelques  années  auparavant,  et  a  même 
obtenu  plusieurs  éditions,  mais  sans  acquérir  et  sans 
procurer  à  son  auteur  la  même  célébrité;  c'est  le' 
recueil  des  anciennes  leçons  de  Celio  Rodigino{i). 
Le  nom  de  Richieri  que  portait  la  famille  de.ce  sau- 
vant, lui  parut  trop  moderne  pour  qu'il  daignât  le 
porter;  il  aima  mieux  s'en  faire  un  du  nom  latin  de 
Rwigù,  sa  patrie  (a).  Il  y  était  né  en  i45o.  Après 
ses  études.,  commencées  à  Ferrare,  et  terminées  à 
Padoue,  il  était  venu. en  France,  où  ilséjourna 
plusieurs  années.  Il  était  de  retour  en  Italie,  et  p^o* 
fessait  Bm&x,  obscur<émen  t  les  l>elles<>lett r es  à  Padoue  ^ 
lorsque  François  I«^. ,  qui  était  rentré  en  Italie  dès 
son  avènement  à  la  couronne  de  France ,  le  nomma, 
en  i5i5^  professeur  d'éloquence  grecque  et  latine  * 
dans  l'université  de  Milan-  Cette  nomination  chan~  ' 
gea  son  sort;  des  injustices  qu'il  avait  éprouvées 


Tiraqueau,  Francfort,  i594»  in-fol*  La  meilleure  édition  de 
Fouvrage  d'^^f 5ani2ro  est  celle  de  Leyde,  1675,  a  vol.  in-8*.^ 
qui  comprend,  avec  Le  texte,  tous  ces  différents  commentaires. 
Elle  fait  partie  de  la  collection  des  éditions  Fnrioruin, 

(\)Ludotfici  Cœlii Bhodigini lectionum  anVqtiarum  lihri  sex- 
decim^  Fenetiis ,  in  œdibus  uéldi,  i5i6,  m-fol.  Réimprimé  k 
Bâle,  en  i55o^  in-fbl.,  et  considérablement  augmenté  par  l'au- 
teur. H  y  en  a.  une  troisième  édition  à  Francfort  et  h  Leipig^ 
1 C66.  Celle  de  1 55o  est  la  plu»  recherchée.    • 

{i)  Rhodîgium. 
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Progrès  et  infttience  de  l'art  typograjAique  en 
Italie;  Famille  des  Aide.  Bibliothèques,  Aca* 
démies;  leurnombre,  leurs  titres,  leurs  devise^» 
Tras^aux  dont  la  langue  toscane  est  V objet.  Art 
oratoire  \  Éloquence  latine  et  ip^Uenne. 

i3i  Fart  bienfaisant  de  l'imprimerie,  appliqué  aux 
langues  orientales,  avait  eu,  dès  le  commencement 
du  seizième  siècle ,  une  puissante  influence  sur  l'é- 
tude de  ces  langues  (i);  appliqué  plus  tôt  encore  et 
plus  généralement  aux  autres  langues  anciennes  et 
à  l'idiome  national,  il  dut  en  exercer  une  bien  plus 
forle  sur  leur  culture ,  et  en  général  sur  la  culture 
de  l'esprit.  LTiistoire  des  principales  imprimeries 
qui  fleurirent  alors,  et  des  savants  imprimeurs  qui 
les  dirigèrent,  fiiit  partie  «de  l'histoire  des  lettres. 
Une  famille  vraiment  illustre ,  celle  des  Aide ,  s'offre 
la  première  au  souvenir  :  ce  n'e{5t  pas  seulement  a 
cause  des  titres  littéraires  qu'elle  réunit  à  la  supé- 
riorité dans  son  art  j  lés,  services  et  la  gloire  dç  son 


,(i)  Voyez  1«  cbapitrc  précédent,  p*  257  et  suiy. 
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chef  remontent  au  quinzième  siècle,  et  c'est  uni- 
quement pour  ne  pas  rompre  Tensemblc  intéressant 
que  forme  cette  famille,  que  j'ai  tardé  jusqu'à  pré- 
sent à  parler  de  lui. 

Aide  Manuce  était  né  vers  Van  1 44??  aSassiano, 
petite  \ille  voisine  de  Vellctri  et  des  marais  Pon- 
tiiis  (i).  Son  nom  de  famille  était  Manuzio;  le  nom 
^Aldo  n'était  qu'une  contraction  ou  une  abrévia- 
tion de  celui  de  Teobaldo  :  ce  nom,  ainsi  tronqué, 
est  celui  sous  lequel  il  est  le  plus  ^connu  dans  lo 
monde  littéraire  et  dans  Thistçire  des  arts.  Après 
de  premières  études  sous  un  pédant  ignare,  qui  ne 
lui  inspira  que  du  dégoût,  il  eut,  à  Rome,  de  meil- 
leurs maîtres  (2),  et  fit  des  progrès  rapides.  Il  alla 
ensuite  à  Ferrare  se  perfectionner  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  sous  le  savant  Battista  Guarino. 


(i)  Je  me  borne  y  dans  cette  notice,  aux  principaux  faits  relar 
tifs  à  la  famille  des  Aidé.  On  en  trouvera  une  connaissance  plus 
complète  dans  Festimable  ouvrage  de  M.  Renouard,  intitule: 
Annales  dû  V imprimerie  des  Alde^  etc. ,  Paris,  i8o5,  a  vol. 
in-8^.  Le  second  volume  contient  tous  les  détails  intéressants  ds 
l'histoire  des  trois  Manuce.  Tai  puise'  dans  les  mêmes  ^sources  (les 
Noiizie  Jlfamiziane,  d'Âpostolo  Zeno;  la  Fie  d'Aide  Mamice^ 
par  Manni^  les  deux  articles  de  Tiraboschi,  dans  les  tomes  VI 
et  VII  de  son  Ilistoii-e  de  la  Littérature  italienne  ]  ;  mais  j'ai  dû  res- 
serrer considérablement  ce  que  M.  Renouard  a  dû  et  pu  e'iendre  : 
il  me  suffit  d'ctre  d'accord  avec  lui  sur  les  faits ,  et  d'en  ajouter 
quelques-uns ,  tires  de  sources  non  moins  sûres. 

(a)  Gasparo ,  de  Vérone ,  et  Domizio  Calderino, 
VII.  3r 
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Son  éducation  finie,  il  entreprit  celle  à^jilberto 
PiOy  prince  de  Carpi,  neveu  du  célèbre  Pic  de  la 
Miraudole.  Albert  n'avait  que  quatre  ans  (i),  lors- 
qu'Alde  passa  de  Ferrare  à  Carpî  pour  commencer 
à  l'instruire.  Ce  séjour  lui  plut;  il  eut  même  le  des- 
sein d'y  acquérir  des  biens ,  et  de  s'y  fixer  :  il  ob- 
tint, pour  lui  et  pour  ses  descendants,  leis  droits  de 
citoyen  de  Carpi  et  l'exemption  de  tous  impots  (2); 
mais  ce  projet  resta  sans  exécution* 

Pendant  neuf  ans,  l'instruction  du  jeune  prince 
fut  l'objet  de  tous  ses  soins.  Albert",  heureusement 
doué  par  la  nature,  profita  des  leçons  d'un  tel 
maître,  et  prit,  dès  son  enfance,  ce  goût  pour  \t% 
sciences  et  pour  la  société  des  savants,  qui  le  fit 
compter ,  pendant  le  temps  de  sa  prospérité,  parmi 
les  plus  généreux  protecteurs  des  lettres,  et  qui  fit 
âa  coasolatioa  dans  ses  PMilhcurs  (3).  Pie-de  ja  Mi- 
randole  allait  souvent  à  Carpi  jouir  des  progrès  de 
son  neveu  et  des  savantes  conversations  d'Aide. 


(i)  Il  était  ne  vers  1475.  • 

(2)  Par  un  décret  du  18  mars  1480.  Tirgboschi,  BibUoteca 
Moden.  y  tom.  IV ,  y.  i5S, 

(3)  Albert  Pio ,  après  différentes  vicissitudes /perdit  enfin 
totalement,  en  .1 525,  la  principauté  de  Carpi.  Alphonse  I•^, 
duc  de  Ferrare ,  en  obtint  l'investiture  de  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  pour  la  somme  de  cent  mille  ccus  (  Tîraboschi ,  p.  1  ^9  ^ 
Albert,  retire'  à  Kome,  fut  envoyé'  par  le  pape  Clément  VU,  * 
Paris  ,.auprt;s  du  roi  François  I«'. ,  et  y  mourut  en  janvier  1 53  J , 
âgé  de  cinquaiilç^six  ans. 
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Ce  fut  sans  doute  dans  un  de  ces  enti^etiens  que  fut 
conçu  le  plan  d'une  imprimerie  principalement 
destinée  à  donner  des  éditions  élégantes  et  correctes 
des  meilleurs  auteurs  grecs  et  latins  (  i  )  ;  il  est  mémo 
vraisemblable  que  les  deux  princes  firent  les  fond» 
de  cet  établissement ,  Aide  n'ayant  alors  dans  sa 
fortune  aucun  moyen  de  le  former  (a).  Il  choisit 
Venise  pour  Fexécution  de  son  projet,  et  alla  s'y 
c'tablir  en  i488. 

C'est. là  que,  pendant  environ  dix-huit  ans,  il 
donna ,  sans  relâche  et  presque  sans  trouble ,  ce 
grand  nombre  de  belles  éditions  grecques ,  latines 
et  italiennes ,  dont  on  admire  encore  la  beauté, 
dont  le  prix  augmente  avec  les  années  ;  mais  dont 
on  n'apprécie  tout  le  mérite,  surtout  pour  les  au- 
teurs grecs ,  qu'en  songeant  que  ces  premières  im- 
pressions furent  faites  d'après  des  manuscrits  sou« 
vent  mal  en  ordre,  imparfaits,  mutilés,  effacés, 
contradictoires  entre  eux ,  et  qui  exigeaient  autant 
de  savoir ,  de  patience  et  de  sagacité  dans  le  cri- 
tique^ que  d'habileté  dans  Fimprimeur  (3). 

(i)  Âpostolo  Zeno,  et  d'après  lui  TiraLoschi,  Stor,  délia 
Letler.  ItaL ,  tom.  VI ,  part.  I ,  p.  1 5 1 . 

(a)  Tiraboscbi,  loc,  cit, 

(5)  Sur  ces  dti&cidtes,  et  en  gênerai  sur  le  mérite  d'Âlde  Tan- 
cien,  comme  typographe,  sur  les  motifs  qui  rendent  excusables 
les  fautes  qu'on  reproche  à  ses  éditions  grecques ,  voyez  les  ré« 
flexions  justes  et  satisfiisantcs  de  M.  Rènouard ,  tom.  Il  de  ses 
Annales  de  V imprimerie  des  Aîde ,  p.  4 2,,  4^  ®*  44-  Voy« 

2T.. 
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Les  bienfaits  de  son  généreux  élève  le  suivirent 
à  Venise,  On  ne  voit  pas  sans  étonnement  quelle 
munificence,  digne  dxi  plus  grand  souverain,  dé^ 
ployait  le  seigneur  d'un  état  aussi  borné,  dans  des 
circonstances  aussi  pénibles  que  celles  d'Albert 
l'étaient  alors.  Non  content  de  venir  continuelle- 
ment au  secours  d'Aide  par  de  nouvelles  sommes 
d'argent,  il  avait  le  projet  dé  lui  donner  en  toute 
propriété  un  fonds  de  terre  et  la  seigneurie  d'un 
de  ses  châteaux  (i),'pour  qu'il  y  fixât  son  inapri- 
merie,  et  que  la  principauté  de  Carpi  devint  ainsi 
le  centre  du  moi^vemént  que  les  éditions  d'Aide  im- 
primeraient à  tout  le  monde  littéraire.  Les  révolu- 
tions qu'éprouva  ce  petit  état  s'opposèrent  à  ce 
dessein j  mais  Albert  ne  cessa  point  pour  cela  d'ai- 
der son  cher  Aide  dans  ses  entreprises  ;  et  ne  pou- 
vant plus  lui  donner  autre  chose  ^  il  lui  donna  son 
nom,  et  lui  permit  (2)  d'ajouter  à  ceux  à! Aide  et 
de  Manuce  le  nom,  alors  très  illustre,  de  Pioj  qui 
était  celui  de  sa  famille  (3).  Depuis  lors,  en  efifet,  il 

particulièrement,  ibidem^  page  10^  les  difficultés  prodigieuses 
qu'eut  à  vaincre  le  premier  éditeur  des  Œuvres  d'Aristote  ^  en  5 
vol.  in-fol. ,  etc. 

(i)  Epitre  dédicatoire  d'Âlde  au  prince  de  Carpi,  en  tête  des 
livres  d'Aristote,  De  Physico  auditUy  1 497»  Tiraboschi,  BihlioL 
Mûden, ,  tom.  IV ,  p.  1 64 . 

(a)  En  i5g7. 

(5)  Aide  rendit  publique  cette  concessio.n  du  prince,  en  i5oo, 
dans  une  autre  de  ses  dédicaces.  Voyez  Tiraboschi. 
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«e  nomma,  en  tête,  de  ses  éditions,  Aldus  Plus 
ManiUiuSy  en  y  ajoutant  le  titre  de  Romanusy  au 
lieu  de  celui  de  BassianuSy  qu'il  avait  pris  d'abord, 
et  qu'il  jugea  ensuite  trop  obscur  pour  accompa- 
gner le  sien  (i). 

Cette  existence  active,  honorable  et  paisible, 
dura  jusqu'en  i5o6;  alors  elle  fut  troublée  par  ce 
qui  détruit  si  souvent  les  fruits  du  génie  et  du 
travail.  La  guerre  dévasta  les  états  de  Venise;  des 
biens  de  catn pagne  qu'Aide  avait  acquis,  par  sa 
noble  industrie,  lui  furent  enlevés.  Après  des  dé- 
marches pénibles  et  inutiîes  pour  les  réclamer,  lors- 
qu'il revenait  de  Milan,  où  il  s'était  rendu  à  l'invi- 
tation de  plusieurs  savants,  il  fut  arrêté,  pillé,  em- 
prisonné par  des  soldats  du  marquis  de  Mantoue , 
qui  le  prirent  pour  quelqu'un  du  parti  ennemi. 
Remis  enfin  eh  liberté,  mais  non  en  possession  de 
sa  fortune,  il  fut  obligé,  pour  recommencer  ses 
travaux ,  d'y  associer  son  bcaù-père.  Il  avait  épousé 
depuis  six  ou  sept  ans  la  fille  d'André  TorresanOy 
natif  d'Asola ,  imprimeur  de  quelque  réputation  à 
Venise.  Cet  homme  riche  lui  avait  déjà  fourni  des 
fonds  pour  étendre  ses  entreprises;  en  s^associant 
avec  Jui,  il  lui  donna  le  moyen  de  les  reprendre. 

-Il  .  ■'"•'.         '       '  " 

(i)  C'était  à  Rome  qu'il  était  né  aux  lettres ,  puisqu'il  y  avait 
re^u  son  éducation  littéraire,  et  la  petite  ville  àt,Bassiano,  sa 
patrie,  était  dans  l'état  romain,  11  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
autoiis^F  ce  cBangement. 
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Aide  ne  les  reprit  qu'en  i5i2^  ayec  sa  première  atv 
tivité  ;  et  depuis  cette  épo({ue^  le  nom  d'André  d'A- 
sola  son  beau-père  se  trouve  joint  au  sieû  en  tête 
de  ses  éditions*  Il  mourut  en  iSiS^àl'âge  de  soixan- 
te-huit ousoixante-dixans^  laissant  quatre  enfants  en 
bas  âge ,  et  pour  tout  bien  un  établissement  célè- 
bre, et  une  réputation  que  Fun  d'eux  (i)  était  des- 
tiné à  soutenir.  ' 

Aide  Manuce^  avant  de  devenir  un  excellent  im- 
primeur ^  était ,  comnict  on  Va  vu ,  ce  que  tous  les 
imprimeurs  devraient  étre^  et  ce  qu'ils,  sont  très 
rarement,  un  savant,  un  érudit,  un  littérateur 
formé  à  l'école  des  anciens.  Il  a  mis  à  la  plupart  de 
ses  éditions  des  préfaces  et  des  dissertations  latines 
et  même  grecques,  qui  prouvent  avec  quelle  pureté  il 
écrivait  dans  ces  deux  langues.  Son  Dictionnaire 
grec  avec  une  traduction  latine  (2)  est  inférieur  à 
ceux  qui  ont  paru  depuis;  mais  il  supposait  dès4ors 
une  grande  connaissance  de  l'un/;  et  de  l'autre  lan- 
gue, et  un  inmiense  travail.  On  a  de  lui  deux  g^ram- 
.  maires ,  l'une  grecque  (3)  ,  l'autre  latine  (4)>  l^s 


(i)  Parf. 

(2)  Diciionarîum  grœcum  copiosissimum  secundàm  ordi- 
nem  alphabeticum  cum  interpretadone  latina^  etc.;  Venise, 
i497  9În-fo]. 

(5)  Elle  ne  fut  imprimée  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de 
Marc  Musuru'i ,  son  ami;  Venise ,  1 5 1 5 ,  in-4".  - 

(4)  Il  en  avait  donné  la  première  édition  en  i56i ,  in-4'**  ^® 
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meilleures  que  l'on  eût  eues  jusqu'alors;  un  opuscule 
utile  sur  toutes  les  mesures  de  vers  employées  dans 
les  odes  d'Horace  (i);  plusieurs  petits  traite's  d« 
philologie  et  de  grammaire,  dont  quelques-uns  sont 
très  curieux,  et  quelques  traductions  latines  d'au- 
teurs grecs  (2). 

Rien  n'est  comparable  à  la  passion  qu'il  avait  pour 
reproduire,  par  le  moyen  de  ses  presses,  les  bons 
auteurs  anciens.  Il  cherchait  de  tous  côtés  les  meil- 
leurs manuscrits,  les  achetait  souvent  très  cher,  et 
n'épargnait  pour  se  les  procurer  ni  dépenses ,  ni 
sollicitations ,  ni  voyages.  Pour  avoir  la  traduction 
latine  que  Léonard  d'Arezzo  avait  faite  des  Écono- 
iniques  d'Aristote,  il  envoya  quelqu'un  à  Rome,  à 
Florence,  à  Milan;  il  envoya  jusqu'en  Grèce  et 
dans  lai  Grande-Bretagne  (3).  Quand  il  possédait  un 


fut  depuis  réimprimée  par  son  fils ,  Paul  Manuce ,  1 558  et  1 564* 

(i }  Aide  composa  ce  petit  traite'  pour  sa  seconde  édition  d'Ro- 
race ,  i  Sog ,  in-^''.  Il  a  e'të  réimprimé'  dans  plusieurs  bonnes 
éditions,  tantdt  sous  le  titre  de  De  meirorum  gêneribus ,  tantôt 
sous  celui  de  De  metris  Horaiianis. 

(a)  De  la  BatrachùmyonuichieSïioJDkvtj  des  sentences  dePho- 
cjlide,  ft  des  yers  dorés  attribuera  Pythagore.  Ces  deux  dernières 
traductions  sont,  avec  plusieurs  autres ,  à  la  suite  de  sa  gramr 
maire  latine,  éd.  de  1 5o  i . 

^3)  Epître  dédicatoire>  à  Albert Pio,  des  morales,  de  la  poli- 
tique et  des  économiques  d'Aristote.  Tiraboschi,  Sior,  ddla  Lttté 
liai, ,  tom.  V I ,  part.  I ,  p.  1 32  • 
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nouveau  manuscrit,  il  le  comparait  avec  d'autres  in 
même  auteur,  pesait  les  différences,  et  ne^e  déci-» 
dait  entre  les  diverses  leçons  qu'après  le  plus  mûr 
examen. 

Pour  l'aider  dans  ce  travail  pénible  et  délicat, 
les  plus  savants  littérateurs  s'empressaient  de  lui 
offrir  leurs  lumières  et  leurs  soins.  Telle  fut  l'origine 
dePacadémié  qui  se  forma  dans  sa  maison  (i),-  l'on 
y  voit  des  noms  tels  que  ceux  d'André  Navagero^ 
de  Pierre  BemhOy  de  Marino  SanutOy  d^Avanzio, 
à*jilcianio,  de  Sabellico,  du  grec  Marc  Musurus, 
«lu  savant  Erasme,  et  du  prince  de  Carpi  lui-même, 
qui  y  apportait  des  bienfaits  et  venait  y  chercher 
des  lumières.  Cette  académie,  qui  ne  dura  que  peu 
d'années,  rendit  aux  lettres  les  services  les  plus  im- 
portants, en  coopérant  aux  bonnes  éditions  d'Aide, 
en  l'aidant  avec  une  activité  digne  de  la  sienne  dans 
la  recherche  des. manuscrits,  dans  l'épuration  des 
textes,  et  dans  le  choix  si  essentiel  et  si  difficile  des 
différentes  leçons. 

Les- quatre  enfants  qu'Aide  laissait  (a)  furent  d'à- 

(i).  Vers  Tan  i5oo.. 

(2)  Trois  garçons  et  une  fîUe.  L'aîne  des  fils,  Manuzio  de'Ma- 
nuzj ,  se  fit  2>rètre  et  vécut  à  Asola,  dans  les  biens  qu'ils  tenaient 
de  leur  grand-përe  maternel  ;  le  second,  Antonio^  cultiva  les  let- 
tres, et  fut  quelque  temps  ou  imprimeur  ou  libraire  à  Bologne  j 
le  troisième,  Paoio,  le  seul  des  trois  qui  ait  de  la  célébrité,  en 
eut  une  égale  k  celle  de  leur  père  ;  et  s'il  lui  céda  comme  typo- 
graphe, il  le  surpassa  conuoe  savant. 
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bord  élevés  à  Asola  sous  les  yeux  de  leur  mère. 
André  Torre&anOy  leur  grand-père  et  leur  tuteur, 
prit  avec  ses  deux  fils ,  François  e.t  Frédéric ,  la 
direction  de  l'imprimerie.  Les  travaux  y  furent  con- 
tinués avec  ardeur.  Mais  quoique  André  et  ses  deux 
fils  fussent  lettrés,  ils  étaient  loin  d'égaler  en  savoir 
Aide  Manuce.  Les  savants  amis  d'Aide  ne  les  mirent 
point  au  même  rang  dans  leur  estime  ;  eux  à  leur 
tour  firent  moins  de  cas  de  ces  savants,  peut-être  à 
proportion  de  la  distance  qui  les  séparait  d'eux; 
ils  se  brouillèrent  avec  presque  tous  :  c'est  un  tort  ; 
mais  ils   redoublèrent    d'application ,   d'activité  y 
d'efforts,  et  les  éditions  de  l'imprimerie  Aldîne , 
continuèrent  d'avoir  la  même  vogue,  et  la  con^^ 
servent  encore  (i). 

Paul,  le  dernier  des  fils  d'Aide  Manuce^  n'avait 
que  trois  ans  à  la  mort  de  son  père.  Il  eut  comme 
lui  le.malbeur  d'avoir,  pour  premiers  maîtres^ 
d'ennuyeux  pédants  qui  retardèrent  le  développe- 
ment de  ses  heureuses  dispositions.  Mais  appelé  de 
bonne  heure  à  Venise  avec  ses  frères ,  il  s'en  distin- 
gua bientôt  par  ses  progrès.  Les  savants  qui  avaient 
aimé  le  père,  le  Sembo,  $adolet,  Egnazio  et  plu- 
sieurs autres,  témoignèrent  un  vif  intérêt  à  ce  fils, 
qui  pronaettait  de  le  remplacer,  et  l'aidèrent  de 
leurs  conseils.  Benedetto  Rambèrti  surtout ,  bi- 


(i)  Les  éditions  de  cette  e'poque  continuèrent  d'avoir  pou» 
souscription  :  In  œdibus  Jldi  et  Jndrex  SocerL 
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bliotliécaire  de  Saint-Marc  et  secrétaire  du  sâiat, 
prit  en  main  la  direction  de  ses  études^  et  lui  dooBa 
des  leçons  suivies,  dont  Paul  MaRuce  profita  si  bien, 
qu'on  peut  mettre  en  doute ,  selon  Tiraboschi  (i), 
s'il  servit  mieux  les  lettres  en  publiant  les  ouvrages 
des  autres  qu'en  écrivant  les  siens.  * 

André  d'Asola  étant  mort  en  iS^g  «  l'imprimerie 
resta  commune  entre  les  trois  fils  d'Aide  et  leurs 
deux  oncles  y  fils  d'André.  De  cette  communauté, 
naquirent  des  discussions  et  des  démêlés  de  famille 
qui  tinrent,  au  grand  dommage  des  lettres ,  cette 
imprimerie  fermée  pendant  quatre  ans.  Enfin,  en 
i533,  Paul,  quoiqu'il  n'eut  que  vingt-un  ans, 
inspira  sans  doute  asseï^  de  confiance,  et  a  ses  frères, 
et  à  ses  autres  co-associés,  pour  être  mis  seul  a  la  télé 
de  l'établissement;  et  il  le  rouvrit  alors  au  nom  de 
ses  frères,  de  ses  oncles  et  au  sien  (2).  La  société  se 
sépara  en  i54o;  elle  ne  subsista  plus  qu'entre  Paul 
et  ses  frères  (3).  Les  Torresani  continuèrent  de  leur 
côté  à  exercer  leur  profession  ;  l'un  d'eux  lioainaé 
Bernard,  vint  à  Paris  ouvrir  une  imprimerie  qui 
subsistait  encore  en  1 56l ,  et  qu'on  appelait  toujours 
la  bibliothèque  ou  la  librairie  d'Aide  (4)* 


( 1 )  Tom.  VII ,  part.  I ,  page  lôS. 

(2)  On  lit  sur  les  éditions  de  ce  temps-là  :  In  œdibus  Heredum 
jildi  Manuiii  et  Ahdreœ  SocerL 

(3)  L'inscription  fut  alors  tantôt  Ajmâ  JldifiUos^  et  tantôt 
in  œdibus  Pauli  MànutiL 

(4)  Tiraboseht ,  p.  i^4* 
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Dès  i533,  Paul  Mannce  avait  été  attire  a  Rome 
par  de  grandes  espérances  qui  no  s'étaient  point 
réalisées.  Le  seul  profit,  qu'il  tira  de  ce  voyage  fut 
de  lier  amitié  avec  Marcel  Cervinï,  Annibal  Caro 
et  d'autres  hommes  célèbres.  De  retour  à  Venise, 
il  rassembla  chez  lui  une  académie  non  de  savants, 
mais  de  douze. jeunes  gens  qui  aspiraieat  a  le  de- 
venir ,  et  qu'il  dirigeait  dans  leurs  études.  Trois  ans 
après,  il  voyagea  dans  différentes  villes  d'Italie, 
jprincipalement  dans  le  dessein  de  visiter  les  plus 
belles  bibliothèques.  A  Bologne,  le  sénat; le  cardinal 
Hippolyte  d'Esté,  à  Ferrarc,  voulurent  le  l'etenir: 
des  arrangements  avantageux  pour  lui  s'étaient 
faits;  mais  des  obstacles  s'élevèrent,  et  ce^  deux 
traités  presque  conclus  furent  rompus  l'un  après 
l'autre. 

Vers  ce  temps-là  ,  les  cardinaux  Cetvini  et 
Alexandre  Farnèse  formèrent  le  projet  d'ouvrir  à 
Rome  une  imprimerie  magnifique,  où  l'on  publie- 
rait les  plus  précieux  manuscrits  grecs  de  la  Bi^ 
biiotbèque  Yaticane  ,  dont  Cetvini  était  biblio- 
thécaire. Us  firent  chpix  du  célèbre  imprimeur  An- 
toine Blado  d'Asola ,  qui  se  rendit  à  Venise  pour 
obtenir  de  Paul  Manuce  une  fonte  de  caractères  et 
d'autres  objets  nécessaires  a  une  si  belle  entreprise. 
L'exécution  répondit  aux  'préparatifsé  De  belles 
éditions  sortirent  a  Rome  des  presses  de  Blado , 
entre  autres  celle  d'Homère  avec  les  commentaires 
d'Ëustathe;  mais  lea  besoins  de  l'éghse,  les  progrès 
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de  rhérésie ,  la  nécessité  d'y  opposer  toutes  les  armes 
qui  pouvaient  la  combattre^  firent  abandonner  Tim- 
pressipn  des  auteurs  profanes  pour  celle  des  Pères 
et  des  autres  auteurs  ecclésiastiques.  Pie  IV  voulut 
que  la  correction  d.es  textes  de  ces  éditions  répondît 
à  l'élégance  des  caractères.  Il  manda  Paul  Manuce 
à  Rome,  lui  assigna  un  traitement  annuel  de  cinq 
cents  écus,  et  lui  fit  payer  d'avance  les  frais  de  son 
voyage,  de  celui  de  sa  famille,  et  du  transport  de 
tout  le  bagage  et  de  tous  les.  instruments  de  son  art 
Paul  s'établit  à  Rome  en  1 56i .  Son  imprimerie  e'tait 
placée  auGapitole,  dans  le  palais  qui  porte  encore  le 
nom  du  peuple  rorriain  :  In  œdibus  populi' Romani;^ 
ces  mots  sont  inscrits  sur  toutes  les  belles  éditions 
qu'il  y  donna  pendant  neuf. ans.  Quelle  inscription 
pour  un  savant  artiste  élevé  à  l'école  des  anciens,  à 
qui  Rome  antique  était  toujours  présente ,  et  qui 
connaissait  si  bien  le  sens  des  naots  1 

Mais  Paul  était  d'une  santé  faible;  des  indis- 
positions fréquentes  le  tourmentaient;  peut-être 
.  avait-il  naturellement  dans  l'esprit  quelque  chose 
.  de  changeant  et  d'incertain  ;  peut-être  jugea-t-il  en 
père  de  famille  que  les  gains,  dans  cette  honorable 
entreprise  ,  ne  répondaient  pas  à  ses  travaux  ;  soit 
l'un  ou  l'autre  de  ces  motifs,  soit  réunion  de  tous 
ensemble,  il  quitta  au  bout  de  neuf  ans  l'entreprise; 
le  Capitule  et  Rome,  Il  revint  à  Venise  en  1^70  ; 

• 

.allais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  s'y  fixa.  On  le  voit 
.Vannée  suivante  à  Gènes,  à  Milan,  de  retour  a 
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Venise^  et  faisant  un  nouveau  voyage  à  Rome,  pour 
y  aller  prendre  safiUe,  qu'il -avait  laissée  dans  un 
couvent.  C'était  peu  de  temps  après  l'électioii  de 
Grégoire  XIII.  Un  homme  tel  que  Paul  Manuce 
convenait  trop  aux  projets  que  ce  pontife  avait  déjà 
conçus,  pour  qu'il  négligeât  cette  occasion  de  se 
rattacher.  Entre  les  conditions  qu'il  lui  proposa , 
il  parait  que  la  plus  décisive  fut  que  Manuce,  en 
dirigeant  l'imprimerie  pontificale,  jouirait  d'une 
liberté  entière  pour  se  livrer  à  ses  études  et  à  ses 
propres  travaux.  Ce  second  séjour  à  Rome  fut  de 
peu  de  durée;  mais  cette  fois  ce  n'est  point  l'incons- 
tance de  Paul  qu'on  en  peut  accuser.  Sa  santé,  tou- 
jours faible  et  souvent  éprouvée  par  des  maladies, 
reçut  un  nouvel  échec  dont  elle  ne  put  revenir.  Il 
languit  pendant  environ  six  mois ,  et  monrat  dans 
sa  soixante-deuxième  année,  le  la  avril  i574- 

Considéré  comme  imprimeur ,  Paul  Manuce  est 
inférieur  à  son  père,  qui  avait  eu  le  mérite  inappré* 
ciable  de  créer  ce  qu'il  ne  fit  que  maintenir  ;  mais 
il  le  surpassa  comme  érudit ,  comme  antiquaire , 
et  cooime  élégant  écrivain  ;  ses  préfaces ,  ses  com- 
mentaires sont  d'une  latinité  plus  pure.  La  connais- 
sance qu'il  avait  des  antiquités  romaines,  des  inscrip- 
tions et  des  monuments ,  lui  servait  souvent  pour 
expliquer  ou  corriger  des  passages  obscurs  ou  cor- 
rompus. Il  retrouva  lepremiersurunmarbreaçtique 
le  calendrier  romain,  qu'il  publia  pour  la  première 
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fois  en  1 555  (i  )y  avec  une  explication dece  calendrier 
et  un  petit  traité  sur  la  maniéré  de  compter  les  jours 
chez  les  anciens  ;  son  livré  sur  les  lois  (2)  qu'il  dédia 
au  cardinal  Hippoly te  d'Ëste ,  n'est  qu'une  petite 
partie  d'un  grand  ouvrage  où  il  avait  dessein  d'expli- 
quer tout  ce  qui  regarde  les  antiquités  romaines^ 
et  dont  son  lils  publia  dans  la  suite  d'autres  par- 
ties (3).       . 


(  I  ]  Daus  un  volume  d'antimites  romaines  de  Sigtmio,  intitule  i 
Begum  y  consulum^  ac  censorum  romanorumfasiiy  étc^ejus- 
dem  de  noniinibus  romanorum  liber,  Kalendarium  velus  roma- 
nuniy  è  marmore  descriptam  ;  et  PauU  ManuUi  de  veterum  die- 
rum  ordine  opiniOy  ejusdemque  interpretaiio  Uteràrum  y  qua 
in  KaUndario  non  ità  faciles  ad  inlelUgendum  videbantur. 
VenetiiSy  M.  D.  LV.  ^pud  Paulum  Mamitium  Mdi  fd.  in-fal. 
(Anntdes  de  Vimprimerie  des  Aide ,  par  Mv  Renouard^  tom.1, 
p.  a86).  Ces  mêmes  traités  de  Sigonio  furent  réimprimés  Tanvée 
suivante  4  sous  ce  titre  :  Caroli  Si^onii  Fasti  consulares ,  t^»^ 
mais  sans  le  calendrier,  retrouvé  et  «xpliqué  par  Paul  Manuce. 
Foscarini  s'est  trompé  en  disaût  {Letterat.  Fenez.y  p.  578) 
que  ce  caietidrier  vit  le  jour  pour  k'première  fois  en  1 566,  lots- 
qu'Aide  le  jeune  le  publia  .avec  son  traité  de  l'orthographftlabiie' 
Cette  édition,  de  1 566,  est  une  réimpresf^p»^ mais  tfhs  pxdemt 
la  première  édition  du  livre  de  Sigonio  éfànt  extrémepient  rare. 
Cette  erreur  de  Foscarini  a  été  répétée  par  Tiraboschi,  Siflr.  d^Ua 
Lelt.  Ital ,  t.  VII,  part.  I ,  p.  i66, 

(a)  De  LegibuSy  Venet.,  1 557,  in- fol. 

(5)  De  SematUy  i58i  ,in-4°.;27dComca7s,  Bologne^  iS85, 
^i-fol,  ;  De  Ciyiiate  romand  y  Borne,  iSSS,  in-4^- 
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On  lai  doit  les  premiers  recueils  de  lettres  di** 
verses,  tant  italiennes  que  latines,  qui  aient  étéim- 
prinaës  (i)  ;  et  l'on  sait  combien  ces  recueils  ren* 
ferment  de  détails  curieux  sur  Thistoirelittéraire  du 
temps.  Le  volume  de  ses  propres  lettres  ita«- 
lleones  (3) ,  joint  à  ce  mérite  celui  d'une  élégante 
simplicité.  Ses  lettres  latines  divisées  en  douze 
livres  (3),  suffiraient  pour  prouver  quelle  étude  il 
.  avait  faite  du  style  de  Cicéron.  Scioppius  y  trouvait 
cependant  qiu^lques  expressions  qui  n'étaient  pas 
cicéroniennes;  ce  qui  n'^mpéche  pas,  dit  Tira- 
boschi ,  que  tout  honiine  sage  n'aimât  mieux  éti'e 
ua  Paul  Manuce  qu'un  Scioppius  (4).  D'autres, 
au  contraire,  lui  ont  reproché  de  trop  imiter  Ci* 
céron;  il  l'imite  sans  doute,  mais  sans  le  copier; 
seulement  »  il  est  dans  ses  lettres  latines  aussi  clair, 
aussi  concis ,  et  presque  aussi  élégant  que  lui. 
Pendant  toute  sa  vie,  Gicéron  fut  pour  \fxi  l'objet 
d'une  étude  constante  et  d'une  espèce  de  culte.  U 
consacra  de  longues  veilles  à  en  épurer  le  texte  ^  k 

~    ■  I "t ■ ' 

(i)  Trob  volumes  de  Lettres  italiennes ,  i54^}  1S4S  (ce 
second  volume  fut  recueilli  par  Antoine  Manuce ,  frqre  de  Paul), 
et  1 564 ,  in-8*. 

(a)  i56o,  in^». 

(5)  nies  publia  pour  la  première  fois  en  i558 ,  un  vol.  in-S**. 
Les  cdilions  suivantes  qu'il  donna  jusqu'en  iS^S,  sont  progres- 
sivement augmentées.  Celle  qui  fut  donnée  après  sa  mort,  en 
1 58o ,  est  la  première  çomjit'te» 

(4)  Pa^e  107.   • 


k   « 
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le  multiplier  par  s^es  éditioBS,  el  à  "Vexpliquer,  Il  se 
passa  peu  d'années  où  il  n'en  imprimât  ou  n'en  réim- 
primât quel(]pies  volumes.  Se&  commentaires  sur  les 
épi  très  familières^  sur  celles  a  Atticus,  sur  les  La^ 
raiigues^  vulgairement  nommées  oraisons^  s'aug^ 
mentaient  à  chaque  édition^  et  finirent  par  remplir 
cinq  volumes  in-folio.  Eafin  Télégant  et  savant 
Muret  ne  craignit  point  de  dire  qu'il  n'osait  décider 
si  c'était  Manuce  qui  devait  lé  plus  à  Gicéron^  ou 
Cicérbn  à  Manuce   (i). 

Paul,  marié  en  i546,  avait  eu  quatre  enfants; 
l'aîné  de  ses    fils,  né  le    1 3  février  1 547/ est  le 
seul  dont  le  souvenir  se  lie  avec  le  sien.  Dans  le  des- 
sein qu'il  eut  sans  doute,  dès  la  naissance  de  ce  fib^ 
de  perpétuer  eu  lui  l'état  et  la  gloire  de  sa  famOle, 
il  lui  donna  le  nom  d'Aide  son  père;  dès  qu'il  fut 
'  en  état  de  recevoir  des  leçons,  il  lui  en  donna  lui- 
même,  et  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  de  ses 
soins.  Aide,  qu'on  appelle  le  jeune  pour  le  distinguer 
de  l'ancien ,  annonça  des  dispositions  prématurées. 
Il  n'avait  que  onze  ans,  lorsqu'on  vit  paraître  sous 
son  nom  un  petit  traité  sur  les  élégances  des  lan- 
gues latine  et  toscane  (2).  A  quatorze  ans,  ileafit 
paraître  un  plus  savant  et  plus  considérable  sur 


(1)  Varice  lecxiones ,  1.  ï, ch.  YI. 

(2)  Elèganze  insieme  con  la  copia  délia'  lingUa  toscana  e 
romana,  scielte  da  Aldo  ManutîOf  etc,^  Venezia,  i558,  in-S". 
Réimprimé  deux  fois  la  même  année,  ufie  fois  eu  i559;«tc. 


s  • 
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.  Vorûiographe  latine  (  i  )  ;  qaand  il  serait  vrai^  comme 
OQ  peut  le  soiypçonner^que  Paul  Manuce  fit  plus  que 
diriger  dans  ces  deux  ouvrages  la  plume  de  soa 
fils^  quand  il  l'aurait  prise  quelquefois  lui-même  ^ 
cette  précocité,  dans  de  pareils  travaux,  aurait 
encore  de  quoi  surprendre. 

Aide  appelé  à  Rome  par  son  père,  quand  celui- 
ci  s'y  fut  établi  (a),  étendit  et  rectifia  par  Tétuda 
des  monuments  et  des  inscriptions  antiques,  Féru» 
dition,  qu'il  n'avait  puisée  jusqu^alors  que  dans  les 
livres^  il  perfectionqa  d'après  les  sources  mêmes 
son  traité  de  l'orthographe  latine ,  où  il  avait  eu  le 
premier  l'idée  de  tirer  des  monuments,  des  inscrip- 
tions .et  des  médailles ,  un  sy&tème  régulier  ;  et  il 
ee  mit  en  état  d'en  donner  une  seconde  édition 
améliorée  et  considérablement  augmentée  (3).  De 


(  I  )  Orihographiœ  raiio,  ah  Aldo  ManutîOy  Fauli  F,  collecta» 
Venetiis,  i56i ,  m-8*. 

(a)  i56a. 

(5)  Il  ne  donna  cette  édition  qu'en  1 566.  D  y  mit  à  la  suite  de 
son  traité  les  inscriptions  inédites  qu'il  avait  recueillies ,  un  traM 
des  abréviations  employées  par  les  Anciens  :  Ifolarum  vetentm 
explanadOy  etc.  Ce  fut  dans  ce  volume  qu'il  réimprima  le  calen- 
drier romain  et  le  commentaire  de  son  père  sur  ce  calendrier, 
dont  nous  avons  vu  plus  haut  la  première  édition.  Eu  1 575 ,  il 
donna  une  édition  abrégée  de  ce  traité ,  sans  les  inscriptions  et 
sans  les  notes  (Epitome  Ortfligraphiœ  Alài  Manuln  Pauli  F^ 
Aldi  N.^  etc.  ;  in-8".  )  Cette  édition  est  la  plus  reckercbée  «t  ht 
meilleure. 

VII.  %^ 
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retouk*  à  Venise  en  iS(63,  il  prit  la  direction  de* 
rimprimerie  que  Paul  y  avait  laissée^^t  continua  de 
suivre^  quoique  d^un  peu  Icdti^Ies  tracés  de  son 
père  dans  l'att  typographique  et  dans  les  travaux 
de  Féruditroh.  Paul  Manu'<îe  avait  amplement  com- 
menté ,  en  cinq  volume^  in-folio  ^  les  ëpitres  et  les 
hataâgties  de  Cicéron;  Aide  j  ajouta  y  eu  cinq 
autres  volumes ,  et  avec  des  commentaires  aussi 
^ples^  s'ils  ne  £(oM  pas  auîssi  bohs^  toUs  les 
traités  sur  Fart  oratoire  et  tous  cexix  de  philosophie, 
n  ras^en^bla  sôus  un  titre  commun  et  fme  seule 
âate  (i)  des  dix  voiumes^  qiii  forment  une  édition 
coxnplète  de  Forateur  roiâaifi  ^  due  avtx  travaux  du 
péi*e  et  dti  fil$* 

Déjà  depuis  plusieurs  années^ il  avait  été  nom.nie' 
professeur  de  hellcs-letti^es  dans  le  collège  de  la 
CbaBGtUerie^  où  étaient  élevés  les  jeunes  gens  qui 
aspiraient  aux  places  de  secrétaires  de  la  répu- 
blique y  et  il  remplissait  assidûment  cet  emploi.  On 
aurait  cru  qu'il  dût  se  fixer  entièrement  à  Venise  ; 
il  arriva  tout  lé  totit^aire;.sa  réputation  qdis'ac- 
troissait  de  celle  de  son  père  et  de  son  aieul^  le  fit 
appeler  à  Boîogâe  pbui*  remplacer  dansla  chaire 
d'éloquence  latine,  le  savant  SigoHîo^  qui  venait  de 
mourir.  L'espoir  d'augmenter  sa  renommée  et  sa 
foi: tune  lui  fit  accepter  cette« place;  et  il  quitta  en 


<^m> 


(0  i583. 
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1^83  son  imprimerie  et  Yeni^e^  où  il  ne  devait  plutf 
revenir  (l). 

Â  Bologne  ^  il  publia  en  iuSieii  la  yie  de  Cosma 
lie  Médicis  I^«  y  grand  duc  de  Toscane  (2);  il  né 
la  dédia  point  à  Fraâçôis  fils  de  Cosme  et  son  sue^ 
cesseur  ^  mais  à  Philippe  II  y  roi  d'Espagne  ;  ce  fot 
cependant  du  grand  duc  François  qu'ii  en  reçut  la* 
récompense*  Ce  prince  en  fut  si  satisfait  qu'il  lui  fit 
offrir  la  chaire  de  beUes-léttres  dans  runiver^itë  (»; 
Pise  y  à  des  conditions  qni  lui  otèrent  tout  prétexte 
pour  la  refuser^  quoiqu'on  le  sollicitât  en'  même 
temps  à  Rome  d'accepter  celle  que  la  mort  du 
cél^e  Muret  ketissâit  vacante.  Il  était  à  Pi^e  de- 
puis sik  lBoi3  y  lorsque  le  grand  duc  qui  Pj  avait 
a itHré,  mourut^  et  ce  fut  lui  qui  prononça  publi- 
quement en  latin  son.  oraison  funèbre  (3).  Leckan. 
gement  de  souverain  l'appela  sans  doute  à  Florence; 


(i)  Ob  pcnée  assez  généralement  que  Timprimcrie  d'Aide  con- 
tinua de  loi  appartenir,  et  qu'il  la  fît  gérer,  en  son  absence^  par 
Niceéio  Manassiy  qui  la  conduisait  àë^k  depuis  quel^^ues  années^» 
M.  Renouard  croît,  au  e<Hitraire/et  sur  de  lért  bonnes  ralscmi, 
que,  dès  ayant  i585 ,  Aide  favait  cëdëe  à  Manassi^  oa  ne  s'était 
du  moins  réserrë  l^u'une  partie  de  la  propriété;  (  Voyez  AnaaUt 
de  l'imprimerie  des  Aide ,  t.  II ,  p.  1 27.  E^es  édition» de  Manassi 
portaient  toujours  le  nom  d'Aide;  mais  il  est-  ais^  de  voir  pov' 
quoi.) 

(a)  Vila  4i  Casimo  de*  Meàid^  primo  granduea  di  Tos* 
€ana,  Bologna ,  1 586 ,  in-fol.  Edition  trcs  belle  et  asseai  rare. 

(5)  OratiQ  de  Francia^i  Medices  magni  Etruriœ  ducis  In». 
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il  avait  précédemment  été  reçu  membre  de  l'aca- 
démie; il  y  prit  alors  séance;  il  y  récita  même 
ce  qu'on  appelait  upe  leçon,  sur  la  poésie  (1)5 
mais  à  peine  de  retour  à  Pise ,  toujours  sollicité 
par  les  Romains^  qui^  malgré  son  premier  refus, 
n'avaient  poipt  encore  donné  à  Muret  de  successeur, 
il  partit  enfin  pour  Rome  (2);  et  résolu  à  s'y  fixer, 
il  y  fit  transporter  de  Venise  son  immense  biblio- 
thèque ,  formée  successivement  par  Aide  l'an- 
cien ,  par  Paul  Manuce  et  par  lui-même ,  et  qui 
ne  montait  pas  à  moins  de  quatre-vingt  mille  vo* 
lûmes»  '  • 

Quatre  ans  après ,  Clément  VIII  le  mit  à  la  tête 
de  rimprimerie  du  Vatican,  que  Sixte  V  avait 
fondée  (3)*  Aide  en  partagea  la  direction  avec 
Dominique  Sasa,  que  Sixte  avait  appelé  de  Venise 
pour  former  ce  magnifique  établissement.  Les  soins 
de  cette  gestion  et  ses  leçons  de  belles-lettres  dans 
lei  collège  romain;  ne  rempêclièrent  pas  de  publier 
encore  quelques  ouvrages.  Malheureusement,  sa 
conduite  ne  répondait  pas  à  son  savoir  et  à  la 
grayité    de  son  état.  11  mourut  subitement  des 


âtbuSyhiAUa  àb  Alâo  Manucio ,  in  augustissimdœdejnsand. 
XII  Kal.  Dec. ,  1 587 ,  in-4». 

(  I  )  Cette  lezione,  récitée  le  28  février  1 588,  est  imprimée. 

(2)  En  1 588.  * 

(5)  Voyez  ci-clessus ,  tom.  IV ,  p.  8a. 
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suites  de  ses  excès  de  table  (i)^  le  28  octobre 
1597  y  n'étant  âgé  que  de  cinquante-^n  ans. 

Comme  il  n'avait  fait  aucune  disposition  de  ses 
biens,  la  chanibre  apostolique  fit  mettre  les  scellés 
sur  tous  ses  effets ,  pour  un  crédit  qu'elle  prétendit 
avoir  sur  luij  d'autres  créanciers  se  présentèrent; 
la  bibliothèque  d'Aide  fut  partagée  entre  eux  et  ses 
neveux ,  après  qu'elle  eut  été  visitée  par  ordre  du 
pape,  et  qu'il  en  eut  fait  enlever  plusieurs  articles  (a). 
Ainsi  fut  dispersé  le  fruit  des  soins,  des  travaux  et 
des  dépenses  de  trois  générations  de  savants  impri- 
meurs; ainsi  en  arrive- t-il  presque  toujours  de  ces 
grandes  collections  particulières  ;  ce  serait  donc  une 
folie,  si  ce  n'était  une  jouissance  et  quelquefois  une 
Iiéces5it4^9  d'en  amasser.  Aide  avait  eu  le  dessein  de 
léguer  sa  bibliothèque  à  la  république  de  Venise  (3). 
D  est  fâcheux  qu'il  ne  l'ait  pas  fait.  Dans  cet  im- 
mense dépôt  des.  connaissances  humaines ,  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  bibliothèque  de  Saint«-Marc , 
et  que  le  temps  et  les  révolutions  politiques  ont 
épargnié,  le  voyageur  instruit  visiterait  avec  respect 


■.■* 


(1)  Per  troppa  crapula.  Foscarini,  Lettôrat.  F€neBy  p.  3()t2. 
Quelques  ëcrivains  ont  intenté  contre  lui  d'autres  accusations^ 
■^fostolo  Zeno  le  défend  dans  s^  NoUzic  su'  Mtmuzi;  mais  le 
genre  de  sa  mort  et  ce  qui  k  suivit  ne  prouvent  qne  trop  (pie  tout 
n'était  pas  calomnie  dans  les  accusations. 

(a)  Foscarini,  îoc.  cit. 

(3)  liem^  ibidem. 
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cette  (Jivision  de  c^uaJbrerviagt  mille  volumes,  sur 
laquellfs  il  errait  écrit  :  Bibliothèque  des  Aide. 

Q^  trouve  daps  le^  .Quvrages  d'Aide  le  jeune 
moin^  de  savoir  ef  mpip$  d'élégance  que  dai^s  ceux 
de  Paul  Manuce;  mais  ils  ^ont  ep  plus  grand'uombre 
ejt  embrassent  une  plus  grande  diversité  d'objets. 
]Li6  plus  estimé  de  ses  puyjrages  d'érudition  a  poor 
titre  :  4^  Quœsitis  per  Epi^tolam  (i)  ;  il  est  divise' 
en  trois  Iwres,  et  cjiaque  liyre  en  dix  quesliQRs, 
adr^essées  par  lettres  ou  plutôt  avec  des  préambules 
en  forme  de  lettres,  à  des  cardinaux,  à  d'autres 
grands  personnages  ^  ou  k  d^^  savants.  Les  plus 
curieux  de  ces  trente  petits  traités  roulent  sur  les 
eaux  de  l'ancienne  yilje  de  Rome  y  sur  les  auspices, 
sur  la  toge  4es  romains  ^  sur  la  tunique  et  la  trahea^ 
sur  }ès  lejktres  ou  épitreç  familières^  sur  les  Butes, 
sur  les  arts  libéraux  tels  qu'ils  «'exerçaient  à 
Rome  j  etc.  J'ai  parlé  plus  haut  d'ain  autre  livre 
du  même  gepr^^et  dppt  le  titre  est  à^peu-prèsle 
même  (a).  C'est  tout  ce  qu'ils  ont  de  sembUble. 
Dans  l'ouvrage  de  Parrasio,  les  articles  so^t  beau- 
coup plus  nombreux^  et  généralement  plus  courts^ 
et  les  sujets  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  qui 
furent  traités  par  Aide.  Ce  sont  de  petites  notés , 
ou  des  scolies  détachées  9ur  des  passages  de  dif- 

(i)  Venise,  i576,iii-8% 

(a)  De  R^bHf  per  epi^olam  ^Hce^iUf^  Voy,  ci4^s$us,  p,  aiS. 
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férents  auteurs  anci^os ,  quelquefois  adresf ^  par 
lettres  9  quelquefois  entremêlées  de  dissert^tipfis  et 
4e  discours  prona9<?és  9>y^9X  Feiçplioittioii  de  ces 
aqteiurs.  Gç  sop^/çu  un  pipt^  d§s  qiiestions  de  philo- 
logie  et  nqp  d'^tutjiqiiit^.  O9  a  pourta^t  accusé  AldiQ 
d'avoir  pillé  Parrc^io;  mais  Tiraboscki  n'a  pas  eu 
de  peine  à  le  défendre  (i).  L^  ressemblance  même 
à^s  deu2^  titres  prouve  qu'il  n'y  çi)  9  pas  d'^^utre. 
Un  plagiaire  homme  d'cspirit  n'en  ip^pquer^it  pa^ 
9Ù  poipt  d'iqdiqupr  ps^f*  ^pii  ^\v^  la  soqrce  d^  s^s 
plagiats.  ^ 

Quant  à  se$  ouvrag^^  italiens  (!»)  ^  op  ainieriiit  4 
réunir  à  sa  vie  de  Cosme  \^^*  celle  du  f^mi&ux  Ç^- 
irucçio  Castracane  de  Jliucques  (3)  ;  iQ^is  elle  est 
d'une  rareté  qui  décourage  vfkèvç^e  de  la  chercher  (4)« 
Il  se  proposa  dans  ce  morceail  d'histoire  de  redr 9ë$er 
bsiJQQiSftqÛtudes  etks  fables  qu'il  tr.o^V4it  dap$  cell^ 
q^Mgchiavel  avait  éjsritc*  Il  fit  exprès  ud  voyage 


(0  Tom.  VII,  part.  I,  p.  168. 

(1)  Ses  LetUrô  volgariy  qu'il  fit  iniqpriiner  k  Rome,  1S92, 
in-4°.9  sans  ^aler  celles  de  son  père,  ne  manquent  cependant 
pas  d*de'gance ,  et ,  selon  Apostolo  Zeno ,  ^tenteraient  d'être 
plus  connues. 

(3)  Le  Aziovii  di  Castruçdo  Custvaoàmf  dsgU  AatehnineUi, 
signor^  di  Lucca^  con  la  g^nialo^a  délia  famigUà,  etc.  Roma , 
Gio.  GigliotUy  i5do,in-4^- 

(4)  M.  Renouard  lui-même  avoue ,  tom.  II ,  p.  1 27 ,  qu'il  n'a 
jamais  eu  la  satis&ctiou  d'en  rencontrer  un  exemplaire. 
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à  Lacques  (i)  pour  y  chercher  des  titres  authen- 
tiques et  des  renseignements  isùrs;  il  eu  trouva  dans 
les  archives  et  dans  la  famille  même  de  Castruccio. 
Mais  Machiavel  avait  un  but  en  écrivant  cette  Tie 
comme  il  Ta  fait;  et  Aide  se  donna  bien  de  la  peine 
pour  réfuter  un  roman  (a).  Il  avait  cru  devoir 
lutter  contre  ce  terrible  athlète^- et  il  l'avait  ùit  avec 
avantage^  quant  9,  la  vérité  des  faits;  il  entreprit  de 
marcher  à  sa  suite  et  de  suivre  ses  pas  dans  une 
autre  carrière^  où  l'inégalité  des  forces  se  fit  bien 
plus  apercevoir.  Il  écrivit  des  discours  poliiiqwi 
sur  la  troisième  décade  de  Tite-Live ,  comme  Ma- 
chiavel en  a  écrit  sur  la  première.  Cet  ouvrage  qu'il 
laissa  imparfait,  fut  pubUé  après  sa  mort  (3),  fit  peu 
de  bruit,  et  n'a  point  été  réimprimé. 

hes  Aide ,  ou  plutôt  les  Manuce ,  ne  furent  pas 
les  seuls  imprimeurs  qui  donnèrent  alors  aux 
presses  italiennes  une  renonamée  qu'elles  conser* 
vent  encore;  la  famille  des  Giunti  à  Florence  et 
à  Venise,  ceUe'des  Giolito  de  Ferrari kYemse , 
p^algrisi  dans  cette  dernière  ville ,  Torrenûno  et 
SermartelU  à  Florence,  et  plusieurs  autres,  mul- 


(i)  En  i5B8,  tandis  qu'il  était  à  Pise. 

(a)  Voyez  ci-après  j^ap.  XXXIII. 

(S)  Vendcmque  discorsi  poUHci  sopra  Lwio  délia  secondé 
giterra  Cartaginese,  Borna,  1 60 1 ,  iu-S*".  L'iiistoire  de  cette  seconde 
guerre  punique  commence  avec  le  XXI*.  liTte:  c'est-à-dire,  ayec 
la  troisième  décade;  on  sait  que  la  seconde  est  perdu^ 
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tipliai|O0t  à  l'envi  les  bonnes  ëditions  ;  mais  quoi*' 
qa'ils  fussent  presque  tous  plus  lettrés  que  la 
plupart  des  imprimeurs  ne  se  piquent  de  Fétre  au- 
jourd'hui ,  aucun  d'eux  ne  le  fut  au  même  degré 
que  les  Aide,  et  surtout  aucune  de  ces  familles 
ne  présente  comme  la  leur  une  série  non  inter- 
rompue de  trois  générations  de  typographes  et  de 
savanls*  Les  Aide  n'eurent  de  rj^vaux  parmi  Idurs 
contemporains  qu'en  France,  dans  ,1a  famille  des 
Estienne  ;  et  la  justice  oblige  encore  >d'avoner  que 
les  éditions  grecques  des  Estienne  sont  postérieures 
d'un  dcimi-siècle  à  celles  des  Manuce  (i) ,  et  que 
du  moins  Aide  l'ancien,  dans  ses  immenses  et  dit- 
ficiles  entreprises,  fut  véritablement  sans  rival. 

Ces  imprimeries  célèbres  étaient  celles  dont  lés 
amateurs  de  livres  recherchaient  le  plus  les  éditions; 
mais  dans  presque  toutes  les  villes,  il  y  en  avait 
d'autres  qui ^- tout  inférieures  qu'elles  étaient,  ne 
laissaient  pas  de  seconder  cette  impulsion  donnée^, 
et  de  répandre  lé  goût  de  Tinstruction  à  mesure 
qu'elles  en  multipliaient  les  moyens.  Il  devenait  de 
plus  en  plus  &cile,  non  seulement  aux  souverains, 


(  ■  )  Vpy.  Theodori  Janssordi  ab  Almeloi^een  de  vitis  Stepha-» 
norum  celebrium  typographorum  dissertaiio  epistolica,  Âmste- 
lœdaiai,  i683  ^  in*8<*.  ;  et  à  la  suite  de  cette  dissertation,  V Index 
Ubrorum  qui  fx  omnium  Stepkanorum  officùus  unquain  pro- 
dierurU,  (Voyez  aussi  Annales  de  VimprimerU  des  Aide ,  sup- 
plément ^  1812  ;  p.  3.)  ' 
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mais  aux  particuliers ,  amis  des  lettres  ^  de  ra^ 
sembler  de  nombreuses  bibLiothèqaes,  ou  d'ajouter 
de  nouvelles  richesses  à  celles,  qu'ils  possédaient 
auparavant. 

Nous  avons  vu  les  vicissitudes  qu'épirouva  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  sou&les  souverains  pontifes 
qui  se  succédèrent  depuis  Jules  II  jusqu'à  Sixte  V  (  i  ), 
et  celles  auxquelles  la  bibliothèque  non  moins  célè- 
bre des  Médicis  y  fut  exposée^  jusqu'atf  moment  où 
Clément  VU  la  fit  reporter  à  Florence  (s),  et  ce 
que  firent  ensuite  les  grands  dac$  pour  l'y  établir 
magnifiquement  eC^'enrichir  de  plus  en  jplus  (3). 
Nous  avons  vu  enfin  la  bibliothèque  |ie  la  maison 
d^Este^  trànsierée  de  F^rare  à  Modènç  (4)9  ^^  ^^^^ 
avons  du  chercher  pour  elle  )usque  vers  la  &i  du 
siècle  suivant^  la  réparation  et  le  dédommagem^t 
de;$  pertes  que  cette  translation  lui  avait  causées  (5)* 
Les  manuscrits  donnés  dans  le  quinzième  siècle  à  la 
république  de  Venise  par  le  cardinal  Bes^arion  (6)^ 
9ç  furent  placés  d\me  manière  digne  d'un  si  riche 
présent*  que  lorsque  l'architecte  Sansovino  eut  élevé 
çu  15^9,  par  ordre  du  sénat^le  bel  édifice  où  est 


(1)  Tom. IV  j  pages  4j  n>  4»  > 68,  fti 
{%)  UndJetUy  p.  4^,  45. 
(5)  IbUem^f,  54. 

(4)  Jhidem ,  p.  9g. 

(5)  Ibidem  ^j^,  104. 
^6)  Tow.  IlI;p,36o. 
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tpujours  restée  la  ))i))HQtb^lie  A^ye^ue  si  célèbre 
sous  le  noip  de  SaiQt-lfarc,  et  dont  ces  maBaseFÎts 
firept  le  premier  fonds  (i).  Le  duc  de  Savoie, 
ËmaiHiel  PJiilibert,  entre  autres  embellisseflieiita 
dont  il  enrichit  la  ville  de  Turin ,  y  fit  b&iir  vmfi 
superbe  galerie,  orpiée  de  tableaux,  de  statues,  ai 
^^lDplie  des  livres  les  plu9  rares ,  taqt  imprimés  que 
manuscrits.  L^  deraier  duc  d'Urbin  (a) ,  voyant  sa 
famille  s'éteindra  en  lui ,  fit  don  à  cette  ville  ducale 
d'ime  bibliothèque  du  plus  grand  prix,  formée  et 
fiucpe^ivement  Augmentée  par  ses  ancêtres ,  et 
pourvut  pi^r  une  peiisipn  annuelle  à  l'entretien  du 
bibliothécaire  (3). 

L'histoire  des  bibliothèques  particulières  ^  doQt 
la  plupart  furent  ensuite  réunies  à  de  grandes  bi- 
bliothèques publii{ne8 ,  n'est  pas  un  épisode  indif- 
férent dô  l'histoire  générale  des  lettres;  on  ne  suit 
pa3  sans  intérêt  la  destinée  de  ces  précieuses  col-' 
lections  de  livres  que  de  savants  cardinaux,  un  Sa* 
dolet,  un  Sembo,  un  Marcel  C&vim^  avaient 
for9iées;m  de  celles  que  de  simples  savants, «n 

(i)  Le  décrel  du  séi^t  qui  oidonBait  la  construction  de  cet 
édifice  prè«  l'église  Saîot*M«rCy  fiu  pprté  en  1 5x5;  maid  rèxeca-. 
tion  en  fut  diffiârée  ji^scpi'en  iSaç^,  prcj^lement  k  cause  de) 
guerres  que  la  république  eut  alors  ^  spq^ w.  Tiraboscbi ,  t.  V II , 
part.  I,  p.  1 83. 

(ti)  François-Marie  II  delà  Royère.  Voy.ci-dc»siis,tom.IV, 

p.  110. 

(5)  Tiraboscbi,  p-  î85, 
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Celio  Calcagnini,  un  Pinelliy  un  Fulvio  Orsini,  ott 
des  maisons  religieuses  qui  étaient  en  même  temps 
des  espèces  de  sociétés  littéraires  à  Rome,  à  Venise, 
à  Padoue,  à  Ferrare,  à  Naples,  à  Florence,  avaient 
pris  soin  de  rassembler  (i);mais^  forcé  par  l'exces- 
sive richesse  du  sujet  d'écarter  plusieurs  objets 
secondaires ,  je  passe  rapidement  sur  ceuj-ci , 
quoiqu'ils  aient  aussi  leur  importance,  et  ne  veax 
pas  donner  aux  dépôts  de  livres  une  place  dueànx 
livres  ménïes  et  à  leurs  auteurs.  Disons  cependant 
quelques  mots  d'un  de  ces  savants  possesseurs  de 
bibliothèques  célèbres ,  parce  que ,  malgré  son 
immense  savoir,  il  n'a  point  laissé  d'ouvrages, 
que  son  nom  n'est  pour  ainsi,  dire'  attaché  qa'à 
sa  bibliothèque  même,  et  que  si  nous  l'oublions  ici, 
nous  placerions  difficilement  ailleurs  le  souvenir 
honorable  auquel  il  a  pourtant  des  droits. 

Giam^incenzo  Pinelli  naqmt  en  i535  à  Naples, 
d'une  noble  famille  génoise,  qui  s'y  était  transportée 
avec  une*  grande  fortune.  Dès  son  eùfance ,.  il  ne 
connut  d'autres  plaisirs  que  l'étude.  A  vingt^trois 
ans,  il  possédait  les  langues  latine,  grecque^  hé' 
braïque  ,  française ,  espagnole ,  les  belles-letti'es , 
la  philosophie,  la  jurisprudence,  les  mathéma- 
tiques ,  la  Bfin.sîqué ,  la  médecine.  Un  savant  mé- 
decin (2)  lui  dédiait  un  ouvrage  sur  les  plantes,  el 


(i)  Tiraboschi,  p.  i85  à  igS. 
(1)  Barthelemi  Maranta^  etfi558. 
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le  louait  principalement  d'avoir  forme  dans  sa  mai- 
son y  un  beau  jardin  botanique,  pour  lequel  il  fai- 
sait venir  des  pays  les  plus  éloignés  les  plantes  les 
plus  rares.  De  Naples  il  se  rendit  à  Padoue ,  s'y 
fixa,  et  y  passa  toute  sa  vie,  uniquement  occupe 
(!e  cultiver  les  sciences  et  les  lettres,  d'accueillir, 
de  secourir  dans  leurs  besoins  les  savants  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune,  d'encourager  leurs  travaux, 
de  rassembler ,  autant  pour  eux  en  quelque  sorta 
que  pour  lui,  une  bibliothèque  immense,  et  digne, 
selon  l'expression  du  RuscelU  (t),  non  seulement 
d'un  particulier  noble  et  riche ,  mais  d'un  grand 
prince  ou  d'une  république.  Il  y  joignit  une  ample 
coUectioû  d'instruments  de  mathématiques  et  d'as- 
tronomie, de  métaux,  de  fossiles,  de  cartes  géo- 
graphiques, de  dessins,  d'antiquités^  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  peut  servir  aux  travaux  de  l'érudition 
dans  tous  les  genres. 

Une  santé  faible  et  des  maladies  douloureuses  ne 
le  détournaient  point  de  se&  études  ;  il  y  cherchait 
au  contraire  du  soulagement  à  ses  maux.  Sa  maison 
étaitcomme  une  académie  continuellement  ouverte 
aux  savants;  il  entretenait  leur  émulation,  et  les 
dirigeait  dans  lours  recherches  ,*  il  était  pour  eux 
un  père ,  un  bienfaiteur  et  un  guide.  Cher  aux 
habitants  de  Padoue,  à  la  république  de  Venise  tout 

(i)  Dans  une  lettre  h  Philippe  II ,  LeUere  di  diyersi^  Venise, 
i564 ,  Ut.  III,  p.  G3.  Tirabosd^j^  p.  igi^  igx 
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entière  >  il  le  fol  aussi  à  toos  les  aiais  àe$  lettres , 
tant  italien»  qu'étrangers  ;  il  méritft  qae  notre  il- 
lastre  De  Tfacm  le  comparât  à  Pomponius  AtUcus, 
dont  tcmte  la  yie  fut  consacrée  au  nobte  et  glorieux 
loisii^  des  beaux^arts  (i).  Avec  ce  loisir  y  ce  pro- 
foiTd  savoir  et  ces  moyens  de  toute  espèce  qui  étaient 
en  lui  et  autoar  de  lui^  PineUi  aurait  pu  sans  doute 
laissée  des  ouvrages  dignes  des  regards  de  la  pos^ 
léi*ité;  mais  il  fut  plus  soîgneuÉ  d'aider  les  autres 
à  acquérir  de  la  gloiiie  que  d*en  acquérir  loinmémey 
et  l'on  n'a  de  lui  que  quelques  lettres  éparses  dans 
différents  recueils.  Son  occupation  Italntuelle  était 
d'examiner  les  manuscrits  qu'il  possédait  en  très 
grand  nombre,  de  les  confronter  eôtre  eux  et  aveo 
les  éditions  qui  avaient  été  fi»tes  des  mêmes  ou- 
vrages, et  d'écrire  a  la  marge  ses  observations  et  ses 
notes.  C'est  ainsi  qu'il  passa  une  vie  douce,  égale,  et 
plus  longue  que  ses  infirmités  ne  semblaient  le  lui 
perlnelire;  il  mourut  en  1601  à  Padoue,  âgé  de 
soixanténsix  ans.  Après  sa  mort,  cette  opulente 
bibliothèque  qu'il  avait  pris  tant  de  peine  à^  ras- 
sembler ,  dut  être  transportée  à  Naples,  où  étaient 
ses  héritiers .  On  la  chargea  suc  trois  vaisseaux; 
TuTi  des  trois  fut  pris  par  des  oorsaires ,  qui  n^  re- 
gardant tes  livres  que  covaxs^  Un  poids  inutile,  en 
jetèrent  une  partie  a  la  mér.  Le  retfte  fiit  dispersé 
sur  la  côte  auprès  de  Ferme.  Des  pécheurs  s'en 
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servirent  pottr  bonchet*. les  troUfi  de  leurs  barques^ 
ou  pQitr  tenir  lieu  de  vitres  à  leurs  fenêtres.  L'évé- 
que  de  Fermo ,  enfin  avei'ti ,  en  recueillit  comme 
il  put  les  maUteutèux  resteiT^  et  les  fit  passer  à 
NaplcB^  où  ils  furent  réunis  aux  deut  autres  parties 
<}ai  avaient  éprouW  de  leur  côte  des  dispersions  et 
des  pertes  considérables.  Ces  débris  d'une  si  grande 
richesse  litléraire  furent  vendus.  Le  cardinal  Fré^ 
derie  Sortomée  ^  neveu  du  saint  archevêque  d# 
Milan,  les  iichet&i  pour  la  somme  de  trois  millei 
quatre  cents  écusdW.  Si  l'on  calcule  avec  pré*' 
€ision  oe  que  valait  alors  cette  somme,  on  jugera 
par  te  prix  d'une  petite  partie ,  de  ce  qu'avait  du 
Valoir  la  bibliothèque  entière. 

Un  mobile  encore  plus  actif  et  qui  se  nmltiplia  de 
toutes  parts  dans  la  proportion  la  plus  rapide,  ce 
furent  les  académies  savantes  qui  se  fôrmèrani  à 
Texemiple  de  celles  de  Pofnpcnio  Leto ,  de  Pon^ 
tano  et  d'Aide  l'ancien ,  que  nous  avons  vues  s'é- 
lever dans  le  quinzième  siècle  à  Rome ,  à  Naples 
et  à  Venise  \  rien  n'était  plus  propre ,  au  moins 
dans  ces  premiers  temps,  à  propager  et  accélérer  le 
mouvement  général  des  esprits  vei's  les  sciences  |, 
les  lettres  et  les  beaux-arts.  L'histoire  de  ces  aca- 
démies trouverait  naturellement  ici  sa  place,  et 
serait  facile  à  tracer;  outre  plusieurs  ouvrages  spé- 
cialement consacrés  à  cet  objet  (i),  le  Q^adrio^L 


(i )  Tds  que  Vltalia  jiccademl^,iêVQkh6  Giuseppe  Mala- 


352      HISTOIRE  LJTTÉR^IRE 

donné  une  lisie  exacte  (ie.tûutes  les  acadéoii^s  ita- 
liennes., rangées  par  ordre  alpliabélique  du  nom 
des  villes  où  elles  furent  établies  (i),-  Tirabosehi  a 
fait  de  celles  du  seizième  siècle  sealement,  le  sujet 
d'un  assez  long  chapitre  de  cette  partie  de  son  his- 
toire  (2)  ;  j'en  tirerai  sommairement  ce  qui  convient 
au  plan  de  la  mienne. 

.  L'académie  romaine  qui  devait  la  naissance  à 
Pomponio  LetOy  après  les  persécutions  et  les  vicis- 
situdes qu'elle  avait  éprouvées  du  vivant  de  sqn  fon- 
dateur (3) ,  respira  sous  Jules  II ,  et  parvint  sous 
Léon  X  à  l'état  le  plus  florissant  (4).  Ses  réunions 
dans  les  lieux  les  plus  agréables  de  Rome ,  la  doace 
gaité  qui  y  régnait ,  les  soupers  joyeux  et  dâicats 
qui  les  terminaient  souvent ,  sont  décrits  de  la  ma- 
nièi*e  la  plus  séduisante  dans  deux  lettres  de  Sa* 
doJet  (5).  Parmi  les  beaux  génies,  les  savants  et  les 
pi'élats  italiens ,  amis  des  lettres  y  qui  s'y  rassem- 


testa  Garuffi,  Rîmini,  1688;  première  partie,  qui  devait  être 
suivie  de  deux  autres ,  lescpieQes  n*OBt  poinl  paru  ;  Spedmen 
historiœ  academiarum  ItalUe^  de  Marc-Antoine  Jarckius.  Leip- 
zig, 1 725  ;  et  deux  catalogues  des  ac^déoies, italiennes',  daos  le 
Conspectus  thésauri  liiier.  liai. ,  de  Fabricius.  . 

(1)  Storia  e  ragione  cCognipOÊsm^  tom.  1,  p.  48—1  ï5. 

(•2)  Sior.  deila  Létu  liai ,  tom.  VII,  part.  I,  p.  1 12— 161 

(3)  Voy. ci-dessus,  tom.  III,  p.  4>i  et  suiv. 

(4)  Voy.  tom.  IV  i  p.  16. 

(5)  Epîst.familj  tom.  I,  ép.  io(5,  él.  de  Borne,  17^; 
i(^'<{em,  tQG».  Il,  ép.  2|6.   •» 
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Ualent/oQ  distinguait  un  riche  allemand  nommé  * 
Goritz  ou  Coritz  (i),  qui  faisait  à  Rome  une  grande 
dépense,  et  avait  fait  bâtir  à  ses  frais  une  magni- 
fique chapelle  dans  Téglise  de  Saint- Augustin» 
Les  poètes  romains,  ou  qui  se  trouvaient  alors-  à 
Rome  (2),  céUîbrèrent  en  vers  latins  la  dédicace 
de  cette  chapelle  et  la  pieuse  magniQcence  du  fon- 
dateur ,  et  leurs  vers  furent  imprimés  sous  1« 
titre  de  Coryciana  (3).  Les  académiciens  se  ras- 
semblaient souvent  dans  la  chapelle  de  Goritz; 
ce  bon  allemand  s^^'  trouvait  au  milieu  d^eux,  et  les 
invitait  ensuite  a  un  souper  splendide;  il  y  donnait 
TexempJe  de  bien  boire  ^  et  pour  exciter  la  gai  té  des 
convives ,  il  se  livrait  lui-même  à  leurs  plaisanteries^ 
sur  son  goût  germanique  pour  le  vin  et  pour  les 
plaisirs  de  la  table.  Ainsi,  dit  avec  un  juste  sentiment 
de  regret,  le  bon  Tiraboscbi,  ainsi  parmi  les  verres 
et  les  jeux  d'esprit,  on  cultivait  joyeusement  les 
lettres,  et  les  plaisirs  mêmes  servaient  à  en  encou- 
rager et  a  en  ranimer  l'étude  (4). 

"Cette  société  académique ,  telle  qu'il  n'en  exista 
peut-être  jamais  de  pareille,  fut  dissoute  en  1627 
parle  sac  de  Rome;  quelques  sociétés  particulières 


(1)  En  italien  7  Gorizio  ou  Corizîo^  en  latin ,  Gorycius  ou 
Corjrcitts, 
(a)  En  i5i4. 

(3)  Rome,  i524» 

(4)  Page  116. 

VU..  aS 
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qui  s'y  formèrent  âpi^èâ  îe  relotit  de  ïa  paiï,  ne  la 
remplacèrent  pas.  L'uiie  de  celles  qui  eurent  îe  plus 
de  réputation,  fut  Facadémie  des  P^igna/uoK y  ies 
Tignerons,  qui  se  réunissait  cheÈ  le  chevalier  Oierto 
Strozzi  de  Mântoue.  Les  preihières  académies  por^ 
{aient  simplement  îe  nom  de  la  ville  ott  elles  ré- 
sidaient ou  celui  de  kur  fondateur  ;  pour  se  dis- 
tinguer inieux  les  unes  des  autres,  elles  ne  tardèrent 
pas  à  se  donner  des  noms  p^rticuKer^,  nés  de  quel- 
ques circonstances  fortuites ^^  ou  simplement  diètes 
par  le  caprice  et  par  Tèsprit  de  singularité.  Ces 
noms  expriiâaient  ou  des  qualités  louables,  comme 
Tes.  Enflammés,  tes  Empressés,  les  Intrépides  (i); 
on  des  qualités  blâmables  comme  les  Oisifs,  les 
Éndorrhis,  lés.  Grossiers  (2),  on  ils  étaient  marqués 
par  d'autres  bizarreries.  Chacun  des  membres  de 
ces  académies  se  dépouillait  de  son  nom  propre,  et 
en  prenait  un  analogue  au  nom  commun  de  sa  com- 
pagnie. Ainsi  facadémie  des  Enflammés  avait  pour 
académiciens  le  Brûlé, \e  Grillé,  V Ardent;  celle  des 
Empressés  avait  V Inquiet j  le  P^f,  le  Rapide,  etc.  U 
|)araîtqueràcàdémie  A^s  Peignerons, ^onàée  k  Rome 
vers  i53o,  tira  ce  nom  du  goût  de  ses  membres 
pour  le  jus  du  frtrit  de  ht  vigne.  C'étaient  tôt»  des 
poètes  fisfpt  gais  ^  le  Bemi  y  le  Mauro ,  le  Moka,  le 
Casa,  qui  était  alors  très  jeune,  le  Binij  le  Firen-' 

(  i)  DegV  Inflammati^  àé  SoUecilif  degV  Intrepidi. 
(u)  Degli  Oziosi,  de*  Soanolentiy  de*  Rozzi. 
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%uôtayètf\i6isieufts  afaired  du  mêtùe  câtat^tère^ils  ùt 
fiOQgeisiieiit  daM  hvLta  séances  qu'à  s^égay^r,  k  técii^ 
dés  vers  plaisants  ou  satiriques ,  et  à  séf  teite  enfte 
eux  dés  défi»  poétiques,  qui  se  teriaiiiaient  le  verre 
«Il  Maâi^  jH^T'  d'autres  dé&s.  Leurs  nofiis  académiques 
^ieM  relatifs,  nùtr  à  lar  vigne  seuieihént,  mais  aut 
fmiCs  oti  aul  autres  objets  champêtres ,  tels  que  le 
Coingy  le  f^er'/us,  VÉckalas,  k  Sê/'pé  (  i  ),  etc.  Tout 
édff  lious  parait  assez  ridicule,  et  Vêtait  récllemenC; 
tirais  efifin  Cette  bizarrerie  devint  usage ,  cet  usage 
déVÛM  universel ,  et  il  a  dui'é  jusqu'à  \ioii  joufs. 

îh  plus,  chacune  àé^  académies  avait  une  devisé 
dont  la  fig^ire  ou  le  corps  et  les  paroles  ou  Pâme 
avaie&t  un  rapport  ihétaphorique  avec  lé  uoih 
<^*eHe  /était  donaé.  Otty  mit  la  même  importance 
que  les  familles  nobles  à  leurs  armoiries.  A  Fexemple 
éé^  académies^  it  n'y  eut  homme  hi  femme  de  quel^ 
qoe  réputation  qui  ne  voulût  avoir  sa  devise.  Où 
Consultait  les  savants  sur  les  choix  qu'on  en  devait 
&iré  ;  On  leur  écrivant  des  lieux  les  phis  éloignéHi 
Hetu^ùK  celui  qui  proposait  la  plus  juste  et  là  plui 
iogénietlse  (ii)\  De  là  ces  nombreux  et  gros  volume 
que  publièreM  Paul  Jove ,  Riisôelli ,  BargagU, 
CofêUhei,  Carhitio  et  plusieurs  autres^  pouf  expliquée 
métfiodiquemeni  ce  que  c'étaient  que  lestlevise»^  et 


(0  //  CotognOy  VJgrestOy  il  Polo  y  il  PennatOy  etc. 
(a]  Tiraboschi,  tom.  VIL  part.  I^  p.  112. 


356      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

• 

comment  on  devait  s'y  prendre^  et  les  règles  qu'oi 
devait  suivre,  et  les  défauts  qu'on  devait  éviter  eu 
les  formant* 

L'académie  délia  Virtit ,  établie  à  Rome  par 
Claudio  Tb/oT/ïT/îe/,  quelques  années  après  celle 
des  peignerons  (i),  sous  la  protection  du  cardinal 
Hippolyte  de  Médicis,  avec  un  nom  plu&  grave, 
n'avait  à-peu-près  que  la  même  destination.  Mais  il 
'  ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  virtà  s'applique  ea 
italien ,  non  seulement  à  la  vertu ,  mais  au  talent 
supérieur ,  aux  qualités  éminentes ,  à  tout  ce  qai 
excelle.  Les  membres  de  cette  académie  prenaient 
le  titre  de  pères,  et  leur  président  celui  de  roi.  H 
était  élu  chaque  semaine  pendant  le  temps  du  car- 
naval ,  et  le  premier  acte  de  son  règne  était  un  sou- 
per splendide  qu'il  donnait  à  ses  confrères.  Annibal 
CarOy  qui  était  un  despadri  virtuosi  ou  délia  viré, 
parle  dans  plusieurs  dé  ses  lettres  de  ces  réunions, 
de  ces  fêtes  et  de  ces  élections  royales.  A  la  fia  du 
fiouper,  chacun  des  convives  offrait  au  nouveau  roi 
quelque  présent  ridicule,  accompagné  d'un  dis- 
cours ou  d'une  pièce  de  vers  du  même  genre  que 
le  présent.  Un  certain  Léoni ,  élu  roi ,  avait  un  nez 
d'une  grandeur  démesurée.  Annibal  Caro  lui  fit 
présent  d'un  garde-nez,  le  lui  attacha  très  sëfieu- 
sement  lui-même,  et  lui  adressa  un  discours  sur  les 


(i)  \m  i538. 
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nez[i)y  qui  pensa  faire  mourir  de  rire  tous  les  pères 
de  la  Vertu. 

Dans  cette  singulière  harangue  académique  il  j 
a  bien  des  traits,  des  allusions,  des  plaisanteries 
que  je  ne  puis  me  permettre  ^'indiquer;  il  y  en  a 
aussi  qui  nVmt  que  de  la  bizarrerie  et  de  Torigina- 
lilé.  L'orateur  rapporte  au  nez  les.plus  grands  évé- 
nements  du  monde  politique.  Selon  lui  j  Charles  V 
n'est  un  si  grand  empereur  que  parce  qu'il  a  une 
grande  bouche  ;  et  François  I«'.  ne  doit  qu'à  l'im- 
mense longueur  dé  son  nez,  d'être  un  aussi  grand 
roi.  Si  le  grand  nés:  du  roi  ne  combattait  contre  la 
grande  bouche  de  l'empereur^  et  la  bouche  de 
Tempereur  contre  le  nez  du  roi,  chacun  d'eux, 
grâce  à  cette  bouche  et  à  ce  nez,  serait  maître  du 
monde  entier;  mais  le  contre-poids  à-peu-près  égal 
entre  eux,  fait  qu'ils  se  disputent  à  presque  égal 
avantage  le  souverain  empire.  Si  le  roi  fut  prison- 
nier à  Pavie,  c'est  qu'alors  la  majesté  de  son  nez  se 
trouvait  obscurcie  par  de  petits  emplâtres ,  pour 
certain  mal  de  son  pays,  et  que  la  bouche  de  l'em- 
pereur était  saine  et  sans  aucun  embarras.  Lors  du 
passage  de  Sa  Majesté  Impériale  en  Provence,  le 
nez  du  roi  était  guéri,  et  la  bouche  de  l'empereur 
souffrait  de  la  cherté  des  vivres  :  aussi  tout  le  monde 
sait  ce  qui  en  arriva Les  pédants  cherchent  de- 
puis long^temps^  la  cause  de  l'exil  d'Ovide ,  et  ne 


{i)  La  Dieeria  de^  ^asL 
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Tout  pft«  encore  trouvée.  Ovide  Ni$i$on  neluiErdié* 
gué  que  parce  qu'Auguste  craignit  que  fte  çrj^jaà 
ïusz  qu'il  ^v^it  i^e  lui  enlevât  Veut^ife  ;  let  ^ Ji^e  cofi- 
fiii9  ^ans  les  i^^e$  et  les  glaces  ^  la  Jfj^sct^kf 
po^r  que  ce  pez  jr  fut  (iesséctifé  ^ar  }^  jfriojd. 

Il  ne  £mt  pus  que  le  roi  de  h  ^fiti^p  4}ui  {li^fisàde 
VLu  si  beau  ne^;; ,  le  prodigiive  en  tout  iemps  ^  <et  l'es- 
pose  conim^  il  &it  aux  regards  du  menu  pf»{de. 
C'e^  uu  u^  qa^il  Dte  doit  isioutr<er ,  comiooe  W  Bk»-* 
dei:^tes  déS  Florence ,  que  par  décret  de  la  9i^mm^f 
et  à  de  grande^  Stolennités ,  comme  qui  dirait  iveife 
de  Pâques.  H  oSr^doujC  k  ^  Maîe^té  ui^  Î9isiru9^eBi 
f0lir  le  couym*  poimu^  wm  reliqiuç;  oe  B^9.  propre- 
jf^ai  un  reliq^taire  y  qu'on  pourra  fi'ouyrir  «q»e  ^bua^ 
l^$  plus  graridi^è  uécessités  de  l'^aipir^^  €om3>^  las 
Homaiua  p^odisint  les  guerres  ou^ndeût  fe  Vemfh 
dfi  Janus.  Méiue  pour  s^s  besoins  et  ses  OftkaLtkm 
ordinaires,  pour  flairer,  se  moucher,  etc.,  il&u- 
drait  que  Sa  Majesté  procédât  solanuettement,  ^ 
que  l'ordre  fut  donué  par  U  n^aîtr^  éas  eérémwm; 
lorsque  ce  nez  éternu^ait^  on  ferait  une  déebftfg^ 
d'artillerie  ;  lorsqu'il  se  montrerait  au  peuple ,  o» 
sonnerait  toutes  les  clochas  ;  xse  serait  0ïxim  ^^  1^^ 
qu'on  donnerait  la  bénédiction  au&  iemmùs  qui  ii^ 
pseuvent  avoir  d'enfants,  etc.  (t), 

(  I  )  Notez  bien  que  cela  se  dâ)itait  à  IKome ,  et  y  fut  imprimé  à 
k  «utte  d'ofi  autre  morceau  du  même  genre,  qui  avait  été  lu  âftos 
la  même  académie ,  et  dont  voici  le  titre  :  Cornent  di  serjéfcsio 
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Pour  revenir  aux  académiciens  de  la  Yertu^  Fobr 
jet  de  leurs  séances  ^tait  quelquefois  plus  séri^u^j 
on  y  expliquait  Vitruve^  el  c'cUjiit  mémejpour  par- 
venir à  la  par&ite  intelligence  de  cet  auteur  que 
Je  Tolommei  avait  songé  à  former  un^  académie. 
Celle-ci  dura  peu  d'années^  et  fut  remplacée  par 
celle  dello  Sdegno,  de  l'Indi|[nation ,  du  Cour-> 
roux  (i).  Puis  vint  l'académie  des  Intrépides  y  puis 
celle  des  Courag^ux^  Animosi^  où  Torquato  Ti^sso 


ÇM^epriril^io  dfill^idz^a^hsimfK^c^iema  de*  FirUsosL. 
UsciUfJuori  ço'fichi  allaprima  açqua  fl'jigostç  ,  1 539  y  û^'4^- 
Ponr  rintdli^ençe  de  ce  titre ,  il  faut  savoir  fue  le  Molza,  qui 
avait  été  y  dans  f  Académie  des  Fignerons  ^  le  Figuier,  ilFico^ 
et  qui  éUÀt  un  4es  pères  de  cc^  de  la  Wtrtu ,  y  avait  récité  im 
€tLjfitoLê  bemKsque  .sur  les  figum^  Aaaibal  Cano ,  4[ui  av^it  ilé 

lif/ptmi^.^çmkmm^VMt'rf^i  du  ^p^^Mmt  o^He^^èq© 

jpks^  jgaie  u^  Ciffiimoepl^ji^^ipie  Att  ^eptlé,  JX  le  j)u})Ue,^ons.$ap 
ancien  noia  académique^  ser  j^gresfo^  et  ^omme  sayammeut  le 
Molza  padre  Siceo ,  du  mot  grec  Zùxov  yjicus ,  Çgue.  X.e  ^braire  ^ 
d<^uisë  sous  le  nom  de  Barbagrigia,  est  le  £ameux  Slado  d^Asotay 
pi  était  j^lorsi  J»  j;sî$^J!iinpjm<erle4p.çjpi.t^^^  yje 

d'Aunibal  Caro ,  en  tête  de  Tédition  de  ses  œuvres.  )  On  reimprima 
depuis  ces  deux  plaisaoteiies  y  in^^. ,  sans  date  et  sans  nom  de 
lieu  ]  mads  ce  lieu  paraH  être  Florence.  Onles  troure  aussi  à  ta  fin 
des  Raffonamenti  de  f  Ârétin ,  ëftition  de  1 6t)0^  in-fr*.  >  sous  le 
faux  titre  de  CosmopoU. 

(i)  En  i54u 
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fut  reçu,  et  ensuite  plusieurs  autres  (i);  parmi  les- 
quelles on  distingue,  vers  la  fin  du  siècle,  l'acadé- 
mie du  Dessin,  del  disegno ,  qui  avait  eu  pour 
origine  (2)  la  compagnie  de  Saint  Luc,  et  qui  fut 
iiniquement  destinée  à  honorer  et  encourager  les 
bêaux-arts. 

Bologne  ne  montra  pas  moins  d^empressement 
que-Rome  pour  ce  genre  d^institutions.  Sans  parler 
dé  la  plus  ancienne  de  ces  académies  ,  que  Ton  dit 
fondée  en  i5i  i  par  le  poète  Gianfiloteo  Àchillijiiy 
mais  dont  on  ne  connaît  que  le  titre // /^inV/û^no, 
le  Verger ,  qui  est  aussi  celui  d'un  de  ses  poëmes  (3) ; 
Achille  Bocchi,  savàm  Bolonais,  et  historien  de  sa 
patrie  (4) ,  en  rassettibla  nue  dans  une  magnifique 
maison  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  où  il  avait  établi  une 
imprimerie.  Son  académie,  composée  desavants, 
eut  pour  objet  comme  celle  d'Aide»  à  Venise,  de 
diriger  et  de  surveiller  les  éditions;  elle  ne  prit 
comme  elle  d'autre  titre  que  le  nom  même  de  son 
fondateur,  et  on  lit  sur  le  frontispice  des  livres  qui 
sortirent  de  cette  savante  imprimerie  :  In  œdihus 
academiœ  Bocchianœ^ 


(1)  J'ai  parlé  ailleurs  (  tom.  IV,  p.  71)  de  l'académie  Tàticaoe 
établie  par  le  cardinal  Charles  liorromée,  ncTcu  du  pape  Pie  IV 1 
et  des  graves  études  auxquelles  elle  était  eousacrée. 

(2)  En  1578. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  tom.  lïl ,  p.  548. 

(4)  Voyez  ci*après,  aucbapitr«  des  Historiens» 
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D'autres  académies  bolonaises  suivirent  le  torrent, 
et  s'appelèrent  Tune,  des  Endormis  (i),  l'autre,  des 
Eveillés (2),  celle-ci,  t/^^  Altérés  (3) ,  celles-là,  des 
Oisifs  y  des  Etourdis  y  des  Confus,  des  Politiques, 
des  Humides,  des  Gelés  (4),  etc.;  tandis  que  dans 
d'autres  villes  de  l'État  ecclésiastique /à  Ravenne, 
àForli,  à  Ccfsène,  à  Faenza,  Maccrata ,  Ancône, 
Foligno ,  Pérouse ,  Viterbe  ,  etc. ,  (lorissaient  les 
Informes,  les  Sauuages,  les  Philergites,  les  jRe- 
f ormes,  les  Egarés,  les  Enchaînés ,  les  FantaS" 
tiques,  les  Fortifiés,  les  Insensés,  les  Secoués,  les 
Ardents  (5). 

A  Naples ,  l'ancienne  académie  du  Panormita  et 
de  Pontano  s'était  séparée  en  plusieurs  académies 
particulières.  Plusieurs  des  sièges,  sorte  de  divi- 
sions de  la  noblesse  napolitaine,  en  avaient  formé  à 
l'erivi  l'un  de  l'autre.  Un  des  sièges  avait  Tacadé- 
mie  des  Sereins  (6)  ;  un  autre,  celle  des  Inconnus, 


(0  D^  Sonnachiost, 
(a)  De  DestL 

(3)  De'  Sitibondi  ou  (Je*  SîzientL 

(4)  DegH  Ozîosi,  àe  Siordiii,  de  Confusi,  de'PoîUici,  degU 
Umorosi,  dé  GelaU, 

(5)  Gl*  Jnformi ,  i  Selyaggi  di  Eavenna ,  1  Filergiti  di  Forlty 
i  Biformati  di  Cesena,  gU  Smarrili  di  Faenza ,  i  CaUnali  di 
Macerala^  i  Fantasiici  d^Ancona^  i  BinvigorUi  di  Foligno  y 
gV  Itisensali^  gH  Scossi  di  Perugia,  gli  Ardenti  di  Fiterho, 

(6)  De"  Sereni,  Le  Contile,  cité  par  le  Qaadrio ,  tom.  I ,  p.  Sa, 
«lit  <iu'ils  prirent  ce  litre  à  cause  d'une  Sirène  qu'ils  avaient 
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ainsi  du  reste;  m%is  ^ers  la  oaoitîe  4i^  sièck^Ie 
vice-roi  Pierre  de  Tolède ,  crsàgpanl  qw  xko^  ces 
réunions  la  noblesse  pe  s'occuftat  4'airtre.  ciiofie 
que  de  prose ,  de  "vers  et  de  discussions  acadéoù^ 
ques^  lem*  «défendit^  par  un  édit  e^p^,ès^4e  3'^- 
seœbl^r.  Dès  iSôo^  Je^u-BaptisUe  Porta  w  fâar 
l>lit  une  à  Naples^  qu'il  uomma  racadénw  4^ 
Secrets,  et  principalemeot  destinée  ai»^  recherches 
de  la  physique  ^et  .de^  matJMjcnaJtiques  ;  cfiS^t  d^ 
Éveillés,  et  plusieurs  autres,  ue  le  furent  qu'à  la 
poésie*  DsM^s  le  m^êjoae  roy^aume,  ^élisair^e  A^ua- 
^viva,  comte  et  ensuite  duc  de  Nardo^ieff^  d'O- 
trante  y  qui  av^it  éié  «;iembr£  de  i'AxsfcdéoSie  de 
PoiUano  y  établit  daus  le  cbef-4ieu  de  sou  4j|Gbç 
celle  du  Laurier;  l'aGadéi;nie  de  Ooseuce,  qui  4^0^ 
la  suile  prit  le  titre  des  ComUiuUs^  «ut  paiir  (ooidU- 
teiu^  des  savants  tels  que  P^rr^sio^  Tehsi^,  S^^ 
torio  QuaJiromam  ;  Lecc«  ^ut  l'acadéw^  4^ 
Transformés,  Aquila  celle  des  Heureux  (i)j 
Rossano  eut  les  Navigateurs  (2),  Salerne,  les 
Accordes  y  et  les  Rozzi  qu'on  regrette  de  ne  pou- 
voir traduire  en  français  que  par  les  Rust/'esjOM  Je» 
Grossiers.  Palerjnoe^/^apitale  delà  Sicile^  ep  ejutplu- 
sieurs ,  dont  la  plus  célèbre  fut  celle  des  SoUuUr^^' 


choisie  pour  leur  devise;  cVft  wii<:^lwJbPMg4pit  vtesfL^im^i, 
mi  Uès  heureux^ 
(1)  Ds'  FortumaÂi. 
,  (2)  /  N^vifmlL 
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Ferrar^j,  qu'upe  université  florissaute  et  une 
cour  protectrice  des  lettres  rendaiieat  uue  ville 
toute  litt^rair.ep  jie  pp.uvait  xnanqaer  d'acadéjwies; 
el]ç  eç  eut  plusieujrs ,  paroii  lesquelles  od  distingue 
ç^iitout  celles  jd^s  Éhs^és  et  des  Pbilarhtfis^  qui  se 
succédèrent^  ^t  doxd;  la  seconde  naquit  en  i54i> 
des  débris  de  la  jpreiniére^  et  celle  qqi  ne  youlut 
ppint  sVppeJer  y^ntr^mi^t  que  l'académie  Ferra^ 
raise.  Cette  d^xnière  se  forow  lorsque  le  Tas^e 
joui^t  à  Ferrare  de  toirt  5on  crédit,  et  d'une 
renommée  toujours  croissante  (i);  Ce  ftit  lui  qui  en 
fît  r9.uv^rtor,e  jpiw  un  dis.cour.s  qui  nous  a  éïé  con^ 
sçjrvç  p;arnii  ses  «uvxe^  (a);  on  y  trouve  aussi  une 
lecgn  ^u'ij  rçcita  dans  Ja  même  ac^Ldemie,  sur  na 
^pjone.t  dn  Casa  (3)^  et  les  cinquante  proposition^i 
p»  conclusions  amQut^usef  (4)  qu'il  soutint  pnbli- 
çi<^^.ment  pendant  plusieurs  jours  devant  une  as- 
se»l)lée  brillante  de  dames  et  de  çheyaliefs  (5)- 
•  La  savant^  a4::adé«^ie  de  Modène ,  qni  ne  prit 
poiut  Twn  plus  d'autre  non»  qne  Je  nom  même  de 
cette  ville p  e¥t  une  erigicke  intéressante,  H  -unie 
triste  fin.  Sept  frères  du  «om  àe  Gnllenwne^  vé\èr 


^■»— —    "        '■  ■  — — —— ^n 


(i)  Vers  i568. 

(a)  Opère  y  tom.  IV,  p.  Sig,  édition  de  Florence,   1714» 
in-fol.  C'est  la  dernière  pièce  du  volume. 
(5)  lUdem ,  p.  a43 — :25a. 

(4)  Xom.m.p.  375,    / 

(5)  Voy.  ci4essus,  tom.  V,p.  175. 
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nis  dans  la  maison  de  leur  père,  résolurent  à  sa 
in  or  t,  en  i5l8,  de  ne  se  point  séparer  (i).  Cinq 
d'entre  eux  étaient  marié* ,  et  avaient ,  à  l'exemple 
du  père,  beaucoup  d'en£aints  ;  on  ne  leur  en  comp- 
tait pas  moins  de  quarante-cinq  à  cinquante.  Les 
sept  frères ,  les  cinq  belles-sœurs  et  les  aînés  des 
cinq  ménages  dînaient  à  la  même  table.  Auprès 
d^eux,  dans  la  même  salle,  mangeaient  les  plus 
jeunes  fils  servis  par  leurs  sœurs  aînées.  L'un  des 
frères  (î3i),  qui  était  médecin,  mais  qui  n'était  pas 
l'aîné  de  la  famille ,  tenait  cependant  la  maison ,  et 
en  réglait  les  dépenses  ;  sans  être  riches,  ils  vivaient 
dans  l'abondance^  leur  table  palriarchale  était  ou- 
verte aux  étrangers ,  et  surtout  aux  savants.  Le  mé- 
decin savait  le  grec,  et  avait  joint  plusieurs  autres 
études  à  celles  de  son  état.  Il  imagina  de  faire  de 
sa  mafison  une  espèce  d'école  publique,  où  des  maî- 
tres qu'il  payait  donnaient  tous  les  jours  deux le- 
çotis,  l'une  de  grec  et  l'autre  de  latin.  t3es  leçons  se 
changèrent  en  conférences  sur  les  passages  les  plus 
difficiles  des  auteurs  dans  l'une  et  l'autre  langue; 
etdç  ces  conférences  naquit  une  espèce  d'académie, 
qui  eut  selon  l'usage ,  non  seulement  des  travaux 
et  des  séances,  mais  des  banquets  égayés  par  des 


(i)  Voyez  Muratoriy  vie  de  CastelvetrOy  réimprimée  en  telc 
de  redition  de  Pe'trarque,  avec  les  notes  de  ec  savant,  p.  4"' 
(a)  11  se.nommait  Jean. 


D'ITALIE,  FART.  II,  cHàp.  XXX.     365 

lectures  agréables,  des  jeux  d'esprit  et  des  bons 
mots. 

Une  véritable  académie  ne  tarda  point  à  se  former. 
Modène  renfermait  un  grand  nombre  de  savants; 
ils  s'y  rassemblèrent;  on  distinguait  surtout  parmi 
eux  le  savant  critique  Castehetro.  L'examen  des 
.  anciens  auteurs ,  et  celui  des  compositions  des  aca- 
démiciens eux-mêmes,  étaient  l'objet  de  leurs  tra- 
vaux. Ils  s'étendaient  à  toutes  les  branches  de  la  lit- 
térature profane ,  et  malheureusement  aussi  à  ce 
qu'on  nomme  la  littérature  sacrée.  Les  hérésies  de 
Luther  et  de  Calvin  menaçaient  de  se  glisser  à  Mo- 
dène. Quelques  novateurs  y  pénétrèrent  et  se  firent 
écouter.  Bientôt  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
académiciens,  mais  les  hommes  les  moins  instruits 
et  même  les  femmes  qui  se  mirent  à  disserter  et  à 
citer  Saint  Paul,  Saint  Jean,  lapocalypse  et  tous  les 
docteurs  (i).  Des  prédicateurs  très  zélés,  mais  qui 
n'étaient  ni  des  raisonneurs  assez  forts,  ni  des  ora- 
teurs assez  éloquents,  s'élevaient  en  chaire  contre  ces 
abus;  on  les  allait  entendre  en  foule,  et  l'on  se  mo- 
quait d'eux.  Les  académiciens  tournaient  en  ridicule 
leurs  raisonnements  et  leurs  phrases.  Quelquefois  le 
prédicateur  était  forcé  de  descendre  de  la  chaire, 
au  milieu  des  éclats  de  rire  et  des  applaudissements. 
L'académie  s'occupait  dans  ses  séances  des  questions 


(0  Jlessandro  Tassoni,  Clir«ii^«e  de  Modène,  manuscrit 
«ité  par  Tirabos«bi  j  tom.  VII ,  part.  I ,  p.  i35. 
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tïiéologiqu'es  qui  âgitaiefit  aïôfs  WtK  fes  esprits'.  Li 
cour  de  Rome  crut  qu'il  était  temps  de  s'oppô^ér 
aux  progrès  du  mal.  Élïô  ût  df ëssTéf  lïfi  6>rnfïuîàire 
que  les  habitants  de  (ôûs'  les  ordtrés  et  de  tous  lés 
états,  magistrats,  ûobl'és,  plébéiem,  prêtres,  rhcAûéi, 
laïcs,  académiciens^  profé^sétli<g,  furent* ôWigés  dé 
signer  (i).  Ils  le  signèrent,  et  Von  assuré  que  de- 
puis ce  temps  IVfodèûe  fiït  irtébfïnfafele  (fans  sa  foi 
et  dans  sa  soumission  à  PégKse  (l).  Mais  il*  eii  ré- 
sulta des  désagréments  piairtictiliers  pour  quelques 
académiciens,  principalement  pour  le  CastebetrOy 
comme  nons  le  verrons  dans  sa  vie  (3)  ;  enfin  Taca- 
démie  fut  dissoute^  et  deptds  le  milieu  de  c^  siècle^ 
il  n'est  plus  qu^tion  d*elle ,  ni  de  ses  travaux. 

Elle  eut ,  dans  se^  plus  belles  années,  pour 
émule  Facadémie  de  Reggiùy  fondée  par  le  sa\ant 
Sébastien  CotradinOy  que  nous  savons  vu  briller 
parmi  les  plus  célébrés  professeurs  (4).  H  lui  donna 
le  nom  des  Allûrhés  (5).  On  s'y  exerçait  à  écrire  en 
prose  et  en  Vers  dans  les  trois  langues,  à  interpréter 
savamment  les  anciens  auteurs.  Coffadiriù  en  feil  le 


—11,1.1.^*  I...    I..    I  11 


(  1  )  Ce  fûftrrutaîré,  rél!g^|Hit  l«r(5atdiûât  CamaUrdy  ést  vtSpthhé 

(2)  Tiraboschi,p.  157. 

t3)  Ci-après ,  chapitre  des  Poètes  Lyriques. 

(4)  Ci-dessus,  p«  211  et  suiy. 

(5)  DeQÏi  Acce$U 
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plas  grand  ëloger  ao  cotmnencement  àt  Tun  de  ses 
outfages  (i),  cft  dam  la  préface  de  saf  trardaetion 
latine  dtes  di^ogites  deHatotï.  Après  luf,  Pacadëmie 
quitta  son  pï^cttiier  ûom  pour  celui  des  Politiques, 
et  cetiem  ftït  encore  changé  en  iSSy,  pour  celui 
des  Étefoés.  H  paraît  (Jn'cn  changeant  de  titre,  elle 
conserva  fe  même  esprit. 

Dte  toutes  les  académies  qui  existèrent  ensemble 
otr  successivement  à  Venise,  les  unes  sur  le  modèle 
de  h  première,  qae  nous  avons  vue  se  rassembler 
cîîesi  ^Ide  Manuce  l'ancien  (p)  ;  les  autres  sous 
d^autres  formes  et  avec  d'autres  objets  d'occupations 
ou  de  recherches  (3),  Ih  plus  célèbre  et  celle  qui 
promettait  le  plus  d'utilité,  étiit  Facadémie  véni- 
tienne proprement  dite,  ou  Facadémie  de  la  Re^- 
nommée,  3eUiz  Pâma  (4)  ;  mais  elle  eut,  dans  un 
autre  genre,  une  fm  plus  fâcheuse  encore  cfue  l'aca* 
demie  de  Mod^n«.  Elle  dut  à  FréA^nQ  Badoaro , 


Çi)  Égnatkts. 

(»)  Ci-dessus ,  p.  S'id. 

(5)  TeRes  que  celle  qui  prit  le  titre  de  compagnie  dslla  Calcay 
àé  la  Foule ,  et  lc9  académies  de$  Platoniciens ,  des  Etrangers  ou 
Pëtarms,  /•ififegf/m,  dont  AtttoinevFrançois  Bord  raconte  Tori* 
gbie  daim»  sa  Litmria  et  dâm  ses  Mémmi  ;  ot  oélles  des  Unès^  des 
IncntucOhiU  (  par  allusiom  à  rdoadërate  de  /#  Crusem^  dont  nous 
parlerons  bientôt),  des  Industrieux ^ des  Recouvrés,  des  DoU" 
teux ,  etc. 

(i)  EDe  prit  son  nom  de  sa  d^tise,  qui  était  une  renommée, 
avec  ces  n^ots  :  lo  volo  al  çielper  ri/fOsarmi  in  iHo, 
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noble  vénitien  y  son  existence  et  sa  ruine.  Badoaro 
avait  rempli  dans  la  république  des  ambassades  et 
d'autres  grands  emplois.  Son  nom,  ses  dignités ^ 
sa  fortune ,  le  rendaient  à  quarante  ans  un  person- 
nage  considérable.  Il  aimait  les  savants,  les  gens  de 
lettres,  et  était  lui-même  très  lettré.  L'académie 
qu'il  fonda  se  proposait  de  revoir  tous  les  livres  de 
pliiloso{)liie  et -de  haute  littérature  déjà  publiés; 
d'en  corrige  toutes  les  fautes ,  de  les  réimprimer 
avec  des  notes,  des  explications,  desscolies,  avec 
les  plus  beaux  caractères  et  sur  le  plus  beau  papier 
dont  .on  eût  encore  fait  usage,  et  d'imprimer  aussi 
de  la  même  manière  des  ouvrages  encore  inédits, 
soit  dés  académiciens  eux-mêmes ,  soit  de  la  com- 
position d'autres  savants.  Il  n'y  avait  point  de  scien- 
ces qui  n'eussent  dans  le  sein  de  l'académie  d'il- 
^stres  professeurs^  des  cardinaux,  des  princes, 
et  même  plusieurs  souverains  y  étaient  inscrits. 
Elle  choisit  Paul  Manuce  pour  imprimeur,  et  certes 
eUe  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Il  y  était  en 
même  temps  professeur  d'éloquence.  L'académie 
avait  aussi  sa  bibliothèque  particulière,  dont  l'ou- 
verture se  fit  avec  beaucoup  d'éclat  (i).  Deux  cata- 
logues des  livres  que  l'académie  se  proposait  d'im- 
primer, furent  publiés,  l'un  en  italien  ,  l'autre  en 
latin;  ils  embrassaient  toutes  les  sciences  et  toutes 

.  (  1  )  Dans  Icrf  premiers  jours  d'octobre  1 553.  Lettre  de  Sigonio, 
citée  par  Tiraboschi  ^  p.  1 4  t  • 
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les  parties  de  la  littératore.  Plusieurs  éditions  se 
«accédèrent  en  effet  pendant  deux  ans  ;  elles  sont 
fort  belles ,  et  forment  une  partie  curieuse  de-  la 
collection  des  Aide.  Enfin  l'académie  avait  vaincu 
toates  les  difficultés  qui  s'opposent  toujours  mxr 
grandes  entreprises;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  suivre 
avec  constance  l'exécution  de  son  plan.  Elle  venait 
de  choisir  pour  chancelier  ou  secrétaire,  Bemardo 
Tasso  (i),  qu'elle  avait  reçu  six  mois  auparavant 


(i)  L'exact  Apostolo  Zeno  avait  affirmé  positivement  ce  &it. 
Note  al  Fanianiniy  tom.  I ,  p.  a3 1 ,  note  (5).  jLe  Quadrio  l'ayait 
répété,  tom.  I  >  p*  1 09.  Tiraboschi  n'en  ayimt  trouvé  de  preuves 
ni  dans  les  lettres  de  Bemardo  Tasso  ^  ni  dans  aucun  auteur  con- 
temporain^ paraît  le  révoquer  en  doute ,  t.  VJl>,  part. I,  p.  i4o; 
et  M.  Renouard  allègue  les  mêmes  raisons  d'en  douter.  {Annales 
de  Timprimerié  des  Aide,  Paris ,  i8o3,  t.  II,  p.  87.)  Cepen- 
dant le  même  M.  Renouard  ^  dans  le  Suppîémem  de  son  ouvrage, 
publié  en  181  a  ^  ayant  donné  la  liste  complète  de  toutes  les  édi- 
tions, de  l'académie  yénilienne,  y  a  compris,  p.  8a ,  parmi  plu- 
sieurs petites  pièces  concernant  les  affaires  de  l'académie,  l'acte 
fait  sous  seing  privé,  entre  elle  ou  les  frères  Dilta ,  en  son  nom , 
et  Bemardo  Tasso  »  qjai  accorde  à  ce  dernier  son  logement  et 
deux  cents  ducats  d'honoraires  annuels  pour  la  place  de  chance- 
lier. ^ccor<fo  deUa  DiUa  efraielUco*l  Tasso,  6  digennaro  1 56o, 
deux  Âmillets  iii-4  *•  Cette  liste  est  tirée  d'un  volume  rare  et  pré* 
cieux  qui  avait  appartenu  à  Apostolo  Zeno ,  légué  par  lui  aux 
dominicains  aile  Zattere  de  Venise,  et  dont  fil.  Renouard  n'a  eu 
communication ,  à  Venise  même ,  que  depuis  la  publicaù  >n  de  ses 
Annales.  C'est  par  oubli  qu'il  n'aura  point  fait  observer  ,  dans 
tet  endroit  de  son  Siipplément,  la  solution  qu'il  présente  du  doute 

VII.  24 
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objet  que  l'étude  et  Texercice  de  cet  art.  Ils  y  joi- 
gnirent ensuite  ]a  philosophie  y  les  mathématiques 
et  les  lettres  grecques  et  latines.  Il  serait  «n  effet 
difficile  de  dire  à  laquelle  de  ces  études  celle  de  la 
musique  est  étrangère;  il  le  serait  en  général  de  fixer 
entre  toutes  les  sciences  et  entre  tous  les  arts  des 
barrières  qu'il  ne  fût  pas  de  leur  intérêt  mutuel  d« 
franchir. 

Solo  sur  le  lac  de  Garda  eut  ime  académie  con- 
cordante^ Concorde  y  et  une  des  Vnamrtres,  (fÀ 
s'accordèrent  dans  la  suite  si  bien  ensemîde  qu'elles 
se  réunirent^  et  n'en  firent  plus  qu'une.  Bresciaeu 
eut  une  des  Occultes  et  une  des  Amdus.  jédria  eut 
,  aussi  ses  Illustrés  et  ses  Composés  y  dont  les  preniiers 
choisirent  pour  leur  président^  ,qnoiqu'fl  fat  ab- 
sent depuis  plusieurs  années^  le  poète  aveugle  Louis 
Grotto,  célèbre  sous  le  nom  de  Yav^eugle  iA- 
dria  (i).  Udine  y  Roi^igOy   Treviscy    lé  château 
même  de. la  Fratta  dans  la  Pôlésine,  enfin  les 
moindres  villes  de  cet  état  pal^ticipèrent  à  l'ardeur 
quç  la  capitale  montrait  pour  la  fondation  des  aca- 
démies. Pordenone  dans  le  Frioul  en  eut  une,  re- 
marquable par  le  nom  dé  son  fondateur;  ce  fut  ce 
fameux  Barthélémy  d'Alvîane,  général  des  Véni- 
tiens, aussi  habile  qu'intrépide,  mais  souvent  mal- 
heureux dans  les  combats.  A  une  époque  où  la 
guerre  tenait  fermée  l'université  de  Padoue,  il  ou- 


IVMI 


( J  )  Voyez  ci-dessus ,  ton}*  YI ,  p.  356  et  s<4if* 
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\ritcet  asile  aux  muses  (i),  et  venait  s'y  délasser 
de  ^es  travaux  au  milieu  de  littérateurs  et  de 
poètes,  tels  qu'un  Navagero^  un  Cotta,  un  Fra- 
castor,  qui  s'y  étaient  fait  inscrire  avec  empres* 
sèment. 

Milan  et  les  autres  vffles  de  ce  duché  ne  montrées' 
rent  pas  moins  d^ardeur  que  l'état  de  Venise.  L'aca- 
démie des  Transformés  de  Milan  fut  une  de  ccUea 
^i  eurent  le  plus  de  renommée.  L'académie  Héli" 
conienne  et  cf  lie  des  Phéniciens  (a)  en  eurent  une 
presque  égale;  celle  des  Inquiets,  qui  ne  naquit  que 
vers  la  fin  du  siècle  (3),  réunit  pour  ainsi  dire  tout 
ce  qui  restait  des  savants  et  des  gens  de  lettres 
célèbres  que  les  autres  s'étaient  partagés.  Les  <4^'* 
datiy  les  Desiosi,  les  Intenti,  fleurirent  presque  à- 
la^fais  à  Pavie  ;  les  Invaghili  de  Mantoue ,  fondés 
par  César  de  Gonzague ,  seigneur  de  Guastalla  (4), 
furent  l'objet  particulier  des  soins  de  ce  prince,  ami 
des  lettres ,  et  pourraient  l'être  ici  d'un  article  fort 
étendu,  si  je  voulais  profiter  de  tous  les  détails  ve^ 
lati&  à  cette  académie ,  que  Tirabosclii  a  puisés 
dans  les  archives  de  Guastalla. 

Les  États  des  ducs  de  Savoie  ne  demeurèrent 
point  en  reste.  On  eut  à  Turin  l'académie  des  So^ 


U)  j.  Napageriî  vlta  à  Joan.'Aiit.  Fulpio  conscr. 

(2)  Dé*  Fenicf. 

(5)  En  iScjî. 

(4)  Voyez  ci^-dessas,  ton. IV;  p.  1  o6. 
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cher^  le.Brigantin,  et  qui  pis  est  le  Sale  ouïe  Dé- 
goûtant» lo  Schifo.  t 

Les  Etats  de  Parme  et  de  Plaisaince  ne  furent 
point  privés  de  sociétés  académiques.  Il  y  en  eut  à 
Parme  une  des  Anonymes ,  ou  des  académiciens 
sans  nom  y  Innominati ,  dont  la  plupart  ont  cepen- 
dant une  grande  renommée  ^  tels  que  BaUista 
Guarini,  Berardino  Baldi,  Pomponio  TorelU,  la 
célèbre  Tarquinia  Molza,  et  Torquato  Tasso,  le 
plus  célèbre  de  tous ,  qui  adressa  à  ses  confrères  un 
sonnet  qu'on  trouve  dans  ses  œuvres  ^  et  dont  on 
entend  mal  le  premier  vers ,  si  l'on  ne  se  rap- 
pelle pas  le  titre  qu'avait  pris  l'académie  :* 

^^O  troupe  sans  nom^  mijs  bmeuse  (1),  etc. 

Sous  le  nom  modeste  d'académie  des  Jardiniers, 
OriolarUy  Plaisance  en  eut  une  qui  dura  peu  y  mais 
qui  mit  pendant  cette  courte  durée  beaucoup  d'ac- 
tivité dans  ses  travaux:.  Elle  produisit  deux  livres 
de  lettres ,  deux  de  poésies  amoureuses  ^  quatre 
grands  dialogues  sur  différents  sujets^  six  comédies, 
et  un  gros  volume  de  compositions  latines  et  ita* 
iiennes^  adressées  au  Dieu  des  jardins  (2). 

(  I  )  Jnnominata ,  mafamosa  schiera ,  etc. ,  Opère  del  Tasso, 
éd.  de  Fiorencfe ,  in-fol.^  tom.  II ,  sonnet  GC ,  p.  458. 

(2}  Lettres  de  Gh,  Franceseo  Doni^  Venise,  154^9  P*  38* 
Le  Doniy  qui  ne  se  piquait  pas  de  bon  goût,  ajoute  quece  votome 
était  tel ,  que  le  cheTal  Pégase  ne  suffirait  pas  pour  le  porter  y  quand 
même  il  serait  bâté  comme  un  mulet  ;  s*egli  wesse  ilbasto  iamah* 
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En  faisant  dans  tous  les  états  d'Italie  cette  tournée 
académique^  nous  Toici^rrivés  à  celui  de  Florence, 
qui  avait  donné^  des  le  quinzième  siècle^  le  premier 
exemple  d'une  académie  9  il  en  eut  un  grand  nom- 
bre dans  le  seizième  y  et  dans  ce  nombre ,  deux 
qui  surpassèrent  en  illustration  et  en  autorité  toutes 
les  autres  académies  italiennes. 

Parlons  d'abord  de  celles  de  Sienne,  ville  qui, 
après  avoir  résisté  long  -temps ,  dut  etifin  se  sou- 
mettre à  l'orgueilleuse  Florence.  Elle  avait  eu ,  dès 
la  fia  du  quinzième  siècle,  une  société  de^Rozzion 
des  Rustres,  qui  devint  une  académie  au  commen-  * 
cernent  du  seizième,  et  s'occupa  principalement 
d'écriite  et  de  représenter  des  comédies,  dans  la  lan- 
gue des  paysans  des  environs.  Ces  pièces  grossières 
«t  d^une  liberté  sans  mesure ,  mais  vives  et  spiri- 
tuelles ,  contribuèrent  souvent  aux  amusements  de 
Léon  X  (i).  Les  troubles  qui  agitèrent  ensuite  la 
Toscane,  interrompirent  les  j  oyeuses  occupations  des 
RozzL  Quand  le  sort  de  Sienne  fut  fixé  comme  celui 
de  Florence ,  ils  reprirent  leurs  assemblées  et  leurs 
représentations  comiques  ;  mais  la  gaité  mordante 
et  satirique  de  leurs  jeux  inquiéta  le  pouvoir  dés  ^ 
Médicis,  devenus  souverains  de  leur  patrie,  ^et 
opdbrageux  comme  le  sont  toujours  les  souverainetés 
nouvelles.  L'académie  fut  détruite  en  i568^  et  son 


(0  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  2 5. 
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nobles  inclinations  comme  de  sa  fortune.  Tous  les 
jeunes  Florentins  animes  des  mêmes  goûts,  et  livrés 
aux  mêmes  études,  se  rassemblaient  autour  de  lui. 
On  distinguait  parmi  eux,  Francesco  e\  Giacopo 
da  DiaccetOy  Pier  MartèlU^  Antonio  Br^eeioUy 
Francisco  J^eUoriy  le  poète  Alamanm ,  et  Ton  y 
vit  bientôt  après  Machiavel.  Je  ne4arderai  pointa 
parler  des  ouvrages  dont  cette  réunion  intéressante 
fut  pour  lui  Toccasion,  et  noua  verrons  par-là  quels 
y  étaient  habituellement  le  genr«  des  discussions  et 
le  sujet  des  entretiens. 

Les  choses  restèrent  ainsi  pendant  le  pontificat 
de  Léon  X.  J'ai  dit  ailleurs  (i)  qu'à  sa  mort  nue 
conspiration  fut  découverte,  que  plusieurs  acadé- 
miciens y  furent  compromis,  et  que  le  supplice  des 
uns,  la  fuite  des  autres,  la  terreur  de  tous, ame- 
nèrent la  dissolution  de  l'académie»  Il  n'y  eut  pins 
d'académie  à  Florence ,  pendait  les  dix  açs  d'agi* 
tations  qu^  précédèrent  la  chute  de  la  république  ; 
il  pouvait  encore  moins  y  en  avoir  sous  la  tyrannie  du 
duc  Alexandre  ;  mais  lorsqu'on  eut  vu  Cosme  P'- 
donner  à  son  pouvoir  un  autre  caractère,  ramener. 
la  sécurité,  et  annoncer  le  goût  des  lettres  et  des 
arts,  l'académie  des  Humides,  dont  j'ai  aussi  parle 
précédemment  (a),  se  réunit  d'abord  en  société 


(0  Tom.  IV,  p.  52. 
(7)  Tom,  Y ,  p.  556. 
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particulière  (i);  et  ses  membres,  suivant  l'usage^ 
prirent  des  noms  bizarres ,  tires  de  ce  qui  est  hu- 
mide, poisson,  insecte,  ou  même  chose  inanimée, 
comme  le  dard,  lelascay  que  le  poète  Grazzird 
a  rendu  célèbre  (a);  la  grenouille,  ranocchio;  le 
ver  de  terre,  lombrico;  le  scorpion,  le  salpêtre,  et 
ce  dont  en  vérité  l'on  ne  peut  deviner  ni  l'à-propof 
ni  ]e  sens,  l'égoût,  le  cloaque,  iljbgna  (3). 

Mais  quelques  mois  après  (4) ,  elle  acquit  plus  dt 
consistance  et  de  dignité,  sous  le  titre  d'académie 
Florentine;  le  duc,  en  lui  conférant  ce  titre,  lui 
donna  aussi  des  règlements  pour  son  organisation 
intérieure;  il  y  créa  des  magistratures^  un  consul 
qui  se  renouvelait  tous  les  six  mois,  deux  conseil- 
lers, choisis  par  le  consul;  et  deux  censeurs ,  portés 
ensuite  au  nombre  de  quatre ,  nomniés  par  l'acadé- 
mie. U  lui  accorda  de  grands  privilèges;  enfin  il 
Tdttlut  qu'elle  tint  ses  assemblées  dans  le  palais  du- 
cal, et  ensuite  dans  les  salles  de  l'université,  dont 


(i)  En  novembre  i54o,  chez  Jean  Muzzuoliy  surnommé  îo 
Slradino ,  parce  que  sa  famille  venait  de  Strada  ou  Strata ,  k 
tnTiroD  six  milles  de  Florence ,  dans  la  piëve  ou  paroisse  dite  d« 
Vlmpruneta:  11  n'est  guère  connu  que  par  cette  circonstance. 
Voyez  cependant  sur  lui  la  préface  des  Fastl  consolari,  de  Soi' 
vino  Salyini,  p.  XXIV  et  XXV. 

(!i)  Voyez  ci*dessus ,  tom.  V,  toc,  cil. 

(3)  Le  QuadriOj  tom.  I,  p.  70. 

(4)  Févrifri54u  . 
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la  pré^dence  et  la  direetioa fareQt  alors  réaoies au 
consulat  de  racad^mie.  CeUe-ci  r«çut  pour  desti- 
nation spéciale  ^  le  perfeçtionpement  de-  la  laogue 
toscane^  et,  comme  moyen  d'y  papycaiir^  l'ordre 
4'e'tudier,  d'expliquer,  de  commenter  saqs  CQsse 
le  Dafite  et  Pélrarqijie  (i).  Il  est  permis  de  penser 
que  ce  zèle  philologique  cachait  d'autres  int^otioQs; 
qu'on  ne  voulut  point  voir  renaître  les  eotretiens 
philosophiques  des  jardins  Buçellaï;  etjqu'enoc- 
/cupant  exclusiveipent  de. phrases  et  de  mots  des 
jC^prits  lois  qu'un,  Sj^nij,  i;p.  GelU,  un  Strom,  un 
Martelliy^xm  Gi^^buU^riyna  Farchi,  et.plasieurs 
,autr€S,  on  voulut  ies  .4ét9^roç^  d^s  études  qui 
.|M>uvaient  ré  veiller  '  jb^  e^x  1^  i^ojavwks  de  Tan- 
,€;ienne  liberté.  •  :     . 

L'ouverture  de  raçadçnûe  Florentine  se  fit  le  a5 
;inars  15^4^9  jour  de  la  jiaissaace  de-Franj^ois.de 
Ji^Iédicis^  premier  ûls  de  Cosme^  et  <|iiii'fut  graH^- 
^duc  après  lui.  Le  consul  était  Lbrenzo  Benivienl,, 
petit-neveu  du  célèbre  .Girolamo  (a),  lequel  vivait 
encore,  et  assista,  quoique  à-peu-près  nonagénaire, 
à eettç  solennité  académique,  ou  J.-rB-  GeUiyi^ 
ffit  dans  la  suit0  tant  deleçQnfi  sur  r£n£er  4^  Dante, 


(i)  Préface  des  Fasti  consolari.  Voyez  ce  àue  J'ai  dit  des  Lon» 
et  des  mauvais  effets  de  cet  nsâ^econst^ut  d^  racadémie;  surtout 
à  l'égard  de  Pétrarque,  ci -dessus ,  tom.  1 V ,  ^.  53. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  tom.  HT/ p.  55o. 
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enfituae  sur  uh  pasaage  du  Paradis  (i).  L'histoire 
ires  détaillée  de  toates.les  élections,  de  toutes  lès 
•DomtQutîoos,  destféances,  des  travaux,  des  lectures, 
de  toutes  les  opépatîxMis  «de- cette  académie,  existe 
dïns  plusieurs  ouvrages,  et  principalement  dans 
joâm  de  Sulinno  Sahmi,  -qu'il  a  intitule  Fastes 
tCOUSuUùres  (2),  à  Fimi tati an  ,. comme  il  le  dit 
lui-même  dans  sa  .pré&ee  (3),  (  et  qui  ne  lui  par- 
dûttaerait .  pias  ce  fEnouvement  d'orgueil  littéraire 
^t  patnoiique  ?  )  à  l'imitatiim  des  fastes  consulaires 
de  la  république  ramaîne. 

Du  selu  de  cette  illustre  académie,  et  à  «on  exem- 
ple, oa  en  vit  naître  successivement' plusieurs  au- 
tres. Les  Éle^s,  \es  Lucides,  les  ObsouPs,  les 
Transformés ,  les  Jmtuobiles ,  les  E^amn^és ,  <tl 
particulièremonliles  AUérés(J\jy  furent  danslecou*- 


(i  )      Xa  lingua  chUo  parlai  fu  lutta  spenta,  etc. 

(Parad.,  C.  XXVI.) 

Cest  la  première  des  douze  leçons  de  GelUj  sur  Dante  et  («r 
Pétrarque,  imprimées  en  t55i ,  à  Florence,  in-8°. 

{2)  Fasti  consolnri  deW  accademia  Fiorentina  di  SaMno 
Sahmh  console  ddHa  medésima ,  etCi;  Piorenza,  1717;  in'^4'** 
On  ftTait.  eu  a^ipwrupaiit  ks  vATot  wi«  lHUr4inâ*ed  istQridie  de  «eMe 
même .  su^démie ,  .publiées  en  1700 ,  ^p^r  }e  coaiol  JâCfffO  fBMK 
Orsinù 

(5)  Vaùtoreachilegge^f.XKlU. 

(4)  On  peut  Toir  sur  cette  académie ,  dont  tous  lès  membres 
avaient  des  noms  et  deseiid>l6Bes  rdaàfs  au  vin  et  à  Tamour  du 
rin,  les  Fastes  consulaires  de  Salrini,  p.  aoa,  «etc. 
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rant  dû  même  siècle  des  colonies  plus  oa  moins  ce* 
lèbres  de  l'acadéiDie  Florentine.  La  dernière  qai  en 
sortit  les  effaça  toutes,  et  l'effaça  enfin  elk-méfoe; 
ce  fut  Tacadémie  de  la  Crusca^  Ce  que  nous  avons 
vu  jusqu'à  présent  de  nom?  donnés  par  le  caprice 
et  d'autres  singularités,  dans  la  plupart  des  acadé- 
mies italiennes,  doit  avoir  préparé  le  lecteur  à* ce 
qu'il  y  a  d^un  peu  extraordinaire  dans  la  dénomi- 
nation de  cette  nouvelle  académie,  dans  les  Boms 
que  prirent  ses  membres,  dans  les  titres  de  plu- 
sieurs de  leurs  productions  académiques,  et  quel«- 
quefois  dans  le  style  même  de  leurs  écrits. 

Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  réunion  particulière  de 
quatre  membres  de  l'académie  Florentine  avec  le 
Grazzinij  ou  le  Lasca,  qui  en  avait  été  exclus^ 
quoiqu'il  fut  un  de  ses  fondateurs  (i)  ;  c'étaient  Ber^ 
nardo  Canigiard,  qui  avait  été  ambassadeur  du 
duc  de  Florence  à  Ferrare  (2)5  Giovambattista  Detij 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  cardinal  du  même 
nom;  Berhardo  Zanchini,  docterr  en  droit,  et 
Bastiano  de  RossL  Lagalté  d'esprit  et  la  malignité 
satirique  du  Lasca ,  parai^iisaient  animer  cette  pe- 
tite assemblée.-  Sans  songer  encore  à  former  une 
académie,  op  y  examinait ,  on  y  passait  au  làtnis  les 
ouvrages,  on  séparait  le  bon  du  mauvais,  ou*fiî;U' 
rément  la  farine  du  son.  Lionardo  Sahiati,  admis 

.■^■P"^— ■  ■!        Il     ^    ■      III    I  II  pi  .11  II  1— »— — — «i— .^^ 

(i)  yoyezct-des$ttS,tQm«y,p.  557. 
(2)  Ea  1575. 
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dans  la  société,  voulut  quVIle  devînt  une  acaïU'oiip 
régulière  (i).  Les  plaisaiHeries  sur  le  son  et  sur  la 
farine^  sur  le  moulin,  le  blutoir,  le  tamis  et  le 
crible,  y  étaient  alors  dans  tou)te  leur  force.  Le 
premier  de  ces  obiet;5,  le  son,  la  criiscay  se  i  ra- 
senta  d abord  à  l'esprit,  au  lieu  de  quelqu'un  des 
instruxuepts  qui  servent  à  séparer  le  son  de  1  »  farine, 
comme  le  h\\i\o\v y  frullone ,  ou  le  tamis,  staccio  j 
et  la  DQUvelle  académie  prit  le  nom  de  Un  Crusca* 
Les  académiciens  tirèrent  leurs  noms  particuliers 
du  grain,  de  la  farine  ou  de  la  pâte.  Canigiani 
devint  le  Gramolafo^  le  Pétri;  Deti,  le  Hollo^  le 
Mou;  Zanchini,  Iq  Macerato,  le  Macéré |  d^'  Rossi, 
^Inferigno,  le  Pain  bis;  e\  Saluiatiy  qui  fut  celui 
de  tous  qui  donna  le  plus  de  célébrilé  à  soq  surnom, 
VInfarinato  y  l'Enfariné.  Les  nouveau]^  aç^dérni- 
ciens  qui  ne  tardèrent  pas  à .  s'empresseï»  d'y  être 
reçus,  furent  .nommés  lo  Sinc^ccalo,  l'Ecrasé;  lo 
Stritolato,  le  Broyé;  ainsi  des  autres.  Il  i/y  eut 
que  le  Qrazziai  qui  ne  voulut  point  absolu,n)ei)t 
quitter  le  jiom  du  petit  poisson  qu'il  avait  pris  dat^s 
l'académie  des  Humides,  et  qui  contiiuia,  sous  ce 
régime  de  la  boulangerie  et  de  la  mouture,  4  se 
nommer  le  Lusca. 

On  a  vu  dans  la  vie  du  Tasse  et  dans  rexam.en 
de  son  poëme,  une  grande  erreur  de  cette  acarlé- 
mie  naissante,  et  une  preuve  qu'il  lui  arrivait  quel- 


Cil  i58a. 
Y/i.  -  a  5 
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quefois^  pour  parler  (Telle  en  son  langage^  de 
prendre  ]a  meilleure  farine  pour  du  son.  L'ona  vq 
les  titres  bizarres  qu'il  lui  plaisait  de  donner  à  ses 
jugements  (i),  et  le  style  dont  elle  se  servait  quel- 
quefois pour  les  prononcer,  style  étrange  pour  nous 
sans  doute  ^  mais  qui  ne  paraissait  apparemment 
^lors  que  d'une  singularité  piquante  (2).  Mais  ces 
torts  sont  ceux  du  temps  et  de  quelques  circons- 
tances.  Bientôt  Facadémie  régularisa  ses  travaux, 
leur  donna  la  direction  la  plus  utile  ^  et  rendit  à  la 
langue  toscane  les  services  tes  plus  signalés.  Le  plus 
grand  de  tons  sans  doute  est  d'avoir  conçu  le  projet, 
et  probablement  commencé  dès  lé  siècle  où  elle  était 
née^  l'exécution  du  grand  vocabulaire  qui  ne  parut 
que  dans  le  siècle  suivant  (3)^  code  d'une  autorité 
irréfragable ,  à  laquelle  depuis  qu'il  a  paru  tous  les 
bons  écrivains  se  sont  soumis^  barrière  forte  et  solide 
contre  laquelle  se  sont  heureusement  brisés  toas  les 
efforts  du  néologisme  moderne,  modèle  enfin  si  par- 
fait de  ce  que  doit  être  yn  ouvrage  de  cette  nature, 
qu'il  a  fallu  que  toutes  les  nations  lèttréçs  qui  QR* 
voulu  avoir  des  dictionnaires  de  leur  propre  langue, 
se  réglassent  sur  celui  de  l'académie  de  la  Crusca^ 
ou  se  condamnassent  elles-mêmes  à  une  évidente  et 
peu  honorable  infériorité. 


(1)  Voyez  ci-de9sus ,  tom.  V,  p.  a63,  note  (i). 
(3)  Ibidem ,  j).  3iio  ^  etc, 
(3)  En  i(ii2. 
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L'Itaj^e  n'attendit  pas  l'existence  de  ces  deuic 
académies  pour  s'occuper  des  règles  et  de  la  fixation 
de  cette  langue  vulgaii^  qui  déjà ,  depuis  plus  de 
deux  siècles,  possédait  des  chefs-d'œuvre  de  poésie 
et  d'éloquence  et  des  écrivains  classiques.  Dès  les 
premières  années  du  seizième  siècle,  on  avait  com* 
mencé  à  examiner  les  ouvrages  de  ces  écrivains ,  i 
en  tirer  des  exemples  d'après  lesquels  on  avait  ré- 
digé des  règles  et  des  observations  qui  réduisaient 
en  système  la  langue  italienne,  jusqu^alors  aban- 
donnée aux  caprices  de  l'usage,  qui  rendaient  rai* 
son  de  ses  beaiités,  etjpouvaient  servir  de  guide  aux 
écnvains  à  venir ,  pour  donner  à  leur  style  les 
mêmes  grâces  et  la  même  perfection.  On  dirait ,  il 
est  vrai,  que  la  langue  latine  voyant  l'italienne, 
qu'elle  regardait  comme  sa  fille ,  s'embellir  et  s'en- 
richir tous  les  jours >  en  jbvint  jalousa,  qu'elle 
craignit  que  cette  fille  ne  s'élevât  contre  elle,  et  ne 
lui  enlevât  l'empire  dont  elle  avait  jusqu'alors  pai- 
siblement joui  (i).  Elle  excita  quelques-uns  de  ses 
plus  ferventa  adorateurs  à  prendre  sa  défense  ^et  à 
soutenir  sa  cause  avec  les  armes  qui  étaient  en  leur 
pouvoir. 

Romolo  Amaseo  (2)  fut  le  premier  à  combattre 
pour  elle.  £n  iSag,  à  Bologne,  devant  l'empereur  ' 


(1)  Tiraboschi,tom.  VU,  part.  III,  p.  35 1. 

(2)  Voyez  ci-dessi^Sy  pi  ao3  et  ao6. 
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Charlé^iltfat  >  lé  pape  Gî^îtnent^^I  et  plùsièuri 
tuttl^  gl^bhds  pfersoniiâges,  il  prôimiliça  deux^o^ 
^eâteis  liiËLf ângués ,  oÙ  il  sèiilibt  que  k  langue  )a- 
liae  déVôit  tëgner  seule  3  tet  ^tté  lilaliènite  devait 
^fre  réléguée  dkiots  le^  bainpàghe^ ,  daùs  les  mM- 
ahéiy  àA^d  les  boutiques,  et  parmi  les  gens  des 
{)las  basiàes  coudiiiôDS.  Là  toêïÀè'ôpiûiou  fut  soute- 
liae  pul)li(|ileteéht  par  Piètto^^hgelio  dû  Bar- 
^(i)y  àûïÉB  rùniVefrsité  Aé  Pise;  par  Celio  'Cal- 
^a^im  (•i),  dabs  ûtt  traité  làlin  de  rîmitatioii; 
«A  îl  va  jiisiq^'à  désirer  ^tie  k  •  I^giie  italienne 
;8oit  banïtie  du  mo^de  éMi^jt  ;  par  Bnrtohtnmeo 
itiô€i(3)  )  dans  un  saVànl  ôtiVragé  en  trois  livres, 
é[ui  traite  aussi  de  Kinitâlion  ;  p^r  le  fkmeux  Sigo- 
jûo  (4)>  dans  Un  discouî^s  eot,  ptqfkssà  qui  a  pour 
titre  :  De  la  nécessité  dé  c^Hse^èi^  Vttsage  de  la 
tangtêe  latine  (5),  et  pai*  plusieurs  autréè  latinises 
fcéléà.  La  langue  italienne  eut  èœ  ^on  doté  de  Wieu- 
rfete  cliampièns  5  et  (g[UoicJii'e!te  ne  prétendît  d'a- 
bord que  SB  soutetair  ht  côté  de  %à  ttière  etdè  sa 
tivs4^>  elle  finit  par  se  plai^r  aû-d^s^ûs  d'elle,  et 
^i  la  reléguer  au  sfecond  rang» 

Ce  ne  fut  pas  un  italien  qui  se  présenta  le  ptcimer 


(i)  Ou  Bargeo,  poète  latin  célèbre. 
{i)  Voyez  ci-dessus,  p.  5^2  et  stiiv. 
(5;  Ci-dessus ,  p»  ^a5  et  suiv. 

(4)  Ci-dessus,  p.  a^Setsuîv. 

(5)  Delatitim  linguœÉtUtreiinéf$â&.' 
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au  combat.  Jean-J^rançois  Fortunio  était  çsclavoq 
de  naissance ,  pa^is  il  avait  presque  toujours  vécu 
en  ItaUe  ;  il  était  jurisconsulte  de  professiop ,  et 
podeslà  ou  préteur  de  la  ville  d'Ancône.  Il  y  pur 
Llia^  en  I$ij6,  les  Règles  grammaticales  de  Uk 
langue  Vi^gaire,  dont  le  succès  fut  si  grand  iju'qii 
en  dt  y  dans  Tesp^ce  de  si%  ans,  quinze  éditions  (i)^ 
yaut^ur  périt  mi^rablement.  Il  exerçait,  ^vec  ^u^ 
tant  d'iplégrité  q^e  de  sçigosse,  La  première  magis- 
trature d'Ancône;  et  «epencUpi  on  le  trouva  un 
jo\ir  mort  sur  la  place  publique,  où  il  était  tombé 
d'une  des  fsanétrcs  du  p^^Uis,  Le^  Anconitains  cru- 
Fent  et  iaf&rn^rent  qu'il  s'y  était  jeté  lui*méme  dans 
un  accès  ^e  frénésie;  maia  Valeriano,  ^enç  et 
TiraJbosjchihi^sexxl  enten(li*e  (?)  qu'il  est  plus  pro* 
bable  qu'il  y  fift  préci  pi^é. 

JVicûQlo  J^ifxiirniç  fit  piu'ajl;tre  «n  i  $2 1 ,  à  Y eiqse , 
le  F^ulgari  ^legan^-Q),  en  troi^  livres-  Il  éti^ijfc 
Véni^ep ,  ^t  ^l^anoii^p  ^e  Sf^int-Marc.  Il  donna,  eipi 
iSaÇ,  p^  sfîcopd  Quvrf^gp  de  granim^tire^  intitulé  ; 
JL^s  trçi^  f$lPW^es  C4)  ^  W  il  tire ,  plus  directement^ 


(i)  jépostolQ  Zeno,  note  al  Fonianini,  tom.  I  >  p.  7« 

(^)  ,Jpa?i..Pier.  Valej^iap.,,  De  infeU  Litter» ,  1. 1 5  Àpost.  Zçno, 
Iqc.  çiL;  Tira)?. y  Stor.  Mla  I^çUer>  ItaL,  tçm.  Vil  9  prt.  lll, 
p.  555. 

(5)  Ches^  Aide ,  ip.8% 

(4)  Le  tre  Fonlane ,  Veui&e ,  in-4'*.  Le  même  Lihumio  est 
auteur  d'ui) jiyiyrag^  mé^M^cre,  publie  en  i546  «  chez  Aide,  sou^ 
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encore  que  dans  le  premier^  toutes  les  règles  de 
la  grammaire  et  de  Fëloquence  toscane  des  trois 
grands  classiques  du  quatorzième  siècle^  Dante ^ 
Pétrarque  et  Boccacé.  Mais  une  année  avant  la 
publication  de  ses  Tre  Fontané,  il  parut,  sous  un 
titre  modeste,  un  ouvrage  qui  éclipsa  et  ses  jFfe- 
ganzie  vulgari  et  les  Regole  'grammaticali  de 
Fortunio  ;  ce  furent  les  Prose  du  Bembo ,  impri- 
Tnées  pour  la  première  fois  en  i5i5  (i).  Il  avait 
commencé,  dès  i5o2,  à  écrire  sé^  observations  sur 
la  langue,  et  il  en  avait  achevé ,  dix  ans  après,  les 
deux  premiers  livres,  qu'il  envoya  dès  lors,  à  Rome, 
à  son  ami  Trifon  Gabriele  (2).  Ces  dates  ne  «ont 
point  indifférentes  ;  elles  assurent  au  Bembo  une 
priorité  qui  lui  fut  disputée  par  ceu^  qui  ne  poU"» 
vaient  de  même  lui  disputer  la  supériorité. 

Pour  donner  à  son  ouvrage  une  forme  plus  ani- 
mée qu'un  traité  de  grammaire  ne  paraît  le  com- 
porter, il  récrivit  en  dialogues  ^  mais  cette  forme 
de  composition  a  ses  vraisemblances  particulières, 
que  le  Bembo  négligea  d'observer.  Il  s'adresse  au 

le  titre  dlQççorrenze  humane^  Il  mourut  à  Venise,  çn  i557y 
lige  de  83  ans. 

(0  kytmst^  oliez  Gio.  Tacuinç,  in^foL,  réimprimées; 
ibidem ,  i538,  chez  Mavcoîiniy  in-4°.  j  à  Florence,  par  Torren- 
i/riOy  1 5499  ia-4*'?  '  ^^  ensuit^  un  nombre  àç  fois  presque  infini. 

(a)  La  lettre,  datée  du  i*'.  avril  i5i!i,  dans  laqudle  il 
annonce  à  cet  ami  l'envoi  de  son  manuscrit,  est  coiiservée parmi 
]es  ^ifnnes^  tom.  II ,  liv.  II  de  l-<^itipn  d'Âldf ,  i55çi. 
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cardiDal  Jules  de  Médicis,  qui  fut  ensuite  le  pape 
Clément  VII;  il  lui  raconte  trois  entretiens  qui  s'é- 
taient tenus  à.Venise^  dans  la  maison  de  son  frère 
Charles  Bembo,  entre  ce  frère,  Julien  de  Médicis, 
qui  fut  peu  de  temps  après  duc  de  Nemours,  et 
qu'on  nommait  dès  lors  le  Magnifique  ;  Frédéric 
FregosOy  depuis  archevêque  de  Salerne,  et  Herr 
cule  Strozziy  noble  Ferrarais  et  poète  latin  célèbre. 
Le  sujet  est  naturellement  amené.  Un  mot  floren- 
tin (i),  dont  se  sert  Julien,  &it  tornber  la  conver- 
sation sur  la  langue  vulgaire;  on  en  fait  l'éloge;  oa 
convient  que  c'est  fort  bien  fait  d'écrire  en  cette 
langue.  Hercule  Strozzi  est  le  seul  qui  ne  soit  pas 
de  cet  avis«  Cette  langue  vulgaire  tant  vantée  lui 
parait  pauvre,  basse,  triviale;  aus^i  n'a-t-il  jamais 
voulu  écrire  qu'en  latin.  Les  trois  autres  interlocu- 
teurs se  proposent  de  le  convertir  et  de  l'engager 
du  moins  à  partager  se^  soins  entre  les  deux  lan- 
gues. Jusque-là  tout  est  vraisemblable;  mais  com- 
ment le  Bembo.j  qni  était  absent ,  a-t-il  pu  recueillir 
et  rédiger  ces  entretiens?  Il  était  alors,  dit-il,  à 
Padoue  ;  son  frère  Charles  vint  l'y  trouver  peu  de 
temps  après ,  les  lui  rapporta  mot  pour  mot;  et  lui, 
se  mit  aussitôt  à  les  écrire,  avec  tout  ce  qu'il  y  put 
mettre  d'exactitude  et  de  vérité.  Il  est  trop  aisé  de 
sentir  que,  dans  ce  double  récit  des  deux  frères. 


(i)  Sovaiqf  bise^  vent  du  nord,  tramontane. 
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l'exactitude  esl  doublement  hors  de  vraiscmblanté 
et  d*»  possibilité. 

Mais  mettant  à  art  ce  défaut ,  doot  il  ne  parait 
pa^rqu^on  ait  été  frappé,  lès  Prose  tnétitent  le  succès 
universel  et  soutenu  dont  ellrs  ont  joui.  Cfe  n'est 
pAs  qi'^on  y  trouve  autant  de  méthode  que  les  litres 
élémentaires  en  exiirént  (1)5  mu^  Fan tem^  examine 
etâj  précie  i;vec  justès«^,  ètla langue  elle-même, et 
ses  plus  grands  écrivains  ;  et  il  assaisonne  tonjours 
de  réflexions  utiles  ses  discussions^t  ses  jugements. 
Aussi  les  Florentins  eux-mêmes ,  qui  ufe  durent 
pâs  9e  voir,  sa {f s  jalousie  prévenus  par  un  auteur 
qui  n'était  pas  ï'iorentin,  lui  donnèrent-ils  les  méoies 
éloges  que  le  resie  de  l'Italie;  ils  le  citèrent  comme 
âtisant  aatoril^é  daùs  leur  pTX)pTe  langue.  Le  VarcH 
alla  plus  loin  ;  en  dédiafit  au  duc  Cosme  I«'.  ht  troi- 
aième  édition  dèA  Prose  (2) /il  ne  craignit  p^wdé 
dire  qu€  les  Florentins  «fe  pourront  jamais  avoir 
pour  le  BembQ  as^ex  de  TeContiaîssance ,  puisqu'il 
a  non  seulement  purgé  leur  langue  delà  tcmflle  dc« 
«ièdes  passés,  mais  qu'il  lui  a  donné  plttis  de  Ûuesse 
€t  plus  d'éclat,  tellement  que  c'est  à  lui  qu'elle  d^it 
d'être  devenue  ce  ijù'elle  ed;  (3). 


(1)  Tiraboscfai,  p^  3iS4. 

(a)  Celle  de  1649. 

(5)  Per  aver  egH  la  hro  tmgnm  itmUu  ragghiSB  de*  passât 
secoU  non  pure  pur  gâta  ^  ma  intanio  scalirUa  e  illustrata  chc 
ella  ne  è  dwenuta  quale  si  vede. 
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Ve%erùple  Au^Seméo  ne  tarda  point  à  être  saivi, 
etquoique  ce  fût  un  ti'èâ  bon  e\em|  le,  on  poiurruit 
dire,  coidfnte'Oii  le  dit  des  plus  mauvais,  c|tt'il  ne 
fut  qtie  th^p  suiYt.  La  Bibliodtèque  iiédierine  de 
FûtiteminL,  eble^  noteç  yàiÀpostolo  Ze$io  sur  cette 
Bibliollièque ,  présentent  uno  longue  listte  d'oo^ 
Trages  sur  ki  langue  qui  fureut  pubités  à  cette 
époque  ;  on  en  voit  plusieurs  qui  eurent  de  la  rë«^ 
pQtation,  et  ne  furent  pas. sans  lAilité;  mais  OB  y 
remarque  aïussi  une  graifunaire  de  la  langue  vul-* 
gaire  (f),  par  uu  Napolitain  nomnié  Mmroantonio 
Àteneo  CarlinOy  qui  prétendait  enseigner  dans  ua 
style  obscur,  et  presque  barbare,  l'art  d'écrire  avec 
élégance  et  avec  clarté  ,*  des  Obseivàtions  sûr  la 
langue  vulgaùv  ^  écrites  en  forme  de  dijiogiie 
parle  poète  bolonais  Gian  Filoieo  AchUlini{7)^ 
qrti  voulait  que  cette  langue  vulgaire  ou  commune 
fut  la  bolonaise  et:  non  la  joscane  (3);  et  plusieurs 
autres  tout  aussi  peu  capables  d'aider  à  fixer  la 
langue  en  éclairant  l'opinion.  Les  Observations  da 
/)oice(4)étaieutmieuK  diriges  ver» ce  l^ut,  et  sent 
restées  an nonibne  des  livres. utiles;  elles eùrenAeii 

•^  Il  n  II  »l  I  ^11         I   11       .  ■    I     ■  «  I  i  I  III»  — a^^ 

(i)  La  Qratnatica  vofgar^ ,  Njipoli;,  j535  ,  dn-4^ 

(2)  Annotaùoni  délia  volgar  Lingud,  etc.  Bologna,  i530,^ 

(3)  Apostôlo  Zeno,  Note  al  Fontanini,  tom.  1 ,  p.  35. 

(4)  J  quattro  lihri  deïla  Osservozioni ,  etc.  Veaexia,  i55o. 
l  a  buitiëme  édiiion ,  et  la  meilleure,  est  de  l56s. 
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treize  ans  huit  éditions  j  à  cbacune  ^  Fauteur  co^ 
rigeaît  les  fautes  et  réparait  les  omissions.-  Les  er- 
reurs qui  lui  étaient  échappées  dans  les  premières 
étaient  si  fortes  ^  que^  tout  pauvre  qu'il  était  (i);  il 
dépensa  beaucoup  d'argent  pour  en  retirer  autant 
qu'il  put  les  exemplaires  (2). 

Un  autre  de  ces  grammairiens  qui  mérite  d'être 
tiré  de  la  foule^  eslRinaldo  Corso  y  connu  par  des 
ouvrages  d'un  autre  genre,  et  fréquemment  loué  par 
les  auteurs^de  son  temps.  Un  coup-d'ûeil  sur  sa  ^e^ 
semée  d'événements  extraordinaires,  rompra  la 
monotonie  de  ces  détails  philologiques.  H  était  ori- 
ginaire  de  Corse  ;  son  grand'père  avait  passé  sur  le 
continent,  et  s'était  établi. à  Gorregio.  RinaUo 
naquit  le  16  février  iS^S,  à  Vérone,  où  ses  pai*ents 
avaient  £iit  tin  vo^^age  ;  il  fit  ses  études  à  Bologne  ^ 
,  et  particulièrement  celles  de  droit  sons  le  célèbre 
Alciat  ;  il  retourna  ensuite  à  Correggio,  où  il  publia 
quelques  ouvrages ,  et  se  livra  aux  exercices  da 
barreau. 

Un  auteur  contemporain ,  qui  a  décrit  d'une  ma- 
nière originale  un  voyage  fait  en  Italie,  parlant  de 
son  passage  à  Correggio,  dit  qu'il  y  a  trouvé  un 
Corse  qui,  au  lieu  de  tuer  et  d'assassiner,  défendait 
les  veuves  et  les  oi^helins,  écrivait  en  belle  prose, 


(1  )  Voyez  ci-dessus ,  lom.  ï  V ,  p.  53îi. 
i'i)  Apostolo  Zeno ,  p.  22.  ' 
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et  composait  des  vers  pleins  de  douceur  (i).  Une 
forte  passion  pour  Lucrezia  Lombardi,  qui  joignait 
les  dons  de  l'esprit  à  une  beauté  extraordinaire , 
avait  trouble  pendant  icpielques  années  sea  études  et 
la  vie.  Il  Tépousa  vers  la  fin  de  i548,  et  jouit  pen- 
dant près  de  dix  ans  avec  elle  du  sort  le  plus  heu- 
reux. Mais  en  iSSy,  dans  la  guerre  qui  s'éleva  entre 
Paul  IV  et  Philippe  II,  Rinaldo,  soupçonné  d'avoir 
voulu  porter  les  princes  de  Correggio  à  se  liguer 
avec  Paul ,  ftit  sur  le  point  d'être  déchiré  par  le 
peuple ,  qui  était  pour  le  roi  d'Espagne  contre  le 
pape  ;  et  les  troupes  du  pape  ayant  ensuite  assiégé 
Correggio ,  pillèrent  et  dévastèrent  ses  biena 
eonune  ceux  d'un  partisan  de  Philippe  II. 

Une  guerre  domestique  le  rendit  encore  plus 
véritablement  malheureux.  Sa  femme^  cette  Lucrèce 
qu'il  avait  tant  aimée,  le  trahit,  le  quitta ,  revint  à 
loi  y  le  quitta  encore,  légua  ses  biens  à  un  certain 
'docteur  Cartari  de  Reggio,  qui  l'avait  séduite,  et 
fut  assassinée  peu  de  temps  après.  Etait-ce  un  effet 
de  la  jalousie  du  mari»  ou  de  la  cupidité  de  son  rival? 
Le  public  flottait  entre  ces  deux  opinions ,  dont  la 
dernière  est  la  plus  vraisemblable;  et  il  fallut  au 
malheureux  Corso  se  défendre  contre  un  soupçon 


■i»W«M^MMa^pMiMnpKiMI^^^ 


(i)  Un  Corso,  il  qwiiein  v&ce  diucoidere  e  à'assassinare 
akrui,  difendgva  vedoveepupilUj  dislendeva  helUssîme  prose ^ 
e  concordava  dolcissime  rime.  Orteasio  Landi,  Comment  deUe 
COS0  noiab.  ttltal.  y  p.  ao. 
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injuste,  et  attaquer  en  justice  le  spoliateur  de  n 
fortune^  le  séducteur  de  sa&miade  >  et  pcobablemaftl 
gon  assassiu.  Il  parait  qu'il  y  pecdit  et  aea  défenses 
et  sa  peine. Désespéré^  rpiué^ il  partît  [^qui:  Rome^et 
»y  altaclia  au  eardioal  de  Correggio  avec  le  titre 
de  secrétaire  et  d'auditeuv.  Alors,  ilèmbrassa  l'ëlat 
ecck'siastiqaê ,  et  fut  fait  en  i57g  évéquede  Stnm^ 
goliy  dans  la  Calahre  eit^ripune.  On  asaure  qu'il 
l'eût  ëté  dès  1^72,  après  la  mort  de  sani  cardinal, 
si  le  pape  n'avait  pri^  son  nom  de  CaKsoj^nMV  C£lui 
de  sa  nation  et  non  de  aa  famille^  et  si  cette  idée  oe 
l'eût  arrêté  (i). 

Rinaldo  Corso  moarat  en  i58ei ,  seloa  Ughelli 
dans  son  Italiq  sacret;  mais  d'aç rès  des.  preutes 
plus  certainefi,  en  i58o  (2).  Dans  an  .o^mmsu- 
taire  sur  les  poésies  de  ht  célèbre  J^ittoria  Cblonaây 
jpjsàAié  dès  l'âge  de  dis* sept  ans  (3),.Caiva  avait 
djéja  montré  iieaucoup  de  sa«;actfté  et  une  grande 
connaissance  de  la  langQeiet  de  la  poésie  ttHoane. 
il  n'avait  que  vingt*quatre  ans  lorsquHl  fit  paraître 
ses  Fondamenti  4^1  parlar  tosoano  (4) ,  qui  fureut 


(i)  Tiraboschi,  topi.  VU,  part.  III,  ç.  ^56. 

('2)  Idem  y  ibidem» 

-(5)  Dichinrazione  sopra  la  prima  e  Inonda  parte  dette  rinu 
4i  yitloria  Cohimày  Bologp*,  ^54»  »  ju-.8%j  fciiiçriine  k 
Yeaise,  i558.  ■     ' 

.  44)  FenezUypçr  Com^  d«  Trim^  i.54o»i»'8'!,R^imFiin«« 
y eaise  peu  de  temps  après ,  sans  date  et  saas  aem  d'imprioieur  ; 
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regardés ,  eii  oe  ;(;enre!y  comme  l'un  de6  meilleutit 
ouvrages  publies  *jiisqu^a)ors.  Ils  conservent  tous 
anjotii'd'hui  pe\A  d'autorité  ;  nims  ils  servent  à  mar- 
quer les  pas  qui  fm^ent  faits  dans  F» nulyse  et  daiis 
la  théorie  eucôt^  nouvelle*  d'une  latigoe  dont  leb 
dbeffi^-d'œuvre  cooaptaiei'it  .deux  siècles  d^iiitiquité. 
De  oléine  aussi >  nialii^é  leur  imperfection^  les 
essais  qui  parurent  d'^ab'ord  dVin  dictionnaire  de 
la  langue  toscaae)  loïkirquent  les  degré);  qu'il  fallait 
pàrcoi^rii*  avfiQtde  protlaii^  un  v^v^bulaire  tel  que 
celui  de  h  Cruscà.  Le  phemier  sortit  de  Naplas»^ 
comme  en  était  sortie  Tume  des  premières  gram- 
maires. Le  f^ocabulàire  de  cinq  mille  mots  toscans*^ 
lires  du  Roland furieU3ç^  de  Pétrarque,  de  Dante 
et  de  Bocc«)C^  (t)^  ouvrage  d'un  Napolitain  assee 
obsQut ,  nommé  Fakbncio  Lwna  (1)  ^  servit  peQt«- 
ét^e  i^lulut  à  e«Bbarra;»sev  la  route  qu'à  l'ouvrir^  U 
était iiérisss^  de  mots  et  de  définitions  si  étranges^ 
qu'il  aurait  iallu  à  c^l  artàteilr  ^  selon  l'e^ic pression 


mis  portant  au  titre  l'enseigne  délia  flatta ,  qjtàel^tit  celle  dç  Vim- 
primeur  ^s4,  ^'ijiwk  r^oipnaudëe  par  fauteur  lui  méine,  dans 
une  note  au  revers  du  frontispice,  couune^éfifi'abk  à  la  p^tmière. 
'^f/oa^eh  éiifno,  ti«lé6  »«r  Foitianini,  tom»  (,  p.  57. 

(i)  Naples,  i55ti,  in-4  . 

{1)'  Mort  da^a.sa  patrie  .on  r55()^  dlktéHr  d'uh  rceàeil  peu 
«QiÛMl  de  pQc«ii&s  latines  ,  itiA&tuié  :  S^yhétrum  ,  de^à^um  et 
epigrximmakum  iH^er.'^  Na(>k5,  ià5.|^  m*ii\  Apostoio  Zeno^ 
Woies  mt  Fi>riMiini  ^  t«iii.  I,.  p.  6a. 


4ôo       HISTOIRE  LITTÉRAIRE  ■ 

veilla  de  so^  art,  (ju'ilite  s'était  p4>it)t  lassé  (Vai* 
ttiii^r  le  Credo  «i  iVA  Primcipio,  c'est<iKtire  le 
fteioÀer  cl^apitre  de  l'Évangile  de  S,  Jean  y  écrits 
^Ds  abréviatioiifi>  dàn^l'espace  d-un  denier;  et  qa'il 
a'étàii  bien  moqué  de  loaitns  Plûie  (i)  y  ajmile 
rAi'éliti  dan3  son  style,  et- de  la iable^u'il  no» 
r&c^ûte  de  je  13^  sais  quelle  Iliade  d'Homère  ren- 
fermée d:4ns  une  coquille  de  uoiiL  (2).  Celte  aaeo- 
dote  tiouB  donne  à-la*fois  une  idée  «  et  d'ua  laient 
minutieusement  prodigieux,  et  du  temps  qu^ceui 
qui  conduisent  les  jjIus  grandes  affaires  de  et 
'teonde ,  peuvent  quelquefois  donner  à  de  petits 
objets. 

D'autres  essais  de  vocabulaires  des  mots  et  des 

pl^rast^s  de  lu,  langue  soivii^etil  celui  <le  \Jhmm. 

J'etiliaisserai  les  titres,  avec  les «ïoois  de  leurs  obs- 

-bars  dateurs ,  dans  la  ^^iblioikèifoe  de  Fontanmij 

«t'dafis  les  notes  de  l'exact  ^pa^kdo  Zeno(S)*A- 

Fexc^ion  du  JiusaeUi  et  de  Fri  Sansovimo,  qui 

pui)liéreiit  chacun  ixn  petit  dictidniiaire  italien  et 

^latitt ,  leuirs  noms  ne  furent  coupu^  «{lie  par  ces  o««- 

'"^^ages  imémes ,  et  ces^joiucv  rages  tié  le  sûdiï;  plus»  Bs 

parurent  tandis  que  ràcadémieide  ia  Cnusca  ra«- 

^ueiUaitiet  rédigeait  les'imaietises  iqatériaux  du  sien. 

LeaK)tnWe de  ces  pr^lf  ndud  régulaléorS'et leur  pea 


(  î  y  Di  ser  Pîinio, 

(a)  Letteie  di  Piètre  ^reUno)  tom,  ï,  p.  ao5; 

\S)  Tom:  1 ,  p.  ^^  et  suit.  .    ,      * 
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d'aùtorite,  rendaient  plus  nécessaire  une  autorité 
suprême  qui  fit  cesser  cette  anarchie,  et  que  la  na-< 
tion  italienne  pût  en  croire  sur  les  règles,  les  pro- 
priétés et  les  richesses  de  sa  langue. 

Dès  que  cette  langue  avait  été  un  ohjet  d'étude 
«t  d'analyse ,  elle  en  était  devenue  un  de  discus« 
sion  et  de  controversé.  Avant. de  s'iUuistrer  dans  la 
carrière  du  théâtre  et  dans  celle  de  l'épopée,  le 
Tïissino  ,  comparant  la  prononciation  italienne 
avec  récriture ,  avait  jugé  que  l'écriture  était  im- 
parfaite, et  manquait  de  plusieurs  lettres  pour  ex*« 
primer  tous  les  sons.  Entre  autres  innovations  qui 
lui  parurent  utiles,  il  proposa,  pour  distinguer  l'a 
et  l'o  fermés  de  l'e  et  de  l'o  ouverts,  d'adopter 
l'v  et  Vu  des  Grecs,  ainsi  que  leur  ç  pour  distinguer 
le  z  doux  du  z  plus  durement  prononcé.  A  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres  langues ,  il  voulut  aussi  que 
l'italien  eût  l'y  et  Yv  consonnes  qui  lui  manquaient. 
II  fit  exécuter  en  i5î24  ce^  changements  dans  une 
édition  de  sa  Sophonisbe  et  de  quelques  opuscules. 
Il  expliqua  ses  motifs  dans  une  lettre  adressée  au 
pape  Clément  VII  (i).  Il  y  eut  une  espèce  de  soulè- 
vement contre  ces  innovations.  Lodovico  MartelU^ 
le  Firenzuolu,  LiburniOy  les  attaquèrent  vivement; 
Tolommei  tenta  d'ajouter  d'autres  lettres  à  celles 
que  le  Trissino  proposait.  Celui-ci  répondit  à  seg 


(i)  Ejnstola  mtomo  aile  leitere  nuovamerUe  aggi'unte  nellm 
Ungua italiana y  Eoma,  1524;  in-4°*;  \iccu2a,  iS^g^infol. 
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adversaires;  il  attaqua  leurs  idées  et  soutint  lel 
^ieiHles  (i).  n  fut  aussi  dëfeudu  par  un  oertaio 
Vincent  Oreâifin^  ^  de.Pérouse^  dont  QMoiDoe! 
JacobiUi  parlent  avec  peu  de  détail,  Biais:  que  je 
4:rois  avoir  été  astronome-  fu  astrologue  de  pro- 
iession  (a)^  et  qui  écrivit  en  latki  sur  tes  lettres 
de  la  langue  toscane»  Mais  toutes  ces  innotatioDs 
livrent  s^ns  succès^  à  l'exception  de  Vj  et  du  p/qnt 
restèrent  dans  FQrthographQ  itaUeane,  et  qui  sobI 
dus  au  Trminù. 

.  IL  était  encore  plus  singulier  que  cette  langue  fût 
en  quelque  sorte  fixée ,  et  que  le  nom  dont  en  devait 
rappeler  ne. le  fut  pas.  La  langue  vulgaire  devais 
eDe  être  nommée  ftorentiDe,  toscane,  ou  simplemeot 
italienne?  Ce  fut  lesu^et  d'Anne  autre  Gontrev«ne> 


(t)  DM^  graaptuuiealif  Vicciua,  iSog,  i^-tfAm.  H  n'y  ^ 
point  db  cotntisoTerse  dans  sa  Grammaiichetia,  publiée,  iHàimy 
la  même  année.  II.  y  place  comme  existantes  les  lettres  et  le9  ^^' 
tongues  qu'il  voulait  in^odutre«Tirabaschi  s'y  est  trompé,  t  VII, 
part,  ill ,  p.  5â^7 ,  ait^i  qtfe  sut  le  Càstettano,  dant  Tobjet  est 
t«ut  à^ftétéù^,  comme  nous  allons  k  tsÂf. 

(a)  J^en  juge  parla  première  phrase  de  son  écrit:  Bêne^ 
lûpia  SU  ^J^agiiatiQ  tua..,.  If^c.  non  v€h0mcns  oc  ardem  ven* 
lotis  amùr  ^oea9erunt  menufer  ab  aUissinu^  iUa  rtrumfulit* 
rarumprœdicendi  spécula  y  in  fua  positus  aUquamdo  vaticùim 
soUtus  fueram ,  ad  prima  grammatices  elemenia ,  etc.  Cet 
opuscule  est  réimprimé  à  la  fin  de  la  belle  élitioa  des  OEuTfes  da 
Jnssino  ^  donnée  par  W  marquis  SfafiGri;  Vérone^  '7^;  *  ^^'* 
in-/i°. 


à 
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plus  longue  et  plus  animée  que  la  première.  Le 
même  Trissino,  dans  son  CasteUano,  dialogue  où 
ii  consacra  son  amitié  pour  le  Ruccellaï,  gouver* 
neur  du  château  Saint-Ange,  et  son  rival  sur  le 
théâtre  tragique  (i),  soutint  que  la  langue  dé  llta-^ 
lie  devait  s'appeler  italienne.  Le  BembOf  quoique 
Véiitien ,  voulait  qu'on  Rappelât  florentine  (si)  ; 
le  yarchi  s-appuja  de  l'opinion  du  Bembo  pour 
soutenir  le  même  titre  dans  son  diak>gue  sur  les 
langttes ,  qu'il  intitula  YErcolano  (3).  Claudio  To^ 
lomei  ne  crut  pas  devoir  employer  moins  d'un  vo* 
lame  in-4^. ,  à  prouver  qu'elle  devait  être  nommée 
langue  toscane  (4)-  Casîeh^eîro  combattit  contre 

(i)  Voyez  ci-dessus  y  tom.  VI ,  p.  Sg.  Ce  dialogue  est  intitulé  : 
//  CasieRano ,  dialogo ,  net  qual€  si  traita  deUa  Ungua  italiana. 
Vicenta,  i5ag,  in-fol. 

(i)  Prose j  éà,  de  Florence,  Torrentino ,  i549  >  P*  ^^  ^^  ^4* 

(5)  USfcobsno  y  neitftud  sf  mgionfus  deUe  lingaey  e  inpurtt* 
9olare  deUa  toscmna  e  detta  Jtorentina.  Il  ne  fut  imprimé  (pi'a- 
prës  la  moitt de  Fauteur ,  Florence  et  Venise,  1 570 ,  m^"- 

(4)  //  CesanOy  nel  quale  si  disputa  del  nome  Con  coi  si  dêé 
chiomare  la  voîgar  Ungua.  Vinegia,  r555,  în-4*.  Galrriel  Ce- 
5ano,  principal  interlocuteur  de  ce  dialogue,  était  de  PiSe ,  et  av^it 
été  secrétaire  du  cardinal  Hippolyte  dé  Médids  ;  P^archi  dit  de 
lui,  dans  le  douzième  livre  de  son  Histoire  de  ftoremùey  cjû'il 
disait  profession  de  connaître  tout  h  luoade  et  de  tout  savoir, 
et  qo^i!  trouvait,  ce  qui  est  pins  fort ,  des^  geutf  q[ui  te  croyaient  ^t 
Sa  parole.  Il  dïtint  un  canonicat  du  dame  ou  de  la  cathédrale  dt 
Pise,  fut  ensuite  confesseur  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  et 
tbtint,  par  sa  protection ,  réTtcht  de  Salucei^,  où  il  mourut  le  27 
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f^arehi  (i),  et  le  Muzio  contre  P'arçki,  ciontre 
Tolommeiy  et  çotitre  tous  ceux  qui  disputaient  à  la 
langue  italienne^  ou  son  excellence  ou  son  titre  (s)» 
Si  les  Florentins  l'avaient  emporté,  il  leur  serait 
resté  à  vaincre  les  académiciens  dé  Sienne  ,  qui  pré- 
tendaient ^ssi,  quelque  temps^après^  doimeràk 
langue  le  nom  de  leur  ville  (3)j  mais  cette  préten- 
tion resta  renfermée  dans  Fenceinte .  de  la  ville  et 
inéme  de  l'académie.  A  cela  près  ^chacun  garàason 
opinion;  ou  s'habitua  presque  aussi  généraleaiéof 
9t  dire  langue  toscane  que  langue  italienne  ^  et^ 
comme  le  dit  sensément  Tiraboschi ,  pourvu  qu'on 
écrive  cette  langue  avec  exactitude  et  avec  âégance> 
peu  importe  finalement  \s  nom  dont  on  voudra 
l'appeler  (4). 

Parmi  les  Florentins  qui  écrivirent  alors  5ur  h 
langue ,  on  ne  doit  pas  oublier  GiàmbuUan  qui 

juillet  1 568  7  âgé  de  soixante-dis-Iiuit  ans.  Âpostolo  Ifsm,  NoUi 
al  Fontamniy  tojn.  I  ^  p.  3 1 . 

(i)  Correzione  di  alcune  cose  nel  dialogo  àeUe  UnffU.)  ^*^ 
Basilea ,  1 57a ,  in-4°. 

(a)  Battagliç  di  Hierordmo  Mutio  GiustinQpoUtano ,  etc. 
Yinegîa,  i58!i* 

(3)  Scipioû  BargagU^  Ceho  CiUadini,  et  Belisario  Btdga* 
rinif  tous  Sienoois  ^ct  de  racadémie  des  //rfronalii  éleycitBlcettç 
prëtentioiL  dans  quelques  opuscules,  publiés  à  Sienae  en  i6oi 
9l  i6o2. 

(4)  Loca  citato,  p.  358. 
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uvança,  dans  un  dialogue  intitulé  il  Gello  (i),  l'o- 
pinioa  très  remarquable  que  plusieurs  mots  de  la 
langue  toscane  tiraient  leur  origine  de  l'ancienne 
làngae  étrusque.  GiambuUari  était  fort  savant,  et 
l'un  Aes  fondateurs  de  Tacadémie  Florentine  {%)  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  f^archi,  et  d'autres  auteurs 
florentins,  de  se  moquer  de  son  système.  Mais 
Jposiolo  Zeno  n'y  trouve  rien  de  si  étrange,  et  il 
le  regarde  comme  en  partie  justifié  par  les  décou- 
vertes de  monuments  et  d'inscriptions  ét;i'usqûes  qui 
ontétéfaites  depuis  lors  (3). 

Mais  celui  de  tous  les  philologues  ilaliéâs  auquel 
la  langue  eut  les  plus  grandes  obligations ,  celui  qui 
entreprit  pour  elle  le  plus  de  travaux,  qui  les  suivit 
avec  le  plus  de  passion  et  de  constance ,  est  sans 
contredit  le  chevalier  Lionardo  Sahiati^  il  a  des 
droits  à  une  attention  particulière  dans  une  histoire 
qui  est  autant  celle  de  la  langue  que  delà  littérature 
italienne.  La  famille  de&  Salviati  était  d'une -an- 
cienne nobleisse  de  Florence  ^  Lionarda  naquit  en 


(  I  )  IlGeïlo  y  0  délia  Ungua  che  si  parla  e  scnvein  Firenze,  etc. 
Firenze,  i546^,  in-4".;  ibidem,  i549  et  i55i ,  in-8<>.  Ces  deux 
dernières  e'ditîon^',  qui  sont  de  Torrentino,  sont  plus  complètes 
et  meilleures  que  la  premièr-e; 

(2)  Il  était  cbanoiiie  de  la  collégiale  de  Saint*LauFent  ;  on  a  de 
lui  quelques  leçons  sur  Dante  et  sur  d'autres  sujets ,  lues  dans 
i^académie  Florentine^  dont  il  fut  consul' en  i547<  H  mourut  en 
iSGj ,  âge'  d'environ  soixante-DeuCàns* 

(3)  Loc,  cit.  f  p.  26, 
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iS^Of  d'un  père  qui  ne  joignait  pas  à  cet  avantage 
celui  de  la  fortune  :  son  éducation  fut  cepènâunt 
très  soignée  «  Il  n'avait  ^ue  ^ngt  ans  loiïqti'il  ëcii* 
vit  se8  dialogues  sur  l'amitié^  qai  furent  imprimés 
quatre  ans  après  (i);  il  fut  >  à  vingt-six  ans^  ooQsul 
de  Facadémie  Florentine,  et  les  académiciens  re- 
présentèrent publiquement  cette  année-là  même, 
sa  comédie  intitulée  il  Granchio  (a).  Plein  d'ardeor 
pour  les  travaux  de  Tacadémie,  il  lut  souv^itdans 
ses  séances  de  ces  sortes  d'explications  ou  de  com- 
mentaires auxquels  on  donnait  le  titre  dé  leçons  > 
lezzioni;  on  en  a  imprimé  cinq^  qu'il  lut  dans  f  in- 
tervalle de  cinq  semaines,  sur  ua  seul  sonnet  de 
Pétrarque  (3).  Souvent  aussi  l'académie  le  choisit 
pour  orateur  dans  des  occasions  solennelles,  aux 
funérailles  du  f^archiy  au  couronnement  de  Gos^» 
mè  I«'.,  comme  grand-duc  de  Toscane,  et,  quatre 
ans  après,  à  sa  pompe  funèbre  (4).  Gpsme  l'avait 
fait  (5)  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint* 
Etienne,  qu'il  venait  dé  créer,  et  dont  il  avait  fort 
à  cœur  l'honneur,  l'accroissement  et  la  durée;  en 


I  Mil»  IIHI' 


( t  )  A  Florence ,  cka  les  Jfunte ,  1 564»  in-8*. 
(i)  \Gjti,  ci^essus ,  tom.  VI ,  p.  5o4. 
(5)  Cmque  leùoni ^  flic. y  1575,  in-4'** 

(4)  Avril  1574  •  Les  harangues  prononccfes  dans  oes  trois  occa- 
sions ,  sont  ]a  cinquième,  la  neuvième  et  la  quatordème  deçellts 
du  Sahfîaii^  imprimées  j  ibidem ,  1 57$ ,  iar^\ 

(5)  En  1569, 
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1571,  dans  UQ  chapitre  général  tenu  à  Pise,  iSW/- 
«iia(£  fut  chargé  parle  grand^duc  de  prononcer,  en 
sa  présence ,  Féloge  des  ordres  militaires  en  gén^ 
ral>  ^  particulièrement  de  celui  de  Saint-Étienne« 
On  se  demande  qui  l'orateur  avaik  à  persuader.  En 
lisant  son  discours(i),  on  voit  un  peu  trop  aussi  que 
le  prince  avait  oublié  delui  défendre  de  le  louer  en 
£ice^  et  qu'il  se  prévalut  sans  mesure  de  cet  oubli. 
Les  premières  corrections  &itea  «19  Décamêron 
de  Boocace  (2)  n'ayant  satisfait  ni  les  casmstes  sé«- 
véresy  ni  les  philologues  zélés,  une  seconde  correc- 
tion fat  résolue,  et  ce  fut  au  cavalier  Sahiaii  qu'elle 
fut  confiée  par  le  grand  «-duc  François  l^.  Son 
édition  parut  en  1 58ii ,  à  Venise ,  et  reparut  à  Flo« 
renée  la  même  année.  Trois  autres  éditions  fureni 
faites  d'après  la  sienne  (3).  On  prendrait  cela  pou^ 
un  grand  succès  y  et  cependant  c'est  une  tache  à  la . 
gloire  de  Lionardo  Sahiaii;  les  licences  qu'il  se 
donna,  sans  nécessité,  dans  cette  correction;  les. 
changements,  les  suppressions,  les  additions  qu'il 
se  permit;,  les  noms  de  pays,  de  villes  etdeper*-- 
sonnes  changés  arbitrairement;  les  phrases  alté- 
rées^ tronquées  et  interpolées,  sans  que  le  respect 
pour  lés  bonnes  mœurs  commandât  aucune  de  ces 


(i)  Cest  le  treizième. 

(a)  Edition  dite  de'  DepuMiy  1S73,  in-4*.  V07.  ^-éessi», 
Um. ni,  p.  ]3a. 
(5)  Venise,  1 535 ; Florenoe ,  1587;  Venise,  r5c)'i. 
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violations  ^  voilà  ce  que  des  auteurs  graves  repro^ 
chent  à  l'audacieux  re viseur  (i).  Un  second  travail^ 
fait  à  Foccasion  du  premier,  fut  plus  utile  pour  la 
langue  et  plus  glorieux  pour  lui;  ce  sont  ses  asn^er-t 
timenti  délia  lingua,  dans  lesquels  il  tire  dn  Deçà- 
xnëron  toutes  les  principales  règles  de  l'art  d'ë- 
çrii^e  (s).  Personne  n'avait  osé  cri  tiquer  son  édition, 
et  cela,  selon  Âpostolo  Zena  (3),  parce  qu'il,  en 
^vait  été  seul  chargé  par  le  grand-duc;  on  eut 
moins  dé  respect  pour  les  avvertimentiy  qui  valaient 
xniéux;  ils  furent  vivement  attaqués  par  un  Bolo- 
nais y  jxovdmé  Vital  Papazzoni  (4) ,  dont  on  ne 
connaît  d^ailleurs  que  quelques  poésies  (5),  et  par 
un  certain  Antoine  Cqrsuto  (6),  dont  le  ncmi^U 
patrie  et  le  mérite  littéraire  sont  d'ailleurs  entiè- 
rement inconnus.  Mais  ces  critiques^n'pnt  pas  plus 


(i)  Voyez  Fontamni,  dans  sa  Bibliothè^e,  elles  notes d'A- 
postolo  Zenp ,  topi.  II ,,  p.  177.,  etc. 

(a)  Degli  awertimenU  deUa  lingua  sopra  il  Decamerone  y 
Tol.  P'.,  Venczia,  i584;  vol.  II,  Firenze,  i586,  inr4°.;  et  k$ 
deux  yolomes  en  un  seul ,  Naples,  171^,  in-4®> 

(S)  Loco  citatQ,  '  * 

(4)  Ampliazione  deUa  UnffÂa  vQÎgare*  Venez!»,  iSS^^ 
în-8°. 

(5)  Rimedi  Fitale  Papazzoni  ^  Venezia,  157a,  m-8\,  co/ 
rUratlo  delV  autore. 

(6)  Il  Capeccy  overo  le  riprensioni  ^  âialogo^  nel  maU  si 
rîprovano  moUi  degli  avvertimenli  del  Cw.  Lionardo  Saîviati. 
Napoliy  159a,  m-4".  ^ 
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empêché  Touvrage  du  Sali^iati  de  rester  livre  clas^ 
siqae ,  que-  le  silence  alors  gardé  sar  seâ  éditions 
corrigées  de  Boccace  ne  les  a  fait  le  devenir. 

Le  dernier  tort  que  se  donna  aux  yeux  de  la 
postérité  un  hon^me  recommandable  à  tant  d^é* 
gards, ^ut  la  pasaioi^  et  raigreur  qu^il  mit  dans  sa 
querelle  avec  le  Tasse ,  querelle  où  il  put  avoir  rai«v 
j$on  dans  quelques  détails^  mais  dont  le  fond  tœit 
entier  était  aussi  mauvais  que  la  forme.  11  y  entraîna 
l'académie  de  Ja  Crusca^  qui  ne  faisait  que  dc^ 
nailre(i).  L'académie  répara  depuis  son  injustice; 
Sali^iati  ne  vécut  pas  a^sez  pour  reconnaître  1^ 
3ienne.  Il  eut  le  malheur  d'y  persister  dans  deux: 
nouveaux  écrits,  publiés^  l'un  sous  un  faux  nom  (3)1, 
l'autre  sous  son  nom .  académique  (3);  celui-ci 


(1)  Voyez  ci-dessus  y  t.  IV,  p.  160— 265 ,  et  p.  Sig— 5a5<, 

(2)  Considerazioni  di  Carlo  Fioretti  da  Fernio  intomo  a  un 
âiscorso  di  Af.  Giulio  Ouoneîli  da  Fanano  sopra  ad  aîcune 
dispute  dieiro  alla  Gerusalem  di  Torquato  Tasso ,  etc.  Firenzc, 
1 586 ,  in-8^.  ;  écrit  rempli  d'arrogance^  d'amertume,  et  d'un  tànk 
encore  plu&iajurieitK  que  les  précédents.  Serasisi,  File^del  Tasso  f, 
p.  354  • 

(5)  LoNfarinato  seconda,  an^ero.  dello  'JYfarinatOy  acca- 
deinico  délia  Crusca  ,  risposta  alla  Replica  di  Camillo  Pere^ 
grinOy  etc.  Firenze,  i588,  in-8^  L'auteur  anglais  d'une  vie  du 
Tasse  (  ftf .  John  Black  )  remarque  un  peu  durement  qu'Alphonse 
permit  (\ne  son  Qom  fût  mis  eu  têtti  d'un  ouvrage  dirigé  contre 
1111  poëmc,  sans  lequel  ce  nom  serait  maintenant  aussi  peu.  inté-. 
ressaut  pour  nous  que  celui  du  n[ioindre  de  tes  domestiques.  Life 
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dëdié  au  duc  Alphonse,  et  composé  à  Ferrtre^  où 
Sahiati^  toujours  pauvre,  était  allé  dansl'espénuice 
d'un  établissement,  avantageux. 

Les  voies  lui  étaient  préparées  depuis  long-temps 
par  le  secrétaire  du  duc  (i)  et  par  le  poète  Guarini* 
L'oraison  funèbre  du  cardinal  Louis  d'Esté,  qu'il 
fit  imprimer  à  Florence  (9),  décida  le  succès  de 
leurs  bons  oiBces.  Alphonse  l'appela  auprès  de  loi, 
avec  un  traitement  Iioncmible.  L'éloge  funèbre 
d'un  antre  prince  de  la  maison  d'Esté^  qu'il pro:- 
noBça  dans  l'académie  de  Ferrare  {3) ,  dût  aug- 
Hienter  son  crédit  et  devait  assisirer  sa  fortune.  J'ai 
refusé  précédemment  de  croire  aux  vils  motifs  que 
Serassi  lui  prête  dans  tout  ce  qu'il  publia  contre  le 
Tasse  (4);  il  est  pourtant  difficile  de  lui  en  supposer 
de  nobles:^  en  examinant  de  plus  près  sa  position 
avec  cette  cour^  et  celle  ou  le  Tasse  j  était  lui-< 
même.  Il  y  a  dans  les  hommes  avilis  par  la  faveur 
des  grands,  ou  par  l'ambition  d'y  parvenir,  des 

»        ■  .  ■■  '  I  ■      I  II      I      II   II.  ■■    ■--       I  !■■      ■       Il   ■  ■  Il  ■  |l  .     — 

sf  Tasso,  Edinburghy  1816 /a  vol.  m»4*M  vol.  Ily  p.  i4& 
J'si  enfin  réussi  h  me  procarer  ce  livre,  lorsque  je  n'en  avais  pins 
besoin.  Voyez  ci-deMus,  teï^.  V,  p«  1 58 ,  note  {2)» 

(  I  )  Antoine  MontecatinOf  enQjeiiii  da  Tasse. 

(a)  1587,  in  4*. 

(5)  Oràzi&ne  deUe  ledi  di  émrno  Âlfonso  dTEste  (fils  natu- 
rd,  mais  légitime',  dn  due  Alphonse  I**^^  et  père  de  D.  César,  en 

^  finit  le  duché  de  Ferràr»),  reeiUiia  ntU'  accaiemia  £  f^ 
rara  ,  etc. ,  Ferrara ,  1 587 ,  iii-4*. 
(4)  Ci<lessus ,  tora.  V ,  p.  sGf  • 
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choses  dont  on  voudrait  voir  exempts  ceux  qoi  ont 
dans  les  sciences  on  dans  les  lettres  une  v^itable 
supériorité;  on  voudrait  que  cette  supériorité  de 
Fesprit  annonçât  toa)oors  en  cm  l'âévation  de 
Famé;  une  triste  expérience  détrompe  souvent,  et 
force  à  séparer  Vadmiration  de  l'estime.  Quoi  qu'il 
•n  soit,  SaUnàti  n'obtint  pas  à  Ferrare  tous  lea 
avantage»  qu'il  s'était  promis;  il  n'y  resta  que  qud* 
ques  mois ,  et  revint  à  Florence  dans  le  même  état 
qu'auparavant.  B  fut  atteint  d'une  maladie  que  le 
chagrin  rendit  mortelle.  Il  languit  pendant  un  an, 
dont  il  passa  ks  derniers  mois  dans  un  conveùt 
de  camaldùles ,  où  un  religieux,  son  intime  ami  {i\ 
l'avait  fait  transporter.  Il  y  mourut  en  i589 ,  n'étant 
âgé  que  de  cinquante  ans,  avant  d'avoir  vu  termi«* 
née  la  rédaction  du  grand  vocabulaire  dont  il  avait 
été  l'an  des  premiers  et  des  plus  zélés  collabora- 
teurs. Si  des  écrits  dictés  par  son  injuste  animosité 
contre  un  grand  homme,  ou  par  des  vues  moins 
excusables  que  la  haine,  n  avaient  tenu  trop  de 
place  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  on  pour* 
rait  dire  que  Lionardo  SàWiati  n'avait  vécu  ^e 
pour  la  langue  et  pour  l'éloqnence  toscane. 

LWt  de  l'éloquence  était  moins  avancé  t^at  \m 
science  du  langage.  C'est  pent-étre  en  ce  genre  de 


(0  Le  P.  P.  SSyano  Kazzi,  veligienx  au  momstcre  âtjgU 
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talents  que  ce  siècle  qui  ço  produisit  tan  1^  et  do 
^î  divers^  est  le.  moins  riche^  si  Ton  en  juge,  non 
par  le  nombre^  qui  fat  très  cansid^rabl^^  mais  par 
le  mérite  des  prodactions  (i).  Jamais  on  n^avait 
prononce  tant  de. harangues,  ou  de  discours  pa- 
iblics.  L'usage  était  souvent  encore  de  les  prononcer 
^n  latin  ;  il  subsista  même  long-temps  après  ;  et  l'on 
peut  dire  qu'il  n'a  jamais  entièrement  'cessé  en 
Jtalie, 

La  plupart  des  professeurs  d'éloquence  et  de 
littérature  latine^  dont  j'ai  parlé  précédemment^ 
publièrent  les  harangues  qu'ils  avaient  prononcées^ 
pu  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ou  dans  des 
occasions  particulières.  Trois  Ou  quatre  orateurs 
latins  qui  fleurirent  dans  ce  siècle  méritent  une 
piention  particulière.  Ju^s  Poggiano^  né  le  i3 
septembre  i5a2,  à  Suna,  petite  ville  du  diocèse 
de  Novare,  près  le  Lac-Majeur,  eut  pour  premier 
emploi  à  Rome ,  celui  d'instituteur  du  jeune  Robert 
Nobiliy  neveu  de  Jules  III,  que  le  pape,  son  oncle 
fit  cardinal  à  treize  ans,  et  qui  mourut  à  dix-sept. 
poggiano  fut  ensuite  attaché  à  deux  autres,  cardi- 
naux (2),  et  enfia  au  cardinal  Charles  Borrpsmée,. 
dont  il  eut  toute  la  confiance.  Pie  IV  l'avait  nommé 
secrétaire  du  concile  de  Trente;  Pie  Y  le  confirma 


(  I  )  Tiraboschi ,  t.  VIÎ ,  part,  lll ,  p.  564 . 
(3)  Aucaxdinal  HandoUy  évéque<nmola,  mort  le  4  déceml^ 
15591  et  au  cai^<liP^  Truchses? 
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itans  cet  emploi; '3  venait  même  de  Tappeler  au 
secrétariat  des  brefs  y  lorsque  Poggiano  fut  attaque 
d'une  fièvre  ardente ,  dont  il  mourut  le  S  novembre 
1568^  n'étant  âgé  que  de  quarante-six  ans.  Il  était 
profondément  versé  dans  la  langue  grecque ,  comme 
le  prouvent  plusieurs  ti'aduclions  qu'il  a  laissées  (i)  ; 
et  écrivait  en  latin  avec  autant  de  facilité  que  d'élé« 
gance.  Ses  lettres  et  onze  de  ses  discours  ont  été 
recueillis  et  publiés^  avec  beaucoup  ^e  notes ^  par 
le  savant  jésuite  Lagomarsini  (i).  Ses  discours  lea 
plus  éloquents  sont  Toraison  funèbre  du  pape  Mar« 
çel  II,  celle  de  François  de  Lorraine,  duc  de 
Guise  (3),  et  la  harangue  adressée  après  la  mort  de 
Pie  I V^  aueoUége  des  cardinaux^  sur  l'élection  d'un 
souverain  pontife. 


(i)  Il  n'y  en  a  eu  d'imprimée  que  celle  du  traité  de  S.  Jean 
Chrysostômc^  de  Firgimtate,qiai  le  fut  à  Kome  par  Paul  Manuce^ 
i56'2.  Sa  traduction  d'une  harangue  et  de  quatre  lettres  d'£schin« 
e&t  restée  inédite;  quelques  autres  se  sont  perdues. 

(a)  Romae,  1756— 175H,  4vol.in'4®. 

(3)  Assassiné  au  sii^e  d'Orléans  par  Poltrot.  Un  bruit  répandir 
alors  parmi  les  catholiques ,  accusait  Théodore  de  Bèze  d'ayoir 
déterminé  ^  par  ses.  exhortations ,  l'assassin  du  duc  de  Guise» 
L'orateur  qui  prononçait  l'oraison  funèbre  de  ce  duc ,  dans  la 
chapelle  pontificale ,  devant  le  pape  et  les  cardinaux  y  ne  pouvait 
guère  se  dispenser  d'adopter  cette  accusation.  C'est  le  sujet  du 
passage  le  plus  Véhément  de  son  discours.  Il  a  été  généralement 
reconnu  depuis  que  c'était  une  calomnie. 
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Deux  orateurs  de  ViOustre  miip  de  Namgerù 
furent  admirés  à  Venise ,  <m  l^ëloquence  était  ea 
grand  honneur^  Le  plus  ancien  des  -deux ,  Atidré 
NoK^agera  ^  était  aussi  poète  y  et  doit  à  son  ident 
poétique  sa  plus  grande  <;âébrité  j  ce  n^était  cepen* 
dant  pour  lui  cpi'un  délassemeiit  de  travaca  plus 
graves^  et  d'importantes  fonctions.  ÎSé  à  Venise  en 
i483^^  après  y  avoir  eu  Sahellico  pour  premier 
maître  )  il  alla  étudier  à  Padoue  la  langue  grecque 
sous  Marc  Musurus ,  et  la  philosophie  sous  Pook 
pcHiace*'  U  en  rapporta  un  goût  passionné  pour  les 
bons  auteurs  de  Tantiquité^  pour  la  recherche  des 
meSIeurs^  manuscrits ,  et  pour  ce  soin  d>n  conférer 
et  d'en  épurer  les  textes,  qui  exige  autant  de  pa- 
tience que  d'application  et  de  perspicactfé.  Lié 
avec  Aide  l'ancien ,  il  l'encourageait  dans  ses  Ira* 
vaux  et  l'aidait  dans  ses  entreprises  ;  il  revit  et 
corrigea  pour  lui  les  éditions  de  QuintilieU;  de 
Lucrèce  et  de  Virgilej  pour  André  d'Asôla,  celles 
d'Ovide,  d'Horace,  de  Térence.  et  l'édition  des 
harangues  de  Cicéron  en  trois  volumes ,  qu'il 
dédia,  te  premier  à  Léon  X ,  le  second  au  Bembo, 
le  troisième  à  Sadolèt ,  par  àe$  épîtres  dont  le 
style  est  digne  de  Cicéron  même ,  et  qui  isont  par 
leur  étendue,  la  première  surtout,  de  véritables 
harangues  ;  mais  son  talent  oratoire  brille  avec  bien 
plus  d'éclat  daos  les  éloges  funèbres  du  Êuneux 
généralBarthélemid'Alviane  et  du  doge  LoredanOf 
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qu'il  fat  chargé  de  proDoncer  (i).  Dan»  Tiuie,  il 

passe  en  revue  toutes  les  vertus  que  doit  posséder 

im  général  d'armée ,  et  il  prouve  qu'elles  existaient 

au  sapréme  degré  dana  celui  que  la  république  a 

perdu  lorsqu'il  pouvait  encore  ia  servir;  dans 

Faotre^il  montre  la  longue  vie  d'un  doge  nonagé-* 

adre  eomme  untissu.de  toutes  les  vertuaderiiomme 

publie  et  du  magistrat  suprême  ;  il  lui  fait  même 

an  mérite  de  la  durée  de  sa  vie ,  dans  des  circons^ 

tanoeaaussi  difildles  que  celles  qui  ont  éprouvé  son 

coatage  et  celui  de  la  république.  Lor^dano  sem» 

Uait  n'avoir  vécu  si  long  -  temps  que  pour  tout 

souffirir  et  pour  triompher  de  tout.  La  patrie  doit 

loi  savoir  autant  de  gré  d'avoir  supporté  la  vie 

poqr  elle ,  que  d'anciennes  républiques  en  surent  à 

d^Ulostres  citoyens  de  l'avoir  perdue  (i).  Dans  ces 

^u  discours ,  le  langi^  a  autant  de  dignité  que 

W  pensées.  Tout  ce  qui  honore  le  sénat  vénitiea 

est  âoquemment  rappelé.  Ces  titres  à^ùnptrator, 

de  pnneeps,  de  patres  optimiyàonnês  9n  général^ 

au  doge,  aux  sénateurs ,  les  puissances  supérieuret 

invoquées  sous  le  nom  antique  de  Du  immortaleSf 

tout  &it  illusion ,  et  l'on  croit  assister  à  deux  ha« 

rangues  prononcées  dans  le  sénat  romain. 

A  la  mort  de  Sabellico,  son  premier  maître^ 


i^->rta 


(i)  La  première^ le  lo  novembre  i5i5$  et  la  MCMade^IsaS 
(a)  Oraiio  in/uTure  LeofiariU 
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Navagero  avait  été  nommé  garde  de  la  riche  biblio* 
ihèque  léguée  à  la  république  par  le  cardinal  Bes« 
sarion^  et  mise  sous  rinvocatioii  do  S.  Marc.  iSIn^ 
belUco  avait  commencé  en  latin  une  histoire  de 
Yenise^  que  le  conseil  des  dix  avait  approavée, 
quoiqu'il  ne  lui  eût  point  ordonne  de  récrire  fil 
chargea  y  par  un  décret  (i)^  NavMgero  de  la  con* 
tinuer.  Personne  n'était. plus  digne  de  cette  hoocH 
Table  mission;  mais  il  ne  vécut  pas  asse£.pourla 
remplir,;  il  n'acheva  point  son.  histoire^  qaciqxifit 
y  eut  travaillé  long-*temps  ;  et  rien  de  c^  qu'il  en 
Rivait  &it  n'ayant  reçu  la  dernière  main  ^  3  jeta 
liu  fet^ y  avant  dé  mourir^  cette  ébauche  ^  en  rsÂvïA 
temps  qu'une  troisième  oraison  funèbre  (a);  6t 
deux  poëmes  latins  qu'il  jugea  aussi  imparfaits  (3)4 
Il  mourut  en  terre  étrangère.  Nommé,  en  i5a3y 
ambassadeur  de  la  république  auprès' de  Temperdur 
Charles-Quint,  son  départ  pour  l'Espagne  fat  re- 
tardé par  la  descente  imprévue  de  François  J*'.  e» 
Lombard  ie.  Le  sénat  de  Venise  suspendit  sob  am-* 
bassade;  c'eût  été  au  roi  qu'il  l'eût  envoyée,  si  ce 
monarque  eût  été  vainqueur  à  Pavie.  Il  y  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier  :  alors  l'ambassade  vénitienne  eut 


(i)  5o  janvier  i5i5. 

"(d)  C'était  celle  de  la  célèbre  reine  de  Chypre,  Cattcrine  Cor- 
flfaru^de  Lnsjgpan ,  morte  à  Venise  en  1 5 1  o. 

(5)  Deux  livres  De  Fenatione^  et  un  Ùe  situ  orbis^  po«m«« 
dans  le  genre  des  Sjrl^œ  de  Stace.  * 
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•rdre  de  se  rendre  en  biite  auprès  de  l'empereur. 
Nmagew  resta  pendant  près  de  quatre  ans  à  la 
cour  d'Espagne ,  traitant  toujours  de  la  pait  que 
l'empereur  différait  toujours  de  conclure.  Il  revint 
lorsque  là  guerre  eut  éclaté  de  nouveau  entre 
Gharles-Qirint  et  François  I«'.  A  peine  de  retour 
à  Venise ,  il  lui  fallut  partir  pour  la  France,  avec 
un  titre  et  des  pouvoirs  pareils  à  ceux  qu'il  avait 
portés  en  Espagne.  IVlais  peu  de  temps  après  sou 
arrivée  à  Blois ,  où  il  avait  reçu  du  roi  le  meilleur 
accueil,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  ardente^  qui 
lenleva  en  peu  de  jours ,  le  8  mai  iSag.  Il  n'avait 
que  quarante  -  six  ans.  Le  roi  montra  beaucoup  dd 
regret  de  sa  mort,  et  lui  fit  faire  de  magnifiques 
funérailles.  A  Venise,  le  deuil  fut  universel.  La 

• 

poésie  et  l'éloquence  le  célébrèrent  à  l'envi^  et 
vingt-deux  ans  après  sa  mort,  Ramnusio,  son  anii^ 
obtint  du  sénat  de  Venise  que  son  buste  et  celui 
de  Fracastor  seraient  fondus  en  bronze  et  placés 
à  Padoue  dans  un  endroit  public. 

Lorsqu'on  voulut  enfin  être  éloquent  orateur  en 
langue  vulgaire ,  on  fut  embarrassé  de  savoir  quel 
modèle  on  devait  choisir.  On  en  trouvait  plusieurs 
dans  l'ancien  idiome  de  l'Italie;  mais  ils  manquaient 
dans  le  nouveau.  On  peut  dire  que  le  Décaméron 
était  jusqu'alors  le  seul  ouvrage  éloquent,  et  il  ne 
Tétait  pas  dans  le  genre  oratoire,  dans  ce  genre 
«erré,  nerveux,  plein  de  force^  do  véhémence  et 
Tii.  37 
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de  gravilë ,  qui  convient  au  véritable  orateur.  Ud 
style  latin  formé  sur  celui  de  Cicéron,  était  d'au- 
tant plus  parfait  qu'il  y  ressemblait  davantage  ;  une 
traduction  de  Cicéron  écrite  en  style  de  Boccace 
ou  de  Cicéron  même ,  tombait  dans  la  &iblesse^ 
la  redondance  et  la  langueur* 

Cicéron,  déjà  si  souvent  réimprimé ,  fut  aussi 
très  fréquemment  traduit.  Sans  compter  les  tra- 
ductions partielles  d'une  ou  deux  de  ses  harangues^ 
traductions  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer 
celle  du  plaidoyer  pour  Milon^  par  Jacôpo  Bon- 
fadio  (i  ),  on  vit  paraître  à  Venise  deuiL  tl*ad&ctioos 
complètes  de  l'orateur  romain,  l'une  (â)  de  Sébas- 
tien Faustôf  qui  j  oignait  à  son  nom  celui  de  Lonr 
gianOf  sa  patrie^  et  l'autre.  (3)  de  Louis  Dolce, 
dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  rencontré  le 
i^om  et  les.nombreux  travaux  (4).  Le  Dolce  nous  est 
suffisamment  connu  ;  et  nous  voyons  de  lui  sans 
surprise  une  traduction  assez  élégante^  mais  sans 
chaleur  et  sans  mouvement.  Fausto^  qui  se  présent» 


(i)  Voyez  les  autics,  qu'il  serait.lrop  long  de  citer,  dans  la 
Bihlioteca  de*  VolgarizzaloH  Ualiani ,  de  VjirgelUui ,  et  oûeia 
encore  dans  celle  du  P.  Paitoni,  5  yol.  ia-4*!*  >  Yenesia,  1774» 

(a)  1 556 ,  3  vol.  in-8^ 

(3)  1 56d ,  3  parties  in-4**. 

(4)  Voyez  ci-dessus,  tofll.  IV,  p.  532  et  suiv.';  VI,  p.  78 «t 
smv.;  ibid* ,  p.  391 ,  etc. 
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a  nous  pour  la  première  fois ,  né  vers  le  commen- 
cement du  siècle  à  Longiano,  entre  Césène  et  Ri- 
mini,  se  fit  surtout  connaître  par  ses  traductions 
d'auteurs  grecs  et  latins ,  et  par  sa  jactance  et  les 
bizarreries  de  son  caractère.  Son  peu  de  fortune 
l'obligea  d'entrer  au  service  de  plusieurs  grands , 
et  entre  autres  des  deux  comtes  Guido  et  Claudio 
Rangoniy   de  Modine;  il  parcourut  différentes 
contrées  de  l'Italie,  passa  dans  l'île  de  Corse,  re- 
vint à  Gènes ,  et  se  rendit,  en  i56o,*  à  la  cour  du 
duc  de  Savoie, Émanuel  Philibert,  quand  ce  prince 
eut  recouvré  ses  'états.  Là,  on  le  perd  de  vue,  et 
l'on  ignorele  lieu  et l'aonée  de  sa  mort  (i). 

Il  nous  est  resté ,  dans  des  lettres  de  lui  à  son 
digne  ami  Pierre  Arétin,  des  preuves  de  cette 
jactance  qui  leur  était  commune  (a).  Dans  l'une  de 
ces  lettres  surtout  (3),  il  parle  de  deux  ouvrages 
auxquels  il  travaillait  en  même  temps  ;  l'un  était 
une  espèce  de  rhétorique  et  de  poétique^  où  de- 
vaient être  traités  des  point3  dont  personne  ne 
s'était  avisé  jusqu'à  lui,  et  qui  ferait  connaîtra  la 
sottise  de  ceux  ^i  usurpent  indignement  le  véné- 
rable nom  de  poète  (4);  l'autre ,  qui  devait  être 
intitulé  Tempio  di  P^erità,  était  une  production 


(i)  Tirabescbi,  p.  573. 

(a)  Lâttere  di  dwersi  a  Pietro  Aretino,  tom^  I. 

(5)  Datée  de  Rimini,  i534  >  P*  ^o^* 

(4)  Loco  ciiaU>, 

^7 


•• 
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fantastique,  divisée  en  trente  Hvres^  où  Ton  verrait 
la  destruction  de  toutes  les  sectes  y  en  remontant 
à  leur  source  y  les  mensonges  des  historiens  et  la 

vépacité  des  poètes ;  la  satire  d'Alexandre,  de 

César  et  d'Auguste ,  et  l'éloge  de  Plïalâris ,  de 
Néron  et  de  Sardanapale^  et  la  démonstration  des 
erreurs  d'Avicenne  ^  de  Ptolémée  et  de  son  école 
en  astrologie  ;  et  une  astrologie  toute  nouvelle, 
contraire  à  ceHe  de  tous  les  autres  (i). 

Heureusement,  ces  deux  miraculeux  ouvrages 
restèrent  imparfaits  et  n'ont  jamais  vu  le  jour  (2). 
Ceux  qui  lui  firent  le  plus  de  réputation ,  furent  ses 
traductions  italiennes  de  Djoscoride  (3),  de  Ni- 
cétas  (4) ,  de  Marc-Aurèle  (5),  et  enfin  de  Cicéron. 
Quoique  ce  çoit  aussi  d'après  Cicéron  qu'il  ait  pré- 
tendu ,  dans  un  dialogue ,  donner  les  règles  de  l'art 
de  traduire  (6),  il  lui  manquait  ce^pendant  une 
des  -  qualités  les  plu;s  nécessaires  pour  traduire 
ce  modèle  de  l'élégance ,  c'était  d'écrire  élégam- 
ment. 


9 

(1)  LocociUHo. 

(2)  Tiraboschi,  p.  371. 

(3)  Venezia,  i^^i,  in-S". 

(4)  Ibidem ,  1 56ii  y  iii-4''. 

(5)  Ibidem ,  Falgrisi,  i544;  J^UuoU  d'Jldo,  i5i6',£i(r' 
Uto,  i553,  t.  III,  m-8^  Chez  le  même,  in-»2,  i556,ctrci«- 
primée  encore  plusieurs  fois. 

(6)  Veuezia,  i556,iii-8*4 


i 
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Le  Doloe,  faible  traducteur  des  harangues ,  tra- 
duisit mieux  le  traité  de  l* Orateur  (i)  ;  la  RhétO' 
rique  à  Herennius  fut  traduite  par  Antoine  Bruc'^ 
cioliy  translateur  et  commentateur  peu  ortliodoxe 
do  la  Bible  j  les  Topiques  le  furent  par  Simon 
de  la  Barba  ;  le  traité  de  Quintilien ,  de  V Institua 
lion  de  l'Orateur ^  eut  un  savant  traducteur  dans 
Orazio  Toscane  lia,  qui,  voulant  parler  aux  yeux 
eu  même  temps  qu'à  Tesprit,  réduisit  en  arbres 
et  en  tableaux  la  Rhétorique  de  Cicéron.  Celle 
d'Arislote  fut  traduite  presque  en  même  temps  par 
BruccioUy  par  Bernardo  Segniy  Matteo  Fran^ 
,  ceschi  y  Armibal  Caro  et  Alèssandro  Piccolo'* 
mini,  qui ,  de  plus ,  la  paraphrasa  très  longue*^ 
ment  (2).  En  même  temps  encore  parurent  dif- 
férents traités  de  Rhétorique ,  composés  en  italien 
même,  par  des  auteurs  dont  la  plupart  durent 
leur  réputation  à  d'autres  ouvrages.  Bartolommeo 
Caualcanti  dut  presque  toute  la  sienne  à  sa  Rhéto- 
rique; il  n'a  d'ailleurs  laissé  qu'un  traité  sur  la 
meilleure  administration  des  républiques  an^ 
ciennet  et  modernes  (3),  et  une  traduction  ita- 

(1)  Venezia,  ^1047,  in-8*.;  i555,  in-iî,  ^ition  corrige, 
angmentëe  de  notes,  et  en  tout  préférable  à  la  première. 

(1)  Les  trois  liyres  paraphrasés  parurent  successivement  à 
Venise,  en  f565,  i56c)  et  1572,  in-4'. 

(3)  Sopra  gli  oUiini  reggimenti  deUe  repuhhUcfie  antiche  e 
moderne.  On  trouve  ordinairement  co  traité  à  la  suite  de  la  trit* 
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lienne  de  la  Castramétation  de  Poljbé  (i)»  Pla< 
çons  donc  ici  le  peu  que  l'on  sait  dé  sa  vie  ^  ou  le 
peu  qu'il  est  intéressant  d'en  savoir. 

Baitolommeo  Cai^alcanti  ^^it  issu  d'une  famille 
noble,  dont  le  nom  se  retrouvé  souvent  dans  This- 
toire  politique  de  Florence ,  et  figure  aussi  à^ec 
honneur  dans  son  histoire  poétique  (2).  U  y  naquit 
en  iSoS,  enveloppé  pendant  sa  jeunesse  dans  les 
troubles  de  sa  patrie ,  il  mania  plus  souvent  les 
armes  que  les  livres  (3).  U  donna  cependant  des 
preuv«s  d'éloquence  autant  que  de  courage,  lors- 
qu'on i53o  il  harangua,  tout  armé,  la  inilicefl(h 
réntine  dans  l'église  du  St.«-Esprit,  et  lorsque, la 
même  année ,  il  prononça-  publiquement  un  dis- 
cour^  sur  laliberté  (4)»  On  voit^  par-là,  qu'il  était  du 


duction  italienne  de  celui  que  Gaspard  CoiUanm  a  écrit,  en  ktiu, 
sur  la  république  et  les  magistrats  de  Venise, 

(1)  Imprimée  avec  d'autres  opuscules  militaires  de  PoIjbe , 
d'Elein ,  etc.  ;  Florence ,  i  SSti ,  in-8°. 

(•i)  Voye*  le  tome  l«^  de  cette  Histoire  littéraire,  page422 
et  suir. 

(5)  Tiraboschi,  p.  334* 

(4)  On  n'a  imprime  que  la  première  de  ces  deux  harangues. 
(  Voyez  Apostoio  Zeno ,  Note  al  Fontanini ,  tom.  I,  p.  go,') (h 
cherche  inutilement  à  k  lecture,  l'effet  qu'elle  produisit  de  yvn 
Toix;  mais  il  faut  compter  pour  beaucoup ,  dans  cet  effet,  lescir 
constances  publiques,  ]a  jeunesse  de  l'orateur  ,  la  chaleur  de  son 
débit,  les  armes  qu'il  portait ^  et  la  cotte4'armes,  i7  €QtsaM<ii 
dç»t  il  était  couvert,  . 
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parti  opposé  aux  Médicis.  Il  ne  fut  cependant  point 
exilé  après  leur  rentrée,  et  ne  sortit  volontairement 
de  Florence  qu'en  i537,  après  l'assassinat  d'A- 
lexandre et  l'élection  de  Cosme  I«"^.  Il  se  retira 
d'abord  à  Ferrare,  et  y  jouit  de  la  faveur  du  duc 
Hercule  II  et  de  la  confiance  du  cardinal  Hip- 
polyte,  son  frère ,  qui  le  chargea  d'affaire»  impor- 
tantes auprès  du  roi  de  France  Henri  IL  Ce  fut 
à  la  demande  du  cardinal,  qu'il  écrivit  sa  Rhé- 
torique. Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  ne  fut 
pas  moins  cher  ni  moinâ  utile  au  pape  Paul  III; 
enfin  il  alla  passer,  dans  un  rep^os  honorable,  à 
Padoue,  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  y 
mourut  en  i56i2.  La  Rhétorique  de  Cavalcantiy 
imprimée  pour  la  première  fois  en  iSSg  (i),  et 
réimprimée  plusieurs  fois  depuis,  passe  pour  la 
meilleure  qui  parut  alors.  Elle  est  la  meilleure 
«ans  doute  ;  mais  ni  dans  cette  Rhétorique  ,  ni 
dans  celle  de  Fr.  Sansouino,  de  Daniel  Barbara  y 
de  Fr.  Patrizj ,  de  Giason  de  Nore^y  de  Fabio 
Benyoglienti ,  de  Gabriel  Zinano ,  de  Giarn^ 
maria  MemmOy  et  de  plusieurs  autres  (ûj^  on  ne  fit 


(i)  Trois  fois  dans  cette  même  année,  Venise ,  par  Giolito^ 
in-fol. ;  Pesaro,  par  Gesano,  in-4''*;  Denise,  par  Giolito,  une 
seconde  fols ,  et  une  troisième  en  1 56o. 

{7)  On  peut  voir  les  titres  particuliers  et  les  Citions  de  toutes 
ces  rhétoriques  dan$  les  SibLilal.àB  Fontanini  et  dé  HajnaL 
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que  répéter  les  règles  prescrites  par  Arisiolç,san« 
se  permettre  de  rien  voir^  ai  autrement^  niau- 
del^. 

On  place  parmi  les  auteurs  qui  écrivireat  sur 
l'éloquence  ou  Iji  rhétorique,  un  personnage  assez 
semblable  à  ce  Fausio ,  que  nous  venons  de  voir 
parmi  les  traducteurs,  une  espèce  de  charlatan 
littéraire  qui  fit  alors  beaucoup  plus  de  bruit;  c'est 
Giulio  Camillo,  surnommé  Delminio.  Il  prit  ce 
surnom  à  cause  de  son  père  qui  était  né  à  Debninio 
en  Dalmatie,  mais  il  était  né  lui-même  en  i48o9^ 
Portogruaro  y  petite  ville  du  Frioul.  Après  avoir 
acquis ,  dans  ses  études ,  un  savoir  mal  digéré,  il 
Tembrouilla  encore  par  les  rêves  de  l'astrologie  et 
de  la  cabale.  Il  ti  ra  pendant  plusieurs  aunées  a 
Bologne,  à  Venise,  à  Gènes,  cherchant  fortune, 
et  méditant  le  plan  d'un  Théâtre  dans  lequel  il 
prétendait  faire  entrer  tous  les  objets  sensibles, 
toutes  les  pensées  humaines,  et  de  plus  tout  ce  qui 
appartient  aux  sciences,  à  l'éloquence,  aux  a,rls^ 
mécaniques  et  aux  beaux^arts. 

Il  avait  plus  de  quarante  ans  qu'il  n*avait  encore 
rien  écrit  de  ce  projet^  mais  il  en  paraissait  tout 
occupé ,  et  il  en  parlait  à  tout  le  monde.  Qu'était- 
ce  que  ce  Théâtre?  Était-ce  avec  la  plume  ou  avec 

^•mmm^i  i         i  i       ■   i   ii    i    i  iiH     ■  p       |         i       i  i     ■  i  ■     ii  i     .   ■  " 

Je  crois  inutile  d'en  surcharger  ce  chapitre,  déjà  peut-être  irof 
chargé  de  semblables  détails. 
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le  pinceau  qu'il  devait  être  dessiné?  Est -il  vrai 
qu'il  en  fit  voir  lui-même  Texécution  dans  une 
grande  machine  contruite  en  bois  ?  M.  Gaillard 
en  parle  dans  son  histoire  de  François  I«'.  (i) ,  et 
dit,  mais  sans  citer  ses  autorité»,  que  cette  machine 
fut  présentée  au  roi  par  sou  auteur.  On  ne  sait  rien 
là* dessus  que  de  vague  et  d'incertain.  Il  est  vrai 
que  Delminio  vint  en  France  en  i53o,  attiré  par 
la  réputation  de  libéralité  pour  les  savants ,  que 
François  I«'.  s'était  justement  acquise.  Il  y  fut  con- 
duit par  le  comte  Giulio  Rangone,  l'un  des  plus 
généreux   bienfaiteurs    des    lettres   eu  Italie.  Le 
Muzio,  qui  fit  avec  eux  ce  voyage,  et  qui  en  parle 
dans  ses  le tti^s ,  nous  apprend  que  Delminio  fut 
admis  à  expliquer  ses  idées  devant  le  roi,  en  pré- 
sence du  cardij:inl  de  Lorraine  et  du  grand- maître 
de  France;  que  le  monarque  lui  fit  compter  six  cents 
écus ,  et  lui  fit  promettre  qu'après  un  voyage  qu'il 
devait  faire  à  Venise,  il  reviendrait  en  France,  et 
que  là  il    remplirait   les   magnifiques    promesses 
qu'il  avait  faites  (!x).  Il  y  revint  en  effet,  non  pas 
une  seule  fois,  mais  plusieurs;  ce  fut  en  France 
qu'il  écrivit  deux  traités,  l'un  sur  l'Imitation ^  où 
il  combat  le  fameux  dialogue  d'Erasme ,  intitulé 
Ciceronianus  y  et  l'autre  sur  les  Météores  ;  maî« 


y' 


(i)  Tom.  VII,  p.  259, 

(î)  Lettres  de  Ginolamo  Muzio,  Florence,  iSgo,  p.  72,1 
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l'exeGution  de  son  théâtre  en   était  toujoars  au 
même  point. 

Cependant^  à  Venise  comme  en  France,  il  ne 
parlait  d'autre  chose  dans  ses  entretiens  familiers. 
C'était  un  objet  de  curiosité ,  et  souvent  aussi  de 
moquerie^  pour  les  savants.  Il  ne  l'ignorait  pas, 
mais  loin  de  s'en  effrayer,  il  écrivit  enfin  nn  Dis- 
cours sur  son  théâtres {i) ,  dans  lequel  il  renouvela 
toutes  ses  promesses ,  mais  où  il  mit  si  peu  de  clarté, 
qu'on  peut  douter  qu'il  s'entendît  bien  lui-même. 
Dans  un  dernier  voyage  à  Paris,,  il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  obtenir  du  roi  qu'il  lui  fût 
permis  d'exécuter  et  de.  dédier  à  Sa  Majesté  le  plan 
qull  avait  exposé  devant  elle.  Il  ne  demandait 
pour  cela  qu'une  pension  de  deux  mille  écus  de 
rente;  mais  tout  généreux  qu'était  François  I*'., 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  satisfaire.  Camilh 
retourna  donc  définitivement  en  Italie  (a).  En  y 
rentrant ,  il  fit  à.  Viga^ano  deux  bonnes  ren- 
contres; il  y  trouva  le  célèbre  Alphonse  Davalos, 
marquis  del  f^asto ,  dont  la  libéralité  n'était  point 
an  -  dessous  de  celle  d'un  roi  (3),  et  avec  lui  le 
bon  et  ingénieux  Muzio ,  qui,  malgré  tout  son 


(  1  )  Discorso  in  materid  del  suo  teatro  à  M.  Trifon  Gakiek 
e  ad  alcuni  allri  gentUhuomini. 
(a)  Octobre  i545. 
(3)  Vojr ci  ci-dessus,  tom.IV,  p.  88^  etc.. 
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« 

esprit^  avait  été  séduit  précédemment  par  ses 
belles  promesses.  Le  Muzio  introduisit  Camillo 
auprès  du  marquis,  dont  il  avait  si  bien  monté 
l'imagination  en  faveur  de  cet  homme  extraor^ 
dinaire»  qu'il  l'écouta,  cinq  matinées  de  suite, 
parler  pendant  une  heure  et  demie  sur  le  plan 
général,  les  divisions,  subdivisions  de  son  théâtre; 
sur  les  matières  qu'il  fievait  contenir ,  sur  tous  les 
sujets  physiques,  métaphysiques,  astronomiques, 
philosophiques,  scientifiques  et  littéraires,  qui  y 
seraient  exposés.  Alphonse,  ravi  de  l'entendre,  et 
avant  même  qu'il  eût  achevé  toutes  ses  explications, 
lui  assura  quatre  cents  écus  de  rônte,  et  sachant 
qu'il  se  rendait  à  Venise,  lui  en  fit  compter  cinq 
cents  autres  pour  son  voyage.  Il  n'exigea  de  lui 
qu'ufie  chose,  qui  ne  laissait  pas,  il  est  vrai,  d'être 
embarrassante  pour  Camillo  ^  c'était  qu  avant  de 
partir  il  laissai  par  écrit  l'idée  de  spn  théâtre; 
mais  pour  qu^il  le  put]  faire  plus  aisément,  il  char- 
gea le  Muzio  d'écrire  ce  qu'il  voudrait  lui  dicter. 
«  Nous  couchions  dans  la  même  chambre ,  écrit 
le  Muzio  lui«-même,  et  dans  deux  lits  voisins 
l'un  de  l'autre;  nous  éveillant  de  bonne  heure, 
pendant  sept  matinées,  hri  me  dictant,  et  moi 
écrivant  jusqu'à  ce  qu'il  fit  grand  jour  (i),  nous 


(0  C'était,  comme  on  vient  de  le  voii>cfi  octobre. 
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avons  complèteinent  terminé  l'ouvrage  (i).  »  CesH 
cet  ouvrage  même  (jui  fut  imprime  dans  la  suite 
sous  le  titre  à^Idéâ  du  Théâtre  de  Giulio  Car 
jnillo. 

Gelui-ci  ne  tarda  pas  à  se  rendre  de  Venise  à  la 
cour  d'Alphonse  Davalos ,  qui  était  de  retour  à 
Milan.  Mais  peu  de  temps  après  ^  une  mort  im- 
prévue, suite  de  quelques  e^cès  qui  donnent  marh 
vaise  idée  de  ses  mœurs ^  le  frappa  dans  une  maison 
où  il  était  allé  faire  visite,  le  i5  mai  i544  (^)' 
C'était  un  de  ces  hommes  doués  d'une  imaginatiou 
ardente  et  mobile,  d'une  grande  facilité  de  lan- 
gage et  de  peu  de  jugement,  qui  s'échauffent  en 
parlant  de  ce  qu'ils  entendent  le  moins  ,  et  pa* 
raissent  tellement  persuadés,  qu^ils  intéressent IV 
mour-propre  de  ceux  qui  les  écoutent  à  se  croire 
persuadés  eux-mêmes.  «  Je  vous  dirai ,  écrivait 
encore  le  Muzio ,  que,  me  trouvant  de  lui  à  moi  j 
et  l'ayant  mis  en  train  de  parler,  je  l'ai  vu  s'c- 
chauffer  de  telle  manière  que  je  croyais  voir  re- 
présentée, sur  son  visage  et  dans  ses  yeux,  celte 
espèce  de  flireur  que  décrivent  les  poètes,  et  quih 


(  I  )  LeUres ,  etc.  Loc,  ciL 

(2)  Lettre  inédite  du  Muzio  y  parmi  celles  iSApostolo  Zeno  à 
/V?/i2am>u,  p.  204.  Voyez  sur  cette  date,  que  la  lettre  ne  portt 
fas;  Tirabosdii,  p.  Ssg». 
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attribuent  à  la  sibylle  oa  à  la  prophetesse  sur  les 
trépieds  d'Apollon.  Je  ne  pouvais  le  regarder  sans 
une  sorte  d*efiroi  (i),  »  Avec  Vidée  de  son  Théâtre, 
et  ses  deux  traités  des  Météores  et  de  V Imitation  f 
on  a  imprimé,  après  la  mort  deDelminioy  des  ou-' 
vrages  de  lui  du  même  gipnre ,  la  Topique  ou  de 
VÉlocution ,  un  Discours  sur  les  idée&  d'Her^ 
mogène,  une  grammaire,  etc.  (2).  La  grande  ré- 
putation qu'il  s'était  faite  pendant  sa  vie,  les  sou- 
tint pendant  quelque  temps  ;  mais  maintenant, on 
avoue  qu'ils  sont  peu  intelligibles,  et  qu'ils  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  se  donne  la  peine  d'en  chercher  le 
véritable  sens,  «cje  défie,  dit  hardiment  Tira- 
bDschi(3),  ceux  qui  voudraient  nous  persuader  qu'il 
avait  clairement  conçu  l'idée  de  son  théâtre ,  de 
nous  expliquer  ce  que  c'était  véritablement,  et  do 
commenter  les  œuvres  de  cet  auteur  de  manière  à 
nous  les  &ire  entendre.  Un  mélange  capricieux 
d'astrologie  judiciaire,  de  mythologie,  de  cabale  et 
de  mille  spéculations  inutiles ,  voilà  le  fond  de  cet 
admirable  Théâtre  de  Camillo.  On  cherche  vaine- 
ment  dans  ses  ouvrages  la  vraie  érudition,  le  bon 
goût  et  le  sens  commun,  » 


(1)  Lettres  du  Muzio^  ëd.  de  i  Sqo. 

(a)  Tutte  le  opère  di  M,  GiuUo  Camillo  Delmùdo  ^  etc.  /2Î5- 
tampate  e  comité  da  Tommaso  Porcaechi,  Vinegia,  i566, 
m-18. 

(3)  Loc.  du ,  p.  323. 
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Je  me  suis  peut-être  arrêté  trop  long-temps  sur 
un  écrivain  de  cette  espèce;  mais  ou  connaitrait 
mal  une  grande  époque  littéraire  ^  si  Vm  oe 
s'occupait  que  de  ce  quelle  a  produit  de  bûn; 
pour  en  avoir  u&e  idée  juste  ^  on  y  doit  obsener 
les  aberrations  de  Fesprit  bumain ,  comiBe  ses 
progrès. 


/ 
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CHAPITRE    XXXI. 

Philosophie  sckolastique  :  Principaux  Aristoté-' 
liciens  et  Platoniciens  ;  Mazzoni.  Philosophie 
indépendante  :  Telesio,  Cardan,  Bruno,  etc. 

Làk  guerre  que  le  siècle  prëcëdent  avait  vue  s'allu*- 
mer  entre  les  deux  pKilosophies  d'Aristote  et  de 
Platon,  avait  paru  terminée  par  là  défaite  de  la  pre- 
mière (i):  quoique  Aristote  eût  toujours  quelques 
sectateurs,  le  cardinal  Bessarion  et  l'académie  pla- 
tonicienne de  Florence  avaient  donné  tant  d'auto- 
rité à  Platon ,  qu'il  semblait  désormais  devoir  ré- 
gner seul  dans  les  écoles.  Mais  au  commencement 
du  seizième  siècle,  Bessarion  n'était  plus  depuis 
long-temps  (a)  ;  l'académie  que  Laurent  le  Magni- 
fique avait  soutenue  et  encouragée  devint  suspecte 
•  aux  Médicis,  ses  descendants,  quand  ils  aspirèrent 
dans  leur  patrie  à  un  pouvoir  différent  du  sien. 
Quelques-uns  des  académiciens  furent  impliqués. 


(0  Tiraboscbiy  tom.  y  II  y  part.  I^  p.  S3t.  Voyez  ci-dessus^ 
tom.  III,  p.  357  et  suiv. 
(a)  Il  était  mort  dès  l'an  147s. 
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en  i5a2,  dans  une  conjuration  contre  le  cardinal 
Jules,  qui  fut  bientôt  après  le  pape  Clément  VII; 
ceux-là  prirent  la  fuite  (i);  les  autres,  frappés  de 
terreur,  cessèrent  de  s'assenibler,  et  Platon  n'eut 
pîus  d'académie  qui  lui  fût  consacrée ,  même  de 
nom.  Aristote  reprit  le  dessus;  la  tourbe  des  phflo- 
sophes  de  profession  recommença  plus  ardemment 
que  'jamais  a  l'expliquer ,  à  le  commenter,  à  le 
traduire  :  à  peine  son  rival  conserva- t-il  un  petit 
nombre  de  défenseurs.  Bientôt  quelques  esprits 
indépendants,  honteux  de  ne  jurer  que  sur  les  pa- 
roles du  maître ,  secouèrent  le  joug ,  se  jetèrent  dans 
des  routes  nouvelles,  et  se  flattèrent  d'arriver  à  la 
vérité,  biit  commun  de  toutes  les  philosophies, et 
dont  la  plupart  s'écartent  en  le  cherchant.  Le  fruit 
de  leur  audace  fut,  en  effet ,  de  tomber  dans  des 
erreurs  plus  graves  que  celles  qu'ils  croyaient  fuir; 
tnais  ces  erreurs  mêmes  furent  la  source  des  belles 
découvertes  que  l'on  fit  dans  le  siècle  suivant;  et 
quand  nous  n'aurions  d'autre  obligation  à  ces  phi- 
losophes hardis  que  de  nous  avoir  appris  à  né  plus 
suivre  aveuglément  les  opinions  arnciennes,  maisà 
tout  soumettre  à  l'examen,  nous  devrions  pour  cela  ' 
jeul  honorer  et  chérir  leur  mémoire  (2). 


(1)  Jacopo  da  Dlacceto  fut  seul  arrête%  et  condamne  à  mort. 
(Voyez  les  historiens  de  Florence,  et  particulièrement  Nt^ài, 
1.  VI.) 

(2)  Tiraboscbi ,  p.  333. 
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Pour  eommencer  par  leâ  aristotéliciens ,  l'un  de 
ceux  qui  eurent  alors  le  plus  de  célébrité  fut  Pieiro 
Pompoim^zip  que  nous  nommons  en  finmçaisPoïki- 
pcAace.  Il  avait  été  précédé  par  Niccolo  Leonico 
TomeOy  Albanais  d'origine,  né  à  Venise  en  i456> 
instruit  dans  la  Jangue  grecque,  à  Florence,  par 
Demetrius  Galcondyle  ;  et  si  savant  dans  cette  lan« 
gue,  qu'il  expliquait  Aristote  et  Platon  sur  le  texte 
même,  ce  qu'en  n'avait  point  encore  fait  avant  lui* 
U  professa  presque  toujours  dans  Funiversité  de 
Padoue ,  et  y  mourut  en  t53i.  Érasme  (i) ,  Sado* 
let  (2)  et  le  Bembo  (3)  en  ont  &it  de  grands  éloges* 
Le  dernier  lui  composa  nne  longue  épitaphe  en 
prose,  qu'on  lit  encore  à  Padoue  sur  son  tombeau^ 
dans  l'église  de  Saint-François.  Leonico  ne  culti- 
vait pas  moins  les  belles-lettres  que  Ja  philosophie. 
Ses  dix  dialogues  latins  sur  différents  sujets  de  phi« 
losophie\,  de  morale  et  de  littérature,  et  ses  livres 
intitulés  De  varia  hisioriây  sont  pleins  d'érudi^ 
tion  et  très  élégamment  écrits.  On  retrouve  la  même 
âégaiice  dans  ses  ^traductions  d'Arisiote,  de  Pro* 
dus  et  d'autres  anciens  philosophes  (4)*  H  devait 
ce  mérite  qui  le  distingue  a  se^  études  littéraires; 


(0  Cieerwiianus. 

(a)  l?f»Â(o/a?,  vol.  I,^p.  ia8. 

(5)  Opefe  y  tom.  III ,  p.  5a. 

(4)  Voyez-en  le  catalogue  dans  la  Sihli/Àkèqvie  de  Gesngr» 
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e]xi*elque5-unes  de  ses.  poésies  italiennes  sont  paire'^ 
I3UG&  jasqu^à  nous  (i). 

Poinponaœ  ne  fût  ni  liuérateur.^^  n^  poète;  il  se 
Kirra  tout  entier  à  la:  philosophie  de  Fécole.  !NeV 
f 6.  septembre.  i4âa.^  à  Mftntoue  ^  d'une  Êunille' 
nobfcv;  élevé  dans  cette  jpiiéme  université  de  Par 
doue ,  il  y  acquit  de  bonne  heure  ^  sous  us  madUie 
renommé  dans  ce.  genre  (a.),  une  destémté;  unf 
subtilité  de  dialectique^  qui  lui  donna  par  la  suite 
de  grands,  avantages  dans  les  disputes,  publiques^ 
où  il  fut  souvent  engagé.  Miy  fut  reçu  docteur  en. 
philosophie],  et^  selon  un  usagé  qui  était  alors  assez 
commun;  il  le  fut  aussi  en  médecine  (3)«  Ayant. 
obtenu,  dànsTuaiverské  nieme;  une  chaire  d^  phi- 
losophie, il  prit  pour  système  d'e&pUquer  eaméin€ 
teiiips  Aristçté  et  Averroès,  Hiais  de.  Hianièi:;e  ,à 
dégager  la  doctrine  du.  philosophe  grec  des.  tén^ 
bres  dont  les  interprétations  du  pl)ilD$opIie;ar<itbe 
levaient  couverte,  et  âm  altérations  D0ïnbi:eji5e> 
qu'il  y  avait  Élites,  L'Italie  presque  entièr.e  était 
a verroïstQ,  croyant  être  ari&toftélicienne  ;  il  entre^ 
prit  de  la  ramener  mi  péripatetisme  pur.  ^ 

Là  jeunesse  reçut  avidement  cette  n(^uyQllQ.  lu? 
mière.  Le  vieux  Alexandre  A^chillinif  philosophe 


(  i)  Dans  le  recueil  intitulé  :  Bkne  di  diversi  poetiy  h  IIÎ» 
'  (a)  Pierre  Trapolino, 

(3)  11  le  dit  lui-même^  et  nomme  son  maître  e»  celte  faculté, 
dans  son  traité  De  Fato,  1.  V ,  c.  VI. 
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» 

«l  médecin  comme  Pômponace,  professait  alors 
1  arî&tolélîkme  arablque.avec  une  grande  efudllioD  ^ 
inais  avec  des  formes  pMagOgiques  doat  on  se  dé* 
goûta  comme  de  sa  doctrine,  quand'  on  eut  entéadu 
son- jeune  Compétiteur.  La  voix  de  Pompbnace  était 
douce  et  sonore  ;  son  élocutibii  était  lente  et*  soignée 
q\)aùd  il  établissait  ses  preuves ,  vive  et  rapide  lors- 
qu'il attaquait  celles  dés  autres  >  grave  et  senten*' 
cieuse  quand' il  tirait  seS  conclusions  (i).  LVcole 
^'Achilliïil  fUt  bientôt  déserte.  La  colore  et  Tôr- 
gueil'ldi  pfeVsliâdè'rent  que  les  déserteurs  avaient 
tort,  et  (jull  les  ramènerait  à  lui  en  attaquant  Ba 
face  son  rival  dans  des  exercices. publics.  Il  le  set*ra 
souveût  de  si  près  pat^  une  forme  d'argumentation 
qui  lui  était  familière  (a),  que  Pômponace,  forcé' 
de  céîJet  dU  terrain,  eut  besoin  des.  ruses  et  des^ 
feintés/de  celte  escrimé  scolàstique  pour  rcpi*ehdre 
ravaûtagé/Pàùr Jo've,  qui. avait  été  témoin  de  ces* 
combats^  en  dopne'  ed  pet  de  mots  une  idée  vive 
et pittoresqtle;  «  Dahs  ces  utiles  exercices,  dit-il^ 
daiïs  ces  réunions  publiques  de  savants,  Pômpô- 
nacie  étadt  vraiment  admirable!  Souvent  pressé  par 
Tenthyméme  à  double  pointe   dCAchillini  (3), 
c'était  en  versant  sur  lui  le  sel  de  ses  plaisanteries' 


1  II     1    '  •  •><• 


(i)  Paul  Jote^  elog» 

(a)  L'euthymèpie* 

(5)  Anàipiii  ot  comiào  AMUinUp^mernatecitcumpentuSi 

Loc.  «iu 
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qu'il  échappait  aux  coups  de  son  adversaire^  et 
qu'il  se  débarrassait  de  ses  tours  et  de  ses  re- 
tours. » 

La  guerre  qui  suivit  la  ligue  de  Cambrai  chassa 
de  gadoue ^  ^n  iSog,  tous  les  professeurs;  Pompo- 
nace  se  retira  d'abord  à  Ferrare^  puis  à  Bologne, 
où  sou  école  eut  autant  d'éclat  qu'à  Padoue.  Il  J 
professa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i5a4«  C'était 
un  homme  singulier,  si  petit  de  taiUe  qu'on  rap- 
pelait communément  Peretto;  d'ua  extérieur  un 
peu  bizarre;  opiniâtre,  comme  on  l'a  vu,  dans  la 
dispute  ^  mais  infatigable  au  travail;  doué  de  beau- 
coup de  mémoire  et  d'une  grande  activité  d'esprit* 
Son  mérite  extraordinaire  faisait  oublier ,  quand  on 
le  connaissait,  les  singularités  de  sa  personne;  mais 
quelquefois,  au  preniier  aspect,  l'effet  en  était iâ^ 
cheux  pour  lui*  On  raconte  qu'^  Modène  >  où  il  était 
allé  pour  assister  à  une  thèse  de  philosophie  soU' 
tenue  par  un  de  ses  élèves ,  il  voulut^  après  la' 
séance  y  voiries  curiosités  de  la  ville,  accompagne 
du  soutenant  et  de  ses  amis.  Deux  femmes  qui  cau- 
saient à  leurs  balcons ,  placés  en  facç  l'un  de  Vautre, 
le  prirent,  à  ses  traits,  à  son  habillement,  à  son 
maintien,  à  son  cortège,  pcHir  un  certain  }uif  Abra- 
ham^  qui  revenait  sans  doute  de  quelque  grande 
féte^hébraïque  ou  d'une  noce.  L'une  des  détk^  lai 
adressa  la  parole  lorsqu'il  passa  devant  son  ba!con, 
et  lui  fit  de  mauvaises  plaisanteries,  en  l'appelant 
de  ce  nom  d'Abraham.  Le  Bandello ,  qui  a  fait  de 


i 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHÀP.  XXXI.  4^7 

ce  conte  le  sujet  d'une  de  ses  Nouvelles  (i),  dit  que 
Peretto  entra  dans  une  grande  colère  contre  ces 
femmes  ;  il  lui  prête  des  réponses  et  des  menaces 
ridicules ,  et  donne  de  toute  sa  personne  une  idée 
qui  ne  Test  pas  moins.  «  C'était,  dit«il,  un  petit 
homme,  d'une  figure  où,  à  parler  vrai,  il  y  avait 
du  juif  plus  que  du  chrétien;  sa  manière  de  se  vêtir 
tenait  du  rabbin  plus  que  du  philosophe;  sa  barbe 
et  ses  cheveux  étaient  ras ,  et  il  parlait  d'une  cer- 
tai|ae  façon  qui  te  faisait  ressembler  à  un  juif  alle^ 
mand  qui  voulait  apprendre  à  parler  itaUen.  » 

Paul  Jove,  qui  le  connaissait  mieux,  puisqu'il 
avait  été  son  disciple,  en  fait  un  portrait  plus  dé-^ 
cent  et  qui  paraît  plus  vrai,  u  Jl  était,  dit-il,  d'une 
tailte  extrêmement  petite,  mais  bien  proportionnée. 
Sa  tête  n'avait  rien  d'énorme  ni  de  ridicule,  et  ses 
yeux  exprimaient  avec  beaucoup  de  force  et  de 
vivacité  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  ame  (a),  n 
Le  Bandelloy  quoique  conteur  licencieux,  était 
moine ,  et  parle  en  moine  d^un  philosophe  auquel 
on  avait  attribué  des  sentiments  peu  orthodoxes 
sur  la  nature  de  l'ame;  il  ne  caché  même  pas,  à  la 
fin  de  cette  Nouvelle,  la  source  de  ses  préventions  ; 
ellea  étaient  bien  fortes,  puisqu'elles  lui  firent  trou- 
ver quelque  justesse  dans  ce  parallèle,  «  On  pou* 
.vait  aisément,  à  quelque  distance,  prendre  Abra'- 


«i><^ 


(0  Part.lIl,NouT.  58. 
(•^  Voyczâdetsaik 
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jbam.  pour  PeretiQ  ,  .et  /^er^^/opour  Abra]»suD  ;  il  y 
^  plus  :  ^e  m^cue  qi^'iy^râha^^  Aoiîijàiiirs  avide  du 
})ie]i  ,d'autr.ui ,  ne  cjiercl^ait.^u'à  i'^pg^LoutiF  d^^s  le 
gQiy;(ïre  de  ^e^s  xisuTfis ,  4e  P^épie  Pqrefio  ii;i0^trait 
^u'il  cjToyait  peu  à  rimmort^litç  ^de  V^^e,  qui  Qstjle 
f(V3jcieipent  de  tc^ite  1^  foi.clirélienQe..  » 

.Poi^po^iace  ^  <|Uoique  très  s^y|kn4:^.^¥aiitplfts  étu^ 
^^&  sys^mes  et  les  rai^^opiiteweQts  des  «n^ieas 
pbilpsaph^s  qjue  Je^rs  lai^gues.  JQ  s^vAit  toat  oe 
qj/ou  pouvait  c^iniiiaîlre  ^ors  di^^  «0çrets  de  la  oa« 
ture^  tout  ce  qu'op  poaVjait  ^pppepdre  d'Aiû^tote^ 
de  PJ^iton ,  d'AyiceDB/e ,  d'Àver^oès  ;  mais  il  tfen- 
tçppiAsât  pi  )(e  gri^Cy  jai  l'acajbe^  Qt  ne  ^¥Ait  même 
gfi'impî^V^^iïement  ^  latip.  Sp^rone  Sp^rorUy  son, 
di^pipje,  qijiji  faif  de  lui  icette.efîtiqHe  (i) ,  malgré  h 
respect  i^t  r^dv^i^^^Q  qu'^  GO^KiSs^rv^  toujours  pour 
Ifi},  4^t  pl^saiBiufint  ^eçrs^ee  qui  s  accorde  assez 
^vec  ui)  d^^^9f  e^^mes  du  JPamMhy  qu'il  ne  savait 
^^çyq  SL^f^}i»e  Upgue,  à  l'exception  du  maniouali(3)« 
G^p^ji^dajQit  sa  réputation  fut  si  grande^  qu'ette  fit 
^l^Ji^r  i/^m  4^s  défauts  de  natuire ,  d'éducalioa 
^t  d'^I^i^da*  Qù  pourrait  regarder  comttie  «ne 
p]:euv6  qci'ilp  {l'avaient  rien  de  repoussant^  qu'il  fut 
9^rié  JH^u'a  trois  fû^  (3)  ;  îl  n'eut  d'autres  esfiuits 


i*^* 


(i)  Dialogo  deUa  Istoria^  opère,  tom.  II,  p.  a5.3. 
(2)  Diahgo  délie  Lingue\  op.  y  tom.  1  ,  p.  190.  Cetait  » 
langue  naturelle  y  mais  Tun  des  plus  mauvais  patois  de  Tltalie. 
(5)  L^Kne  de  se«  trois  femmes^  la  seule  àonî  on  saelu?  le  nom, 
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ijne  dent  filles ,  on  ne  kait  de  laquelle  de  ses  trois 
femmes ,  et  irfut,  à  ce  qa'il  parait ^  aussi  bon  mari 
quebbn-père(i)**  ' 

Aptes  sa  mort«  le  cardinal  Hercule  de  Gonzagae, 
qui  avait  ^lé,  comnïe  ÏPaul  Jove  et  Speroni,  son 
disciple,  fit  tilainsporter  ^àés  restes  de  Bologne  à 
Manldue ,  et  les 'fit  dëpbser  honorablement  dans  la 
sépulture  même  àes  Goù^ague*  Uiui  fit  ériger  danv 
Féglise  de  Saint-François  une  stàiue.Sê  bronze  ^trî 
te  représente  assis ,  lin  livre  otiV^rt  âans  Une  main  ^ 
€t  un  autre  à  ses  pieds.  Elle  subsisTlè  encore  en  fiice 
d'une  autre  staidé'd'&n  moine  du  même  nom  et  de 
la  méiùe  famille ,  qui  fut  aussi ,  à  en  croire  l'inscrip- 
tiou ,  lïn  philosophe  et  un  médecin  ¥âmeuk  (a). 

Personne,  si  Poh  en  éïccfpte'quclques  savants  que* 


^it  Comelia,  fille  de  FraBçoîs  Douai  dàW  ùrologio  y  desceii-- 
dant  de  ce  sayant  médecib;-et  a^troncAney  Jean  Dôndi,  ami  de 
Pétrarque,  qui  fut  sumommé^da2/'  Orohgio  ou  degli  Orologj^ 
à  cause  d'un  planétaire  qu'il  avait  construit  à  Pavie  ^  et  que  Te 
public  ignorant  ne  prenait  que  pour  un  borlo^e ,  toiiime  Piftrarque 
le  dit  lui-même  dans  son  testament  Voyes  ci-dessus ,  toài.  II, 
p.  4^6,  note  (a). 

(  I  )  Cost  en  tnariant  une  de  ses  deux  fiKes ,  que  Pomponace  est 
ce^^é  lui  atoir  adressé  une  eibor^tion  patemêHe  que  Sperone 
Speroni  met  dans  sa  bouche,  dialogue  delta  cura  deUafarM" 
gUa ,  opère ,  tonl.  1 ,  p.  7  5  et  suiv.  11  y  parle  ûp  :s<m  autM  fiUe  ; 
te  qui  prouve  Terreur  de  ceux  qui  ne  lui  en  ont  donné  qu'une. 

(•i)  Joanni  Pomponatio  philôseipho  4fc  physico  insignif  ete. 
M^D.XCYIIf. 
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rien  n'e£fraie  ^  ne  lit  plus^  les  ouvrages  de  Pomper 
nace.  On  peut  cependant  y  rechercber  çncolre  se» 
opinions^  principalement  au  sujet  de  l'immortalité 
de  Famé.  H  passa  généralement  pour  Vavoir  niée^. 
et  son  livre  sur  cette  matière  (i)  fut  hvù^  publi* 
quement  à  Venise;  sorte  de  réponse,  il  est  vrai j^qoi 
était  dès-lors  aussi  probante  que  nous  Tavoiis  vue 
souvent  Télre  depuis.  Des  juges  plus  indulgents  (^) 
ont  écrit  qu'il  y,  démontre  seulement  qu'ArisJpte  ne 
reconnaît  point  Timmortalité  de  Tame^  et  qu'on  nt 
peut  la  prouver  par  les  seules  lumières  de  la  ralsoo. 
Il  faut  avouer  cependant  qu^il  emploie  une  logique 
très  serrée  et  très  subtile  pour  rendre  cette  iœpos* 
sibilité  palpable^  et  même  pour  prouver  que  la  rai' 
'  son  peut^  en  suivant  une  induction  exacte^  arriver 
i  la  démonstration  contraire  ;  mais  il  proteste  plos 
d'une  fois  qu'on  doit  croire  Tame  immortelle,  pu^ 
que  telle  est  la  doctrine  de  FégUse>  dont  il  se  pro* 
clame  le  disciple  et  lé  fils  (5). 

(i)  Traetaius  iâ  imnMrteZiMe  mnimœ.  BDfioaia^,  1&16» 
îa-S*-. 

(a)  Voyei  Tîrabosfclii,  tom.  VII ,  part.  I,  p.  SSy. 

(S)  Comme  daas  teulesrles  qvestions:  problématiques ,  i)  pense ,, 
dîfr-il^  avecPktott,  ^p^iln^appartîe&l  qu'à  Dieu  dl'en  décider.  Or  ^ 
c^st  ce  foe  Dieu  a  bk  plusieurs  fois  et  de  piusieuïs  manières  par 
Im  proplàètes  et  par  des  «îgaes  siiniaturel&,  avantle  djDB  et  ^aTèo^ 
meut  de  la  grâee  ,  ceonme  on  pe»t  le  Toirdaas  rADcieB-TestaBienb 
Il  a  eseofe  ëelaint  cette  question  par  soa  fils ,  comme  l'a  ëçril 
fapôlic  dUas  sov  épître  aïo.  Uebxeiuu  Doqc  j^  si  à»  liaisons  se«r 
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Malgré  ces  protestations,  on  peut ,  sans s'enga* 
^er  avec  lui  dans  le  dédale  de  sa  dialectique,  juger 
de  ce  qu^il  pensait  au  fond  sur  cette  matière ,  par 
ce  passage,  où  il  ne  regarde  l'accord  qui  rè^ne  entre 
les  légi^a leurs  de  tous  les  peuples,  à  Tégard  de l'iro- 
mortalité  de  Tame,  que  corome  un  moyen  d'ordre 
public  qui  a  été  le  même  pour  tous.  Il  partage  les 
hommes  réunis  en  société  en  trois  classes  :  les  uns , 
et  c'est  le  plus  petit  nombre,  dont  TUeureux  naturel 
les  porte  à  la  vertu  par  amour  pour  la  beauté  de  la 
vertu  même,  et  les  éloigne  du  vice  par  l'horreur  que 
leur  inspire  sa  laideur  j  les  autre»,  moins  keureur 
sèment  nés,  et  beaucoup  plus  nombreux^  qui  ont 
besoin  d'être  attirés  à  la  vertu  parles  récompenses^ 
la  louange  et  les  honneurs,  et  d'être  éoartés  du  vice 
par  les  punitions,  le  blâme  et  l'infamie;  d'autres  eu* 
fin  qu'on  ne  peut  conduire  que  par  Tespoir  'd'uue 
récompense,  ou  par  la  crainte  d'une  peine  cqrpo-* 
relie.  Pour  conduire  au  bien  les  hommes  de  la  se-* 
conde  <;lasse.|  les  législateurs  offrent  de  l'or,  des 
dignités  ou  quelque  chose  de  semblable  ;  pour  les 


Uent  prouver  la  mortalité  de  Tame ,  elles  sost  fausses  et  seulement 
apparentes,  puisque  la  première  lumière  et  la  première  vérité 
iQiontrent  le  contraire;  si  quelquis^unes  paraissent  prouver  son 
immortalité,  elles  sont  vraies  et  lumineuses,  quoiqu'elles  ne  soient 

pas  k  lumière  et  la  vérité  mêmes 11  fiiut  donc  afEirmer  qu'elle 

est  iadubitablement  immortelle.  Quarv  induM  ipsam  immorta- 
km  ef50  ass^rcndum  at  (Z>e  immort  aru  C  XY'*^  e<  nltmo.  ) 
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^lo^gnéF-dti  niâl,  ils  ies  ttfiwâfcdtit  d^etfé  puiîis ,  soit 
par  la -peftè  dié  ieai*s  hiétis  du  cle leur  honneur,  soit 
pat*  des  peines  iafffHcti ves ,  ou  méitoe  par  la  mort  ; 
quant  à  cfeui  dotit  la  férocité  el  la  perversité  natu* 
i*ellès  ■  ne  se  laissent  touichër  par  àucim  de  ces  motifc, 
tek  <jue  Féxpët'iëDce  tidus  en  fait  voir  tons  les  jours, 
les  lëgisMèùrs  iÉi*otot  trouvé  d'autre  moyen  que  de 
prolneltre  aux  bons  des  récôitipensés  éternelles 
dians  une  autre  vie;  aux  inécliànis,  des  supplices 
sans  fin  et  les  plus  propres  à  les  effrayer  .La  plupart 
des  hommes ,  idrsqti*ils  font  iè  bien  ^  le-  foôt  par  la 
crainte  d'une  peiùe  éternelle ,  plus  que  par  l'espé- 
rande  d'un  bonheur  éteràel,  perce  que  noite  nous 
figuroiïs  plus- aisémetot  (îes  peines  que  ce  bonheur; 
et  comme  ce  dernier  motif  peut  être  également  utile 
à  tous  Ifes  hommes  de  "quelque  cléïsse  et  de  quel- 
qnfe  et  art  qu'ils  soient,  le  législâtèui»,  cotïsidérantla 
pente  ^des  chemins  qui  coïidtiisetit  au  mal,  et  oc- 
cupé du  bonheur  commmi ,  a  pronottèé  ^'ue  l'amc 
fest  immôrtdlte ,  ayiaht  ^àrd  ,  non  à  la  vérité ,  mais 
seulc^elit  à  l'utilité ,  pour  encourager  les  homiaffes 
à  la  vertu,  et  l'on  ne  doit  pas  lui  en  &ire  un 
crime  (i). 


(i)  Bespi(fimis  kgisléOor pmmkatem  vimum'ad  yàabm,  m- 
îeniens  commtmi  tfono,  sanxit  {&kimam  és^e  immofùdelnj  non 
mran$  de'verimte  sèâtMtùmâàff^iiiilè,  m  Thâtum  hamines 
ad  'irirMâm}  neijU0  im^taunSUs  àipôlHiti^.  (f^oinpon.,  D^ 
imm.  àï^»  ) 
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S'éUnt  expliqué  si  clairement ,  et  ayant  couvert 
€11  tant  d^autres  t^ndroits^  du  manteau  de  la  pliilo- 
sq)bied'Aristote,  sa  proprepliilosophie^  Ponipo- 
uace  ne  dut  être  étonné  nitla  br^iit  que  (it  son  livre, 
m  de  re;^écution  publique  qui  en  fut  faite ,  ni  de 
r^mpresa^nentqu^on  mita  lui  répondre.  11  distin- 
gua, dans  les  rangs  de  ceux  qui  l'atlaquaient ,  nn  de 
ses  plus^  illustres  élèves^  Gaspard dbnto/^n/,  des-^ 
tiné  aux  grandes  dignités  de  l'église,  et  qui  s^en 
(rayait  la  route  par  ses  talents  et  par  son  zèle  (i). 
Ce  fut  lui  que  F.omponaoe  choisit  pour  lui  opposer 
une  première  apologie;  il  répoiidit  aussi  à  Au- 
gustin Nifoy  autre  adversaire  digne  de  lui,  pcir  u» 
Dffensoriumy  où  il  tâcjaaa  de  ne.  laisser  subsister 
ni  d'objeQtioiis  contre  saidoctrine,  ni  de  soupçon* 
sur  sa  foi. 

Le  patriarclie  de  Venise,  qui  avait  feit  hlruler  sott 
livre  avant  la  publication  de  ses  Défenses,  trut^ 
après  cette  publication^  devoir  soumettre  le  procès 
au  jugement  de  la  cour  de  Rome.  Ni  le  pape  LéonX, 
ni  le  Bembo,  son  secré^ire,  n'étaient  disposes  à 
condamner  ces  discussions  philosophiques;  mais 
les  censeurs  publics ,  plus  sévères ,  firent  éclater  leur 
indignation,  et  le  livre  n'eut  pas  échappé  aux  flam- 
mes, à  Rome  plus  qu^à  Venise,  si  le  Bembo  ne  s'en 


(i)  Voyez  ci-dessus ,  p.  27  et  suiv.  Son  ouvrage  ëtait  intitule'  : 
De  immortalitate  animm  advepsits  Pomponadum,  Venise  ,i&iêj 
in  8^ 
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était  ouvertement  déclaré  le  défenseur  (i).  Pompo- 
naçe  fut  absous,  et  tout  fut  rejeté  sur.  Aristote.  Du 
reste,  notre  pliilosopUe  en  agit  loyalement  dans 
toute  cette  affaire.  Il  soumit  son  ouvrage  et  ses  Dé- 
fenses au  frère  ClirySostome  de  Casai,  r^ent  de 
rinquisition  à  Bologne;  il  adopta  les  corrections  et 
même  les  additions  de  ce^  frère ,  et  fit  paraître  le 
tout  avec  approbation  du  vicaire ,  de  Tévéque  et 
de  Tinquisileur*  11  ne  put  cependant,  ajoute  Tira* 
bosçhi(2),  effacer  entièrement  l'idée  d'homme irré* 
ligieux  et  d'impie  que  son  livre  avait  donnée  de  loi. 
Il  en  composa^  quelques  années  après  (3),  denx 
autres  qui  n'étaient  pas  propres  à  ramener  à  lui  \es 
esprits  difficiles  qui  croient  moins  aux  protestations 
de  soumission  à  l'église ,  qu'à  la  conformité  des  opi- 
nions avec  sa  doctrine.  Le  premier  est  irn.  traité 
des  eifets  naturels  qui  paraissent  miraculeax,  et 
<le  leurs  causes,  ou  àe  la  magie  et  des  ençhaote* 
ments  (4).  h  y  professe  l'opinion  d'Aristote,  rela- 


(i)  Tania  tamen  indignadone  Ubnim  exceperunt  ecrwrei 
jmbUeij  ut  JUtmmas  ultnces  Pomponàtius  non  evitassety  nisi 
Bembi  potlrocimo  esSet  defensus.  [  Brucker^  ffist.  crit,  philosopha , 
tom.IV,  p.  164.  )  Quoiqae  cda  paisse  être  enteadu  dePomponacc 
lui-même,  en  aime  mieux  croire  qu'il  ne  fut  qaestioii  de  brûler  qu< 
son  livre. 

(3)  Tom.  VII ,  part.  I ,  p.  537.   . 
(5)^  i5ao. 

(4)  De  naturalium  effecUtum  admirandomm  causU,  si9€ 
de  incanUUionibus  opus. 
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iivement  a  la  manière  dont  Dieu^  ou  la  cause  pre-* 
mière  et  Aupréme,  agit  sur  le  monde  terrestre.  Dieu 
est  trop  parfait  pour  agir  immédiatement  sur  des 
choses  aussi  imparfaites  ;  il  ne  le  fait  que  par  Ten- 
tremise  des  sphères  cëlestes  et  des  intelligences  qui 
y  sont  placées  ;  il  leur  imprime  d'une  manière  gêné* 
raie  la  force  d'agir  immédiatement  sur  les  objets  ter- 
restres ,  sans  qu'il  descende  jamaisà  rien  d'individuel 
ou  de  particulier;  mais,  par  le  moyen  de  cette  seule 
action ,  peuvent  arriver  les  choses  les  plus  contraires 
en  apparence  au  cours  habituel  de  la  nature,  et  les 
plus  ressemblantes  à  ce  qu'on  appelle  enchante-^ 
ments ,  effets  dé  la  magie,  influence  des  combinai- 
sons astrologiques,  prophéties^  divinations,  mira-* 
des.  La  constitulioti  de  certains  hommes,  modifiée 
par  cette  action  des  corps  célestes,  donne  à  ces 
hommes  une  puissance  de  volonté  qui  peut  maî- 
triser les  éléments  eux-mêmes,  et  produire  de 
pareils  résultats. 

Il  est  curieux  de  voir  à-la*fois,  et  comment  an 
pistotélicieii  tel  que  Pomponace  a  pu  être  conduit 
à  de  telles  opinions  par  des  interprétations  fiiusses, 
mais  ingénieuses,  de  la  doctrine  de  son  maître,  et 
cominent  il  prétend  concilier,  avec  cette  manière 
d'expliquer  les  miracles,  la  foi  qu'il  proteste  avoir 
à  tous  ceux  que  reconnaît  l'église ,  depuis  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  Moïse,  jusqu'à  ceux  de 
S,  François. 

Le  second  de  ces  di^ux  ouvrages  embrasse  trois 
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objets,  dont  les  deux  premiers  ont  totijours  pattt 
dÂfflcilc^  à  concilier  ensemble,  et  le  troisième  dif'' 
licile  à  concevoir  et  à  expliquer  en  soi  5  il  traite 
du  destin,  du  libre  arbitre  et  dû  la  prédisstina'- 
lionÇi). 

Quelques  anciens  philosopher ,   et  sd^tont  les 
péripatéticiens  y  ontrefiisé  de  reconnaître  le  des- 
tin, pu  cette  puissance  absolue  qui  dirige  d-uiie 
loanière/fixe  et  déterminée  les  choses  d'ici-bas, 
puissance  qui  leur  paraissait  irKwmpatible  avecle 
libre  arbitre  on,  la  liberté  de  •l'homme.  Les  stoï- 
cien5>  au. contraire^  aflmetlaieatle  destin,  son  in- 
fluence sur  les*  actions  des  ^hommes  et  sur  le  cours 
des  choses^  etniaient  que  rien  y  fut  dû  au  hasard. 
PoraponacB^,  sans  entreprendre  d'accorder  ces^deta 
systèmes/contradictoires-^  considère  à  part  ce  que 
c^es^  que  le  destin  j  ou 'plutôtia-Protidence  divine, 
à  laquelle  les  stoïciens^  et  après  eux  les-  chrétiens, 
ont  attribue  les  mêmes  effets  qu'au  dèstin>  ef  ceque 
c'est  que. la  liberté  humaine,  oii  le  libre  arbitre.  Il 
regarde,  et  la  providence  et  la  libérté^,  comme  évi- 
demmeint  et  incontestablement  démontrées;  mais 
il  exaraioa  ensuite  Icsdivei^es  opinions  de  tous  les 
philosophes  qui  ontentrepris  ^le  les  concilier  Fune 
avec  l'autre,  et  montre  le  côté  faibîè  de  chacune  de 
ces  opinions*  Il  paraît  cependant' se  décider  trfe 
positivemout  .pour  celle  des  chrétiens  et  des  stoï- 


{i)  De  faiOy  Ubtro ârbiirio tt prédestina lîone ,  lîhri  K 


cieQ&;  mais,  par  udq  distiactipn  à  sa  maaiàrâ ,  s'il 
Ta^opte  sa^^  réscirye  comme  cbMtien. ,.  eo  tant 
qu'elle,  est  Is^  dQc.triqe  desr.chrétiea& ,  ili  l^ttstque, 
caiaû[|e.  philosophie*,  pac.les  objeetiona  ks  plus 
fortes.;  qu'il.  e^c^QSQ . saas  ménagetoenta  e%  sans,  dé»* 
tQi^r.^  09  tant  qu'elle  est  la  doctrine,  des  stoïciens» 
Il  prQtppdt  cependant  riépQndre>easoite  k  toutéaçea. 
dbjtfQtipm  ;  il  y^  eiuplqia  toutes  .les  subtilités,  de  sa. 
di^jieetique^  et,  couscgcvàat  toujours soncaractice. 
pbiloisophique*  abstisacbou  faits  de  celui  d«  chrëi* 
tieiï.et.djs.sà  soumission. absolue^  auxr  décisions  <ie. 
leglise.,  c'est  encore  pour  FopipipB  des^  stoiciçns 
qu'il  paraitise  déclarer* 

Da  destin,  et  du  libve.  arbitre,  il  passe  à  la  pré^ 
destination ,  doctrine  toute  moderne^  appartenant . 
tout,  entière •  au  christianisme ,  et  dont  en  ne  .trouye 
aucune  trace  dans  la  philosophie  antique*  L'église 
u!«ifait  aloirs  rien  ppescidt  dogmaUquement  sur  cet 
objets  mais. elle. âdoptaitipresquegénéraleme|:it.le:& 
idées  de  l'aifg'tf  d^  técole^y  S«  T-hçmas.  Pomponace 
se.  croit^pei^mis.  de  les.  oombatU^e,  et  c'est  ce  qu^il^ 
fait  avec  sa  finesse  et  son  esprit  accoutnipés.  Lea 
dominicains  prétendaient,  il  est  vrai ,  queleur  doc* 
tenr  par  excellence  avait  reçu  très  réeUement,  e^ 
devsint  pi usieurs  témûins.^  toute  sajiûCitrine  philor 
sophique,  de  Jésus-Christ  lui-même.  «  Si  ce}a  est 
aipsi,  dit  Poinpopacei,  il  n'y.  a  riei^  dçnt  je  puisse 
doutçr  dans  les  assex^on$.,de  S.  Than^^s^su^Japr^,, 
destination;  bien  qu'elles  me  parassent  fandl^j,,«t» 
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ce  qu'elles  affiinnent,  impossible  ^  et  que  j'j  Toye 
des  déceptions  et  des  ^Uusioûs,  plutôt  que  des  solu- 
tions ;  néanmoins^  comme  dit  Platon ,  c*est  ane  im- 
piété que  de  ue  pas  croire  les  dieux  et  les  eniaots 
des  dieux,  lors  même  qu'ils  semblent  énoncer  des 
choses  impossibles.  Mais  que  ce  qu'on  nous  raconte 
de  lui  soit  vrai  ou  qu'il  ne  le  soit  pas  ^  je  citerai, 
dans  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet,,  certaiqes  choses  qui 
font  naître  de  grands  doutes;  et  j'attends  d'an 
grand  nombre  dé  ses  sectateurs  (  car  il  se  trouve 
dans  cette  secte  (i)  un  nombre  infini  des  hommes 
les  plus  illustres  )  qu'ils  résoudront  mes  doutes,  et 
purgeront  mon  esprit  de  son  ignorance  :  les  \raies 
maladies  de  notre  intelligence  sont,  en  effet,  l'igno- 
rance et  l'erreur.  >^ 

On  ne  pouvait  guère  lancer  une  ironie  plus  fine 
contre  unç  autorité  regardée  alors  comme  infittl- 
lible.  Au  reste,  le  tort  de  Pomponace  ne  fut  pM 
d'attaquer  les  solutions  données. par  S«  Thomas, 
sur  une  matière  qui  est  en  soi*  peu  explicable , 
mais  d'y  en  vouloir  substituer  d'autres  qui  ne  l'ex- 
pliquent pas  mieux. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  ne  furent  imprimés 
qu'assez  long-*temps  après  sa  mort  (2)  ;  mais  selon 


{i)  Jh  ea  secta. 

(2)  A  Bâle,  par  G,  Gratarpîo  ^  disciple  de  Pomponace  :  le 
premier,  en  iSôôjle  second ,  avec  une  seconde  édition  do  prc- 
aier^€&i567.  - 


IWge  de  ce  temps,  «t  de  tous  ieatempti^  les  écrits 
quiin  philosQphe  ne  publiait  pas  >  n'en  étaient  pas 
moins  connus,  de  ses  amis  et  de  ses  principaux  dis* 
tiples  ;  si  ses  ennemis  s'autorisèrent  des  opinions 
qu'il  y  souteiaait^  pour  l'accuser  de  matérialisme  et 
inéiùé  d^athéism^i^  ses  amis  purent  donc  aussi  le 
disculper  de  ces  accusations  en  prenant  à  la  lettre 
les  protestations  de  soumiission  aveugle  et  entière 
aux  décisioos  de  l'auiorité  spirituelle •,  qu'il  y  &it 
comme  dans  son, traité  de  l'immortalité  ^é  l'ame> 
Us  distinguèrent  en  lui,  oomm?  il  l'ayait  fait  luir 
méme^  le  philosophe  du  chrétien.  Il  est  vrai. que 
c'est  ce  qui  a.  donné  au  Boçcalini  l'idée:  itialigna 
de  faire  décider  par  Apollon  (  i  ) ,  que  t?e  n'est  pdint 
comme  homltie ,  mais  ctimme  philosophe  y  que  JPôin- 
pODftce  doit'étre  brûlé.  Il  n'y  eut  de  brûlé  que  son 
premier  ouvrage^  et  moyennant  ses  fréquentesepro^ 
testatipns  dé  loi  purethent  catholique^  n!ayant  d';ail- 
leurs  erré  qtie  ^r  de$  questions  spéculatives' qui 
n'attaquaient  i^i  I4L  hiérarchie  écdésiastiquè  j  ni 
l'autoritép^ntificaievÛ  vécul;  et  professa  trankpiil«- 
lement  à,3o)ogne>  Api'è^  sa  mort>  uii  prince  de 
l'église  r^d^V^^t^^A^^^^.pi'PPT^  «épùlture  j  une  statiib 
lui  fut  éf:i|gée;j,i9jD|fip  il  Abti^t  leÂ  honneurs  qùiinç 
sont  accord^^  qu'aux  prtl^Qdoxes  et  ceux  qui  ne 
sont  dus  qu^aux  grands  hommes^ 


•  1 


(1)  RaggHOgUdi  Papn0iQ  ySfSfilM*  Iv'Bag«  XC.      -' 
TH.  2g 
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Pài  parfé,  Aàni  cfe  cïàpJtré  (t),  du  càrd'iïial 
Cffi^riki,  Viola  des  èdveriaîrès.dé  Pbtti[)6Dace; 
AligtlStiû  iV/f&,  qui  ëciîvit attssi'coritr'e  lui,  et  ^uil 
ct^t  èréûl;  avec  Cohtàrihiy  digtife  d*ufie  tëpotse, 
l^t^  dé  'Sé§$à,  dâtis  là  terre  de  tiÂbôiif ,  ati  foyaurae 
de  Nà{)lél5  ;  et,  ce  qn'oû  Hèicf dirait  pas  d'un  homme 
q^i  Â6idpàta!t  àùjfeûrtTfcuî  ii  peu  itripottafat,  deux 
UrtîWés  ville»  à\\  Snëttte  \^fixx±t,  lopoti  et  Tro- 
^,  akw  là  Olàbtë  <*t<ATfeûfe  ,  ont  diî?pulé  à 
Smà  rhdnnetit-  de  ï'kvôir  j^i-oduit.  Sa  tiéiébrité; 
^jtdftit*gteiidè  âal»*  ^6n  teUipi/éôttiîAefiçapaTpnti 
tpetit  ofa^;  Étant  pi^ofesAëùfr  ée  ptiriôsophiè  à  Pa- 
^ùb/îl^piiblià  uti  traité  ©é  ihlMèctu  et  dôémo- 

31  Soûïibt,  Siélon  !e  sentimérft 
d'Averroès,  qu'il  n^  à  ^^prtrtJe  fefîliVàtiiVé^éeJle ,  «ne 
seule  inteUigence ,  et  ^i/il  tfexi^të  point  d'autres 
-ffuioBtaiicea  ispirittielte^ ,  à  fëiecepti^^  d^  'c^îes  qui 
-|ris%ident  ûu  itfofav<èidQèât  tièb  c^eux.  ^te  opinion 
!squfeTOkî6ntpe.5?V£/b  tàii^tes  lîhéélôgîètos  j  islil  cou- 
brait  "de  gratids  rfequiës  (*i),  *Ai  fié^^Apifc  de  Pàdoue 
^!eat  appKÎsé  cdtte^sfffiiiï*ê;  èh*  èkettàUt  dtt  \in  qu'il 
dorrîçé&t  don^  io^^KvK  të%^  a'^it 'siéimdaliâé.  €« 
•fiat;païl^tra»qùiHTlè^  «Ut  4a  fdi/fet'^iir  moûtrer 
iqual  pensait  Côut44aitiKéh'Sdi*^\toièV^  étirivit 
25Qontr^  kl  t0aitë  de  f^àltlpcMtià^/'&bsf  teiaHieurs  de 


"♦i 


(i)  Ci-dessus,  p.  443. 

(a)  Tirab««%tbïii  Silj^part  1 ,540:      •   »^ 

V" 
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P^doi|e,  en  iSoy,  Je  c^^^ssèrent  de  cette  univer-r 
sitéj  il  retourna  dans  scj  patriç,  et  professa  pendant 
que{jjj.e  teiqps  à  Salerne  et.  à  îf copies.  Il  y  publia 
$es  Dilufidatif>nf.s  metapïff^içcB  y  qui  laissaient  en-* 
cqr^  ))ipn  des  çbpsçs  a  çclaircir4  ^1  fut  appelé  à 
Roipç  ep  i5x3,  par  f^^oi^  X,  pour  professer  dan« 
r^0B|4^iniç  rQn^^ifl^.  ^^^  \p  fit  qpiîî^e  p^Utin ,  et 
lui  permit  d<ç  porter  le  qom  et  leç  ar^es  d^  l|i  ma)-> 
son  de  Médicis.  iVf/b  usa  de  cett^  p^rmis^ion,  et 
i^it  e^  \é.te  de  p^sieurs  à^e  se$  pv^yra^es  (t)  les 
i^on^s  d^AugusUiuis  Niphus  Hf^dices.  Il  alla  ensuit^ 
pvofefser  à  Pâ$e,à  Bologne^  fut  rappelé  en  lôsS, 
à  Salj^i^pe  y  par,  le  prince  Ferdinand  «Si^/»  Se^yerino, 

et  y.  ^^^{^  ip%^'^  ^  Vf\9^^i  ^9^^  ^^  ^^  ^^^  incer- 
taine (2).  Le  pombre  de  se^  puvrages  serait  effrayant, 
si  r()çi  était  obljgç  ou  tenté  de  les  lire«  Il  en  a  4^ 
philosophie  ]^4fip^\'é\ic}j^jme  et  de  pliiilospphie  mo- 
rale, d'«^tr<)pQpiie ,  .4ç  médecine ,  de  rh^jLprique, 
de  po|iti<|ue^  ^tc«  (3);  mais  on  a  pris  le  pj^rti  d,e 
les  laisser  tous  dans  la  poussière,  dpi^t  Tirabo^chi 

,  (1)  Tels  que  son  traite  De  Dialecticd  ludicrd^  1  5'Jo  ^  et  LibeU 
lus  de  his  quœ  ab  optimo  principe  agenda  sunt,  1 5a  t .  TiralH>8chi 
cite  son  autre  traité  De  Rhetoricd  îudicrd ,  te^iné  à  Plie  Je  aS 
janvier  1 5ii  ;  et  un  autre  encore,  D^  armotum  aè  àl§ermum 
comparaiione,  qui  gorte  cette  date  ppsitire  ;  i5i5;  5  augusti, 
in  IV^hanf[Pvi  jcrp^t  qu^  c'était  sa  maison  de  caint>agneO. 

.(ï)  Entre  1 558  et  i,55p.  Voy.  Tirab.^  fec.  cU,  ^  p,  54i. 

(3J  yojrez-ea  le  long  catalogue  dans  Niçeron,  tom.  XVIII, 
p.  63,  etç.^  •  .  .  ^ 

29.. 
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assure  qu'ils  sont  véritablement  dignes  (i).  Ce 
volumineux  philosophe  était  fort  galant^  et  avait, 
auprès  des  femmes,  comme  il  arrive  à  quelques 
savants,  des  manières  qui  le  rendaient  ridicule  aux 
yeux  même  de  ^es  admirateurs.  Cette  galanterie 
s'explique  peu  honnêtement  dans  deux  de  ses  trai* 
lés,  dont  Bayle  s'est  beaucoup  moqué  -(a),  et  dont 
il  rapporté  des  passages  qui  n'étaient  pas  plus  hon-^ 
né  tes  à  citer  qu'à  écrire. 

Si  Pomponacc  eut  des  adversaires ,  il  eut  aussi 
des  sectateurs  très  zélés.  L'un  d'eux,  Simone  Por- 
ziOf  Napolitain ,  était  plus  savant  que  lui  dans  les 
langues  anciennes ,  et  avait  plus  d'érudition.  II 
écrivit  autant  que  lui  j  les  auteurs  de  l'histoire  lilr 
téraire  de  'Naples  (3)  donnent  les  titres  de  ses  ou- 
vrages. A  l'exemple  de  son  maître,  il  y  traite  de 
philosophie  morale,  de  médecine,  de  physique  et 
d'histoire  naturelle;  à  son  exemple  encore,  il  fit  un 
livre  sur  Pâme  (4),  et  se  montra  comme  lui,  peu 
conformiste  sur  la  question  de  son  immortalité.  Il 
fut  critiqué,  injurié  pour  ce  livre  (5);  mais  il  ne 


{%)  Article  i^x/'Acri,  Aotes. 

(3)  Toppi ,  Bibl:  jVapoLj  Micôdemi ,  Svpplémem  à  cette  Bi' 
hliothèque}  Tafuri,  Serin.  NapeL  y  tom.  III,  part.  II,  p.  3a. 

(4)-  /?«  menle  humand^  Florôice,  i55i. 

(S)  Questo  lihro  fu  detîo  da  alcuni  èmpio  e  dêgnù  ii  bestiê 
più  che  d'uom9.  CQrab. ,  p.  54  5).  C'est  Conrad  Gessner  qui  a  écrit 
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fat  point  in.quiëté ,  et  il  mourut  tranquillemeot 
dans  sa  patrie ,  en  i554  (<)• 

Parmi  les  plus  célèbres  péripatéliciens  de  ce' 
siècle,  on  trouve  encore  un  Jacopo  Zabarella  de 
Padoue,  mort  en  1 589,  auteur  de  commentaires 
sar  la  logique  et  la  dialectique  d' Aris  tote  ;  deux  Pic* 
cohmini  de  Sienne,  Alessandro  et  Frandesco  (a); , 
un  Jason  de  Norès,  encoi*e  plus  distingue  dans  la 
littérature  que  dans  la  philosophie  ;  un  jintonio 
Scainoy  de  Salé,  qui  écrivit  en  italien  des  commten- 
taires  sur  plusieurs  traitéa  d'Aristote ,  et  traduisit 
eo  latin,  avec  des  notes  latines,  ses  niorales  à  Nico- 
inaque(3);  enfin  un  Ciriaco  ou  Chirico  Strozùy 
noble  florentin,  professeur  de  philosophie  péripa-* 
téticienne  à  Pise  pendant  vingt-^deux  an$.(4),  après 
Ta  voir  été,  pendant  huit,  de  langue  grecque  à  Bo- 


ce  mot  brutal  y  que  Tiraboscbi  adoucit  encore ,  mais  qu^il  aurait 
pa  se  dispenser  de  citer.  Gessner  dit  y  en  parlant  dé  cet  ouvrage 
de  Porzio  :  Porco,  npn  hominé  auctore  dignum, 

(i)  DeThou,  ^i5(.,l.XilI,an  i554.. 

(i)  I^ous  avons  déjà  parlé  à^Messandro  parmi  les  bons  au- 
teurs comiques,  tom,  YIi  p.  3o3, 

(3)  Rome,  i574« 

(4)  Il  se  délassait  de  temps  en  temps ,  et  délassait  ses  auditeurs , 
en  leur  donn^  quelques  leçons  sur  VlUade  d'Homère ,  'Ou  sur 
quelque  autre,  auteur  grec.  Il  mourut  à  Pise,  en  i565,  âgé  de 
aoixante-un  ans.  Voyez,  dans  les  SqrlUori  Fiorentini  de  Negri, 
la  liste  de  ses.  .ouvrages.  •  ^ 
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logne,  qui  Osa  faire,  én'^réc  et 'ehlafln,  ùn'stfp- 
plément  aux  neuvième  et  diiièmë  livres  perdus  3e 
la  Politique  d'Arislote.  Cette  tân'érité  futhèuréuse; 
le  supplément  de  Strozzi  fût  'reçu  avec  un  applaù- 
dissehient  universel,  et  il  est  inipnhié  dans  pla- 
sieurs  éditions,  à  la  fin  du  traite  d'A!ristôle, 

En  làissant'aùk  hisforiéns^de  la  pTiirosdptte  (i) 
tm  grand,  nombre  d^ûtfés  péripatétîcrehs  qui  écri- 
virent alors  dés  triàîtes,  dés  c'ôin'mèntkîrës  et  des 
traductions,  je  dois  au  moins  nommer  François 
P^imercàiiy  de  Milan,  non  pas 'à  cause  de  ses  nom- 
breux ouvrages,  dont  jé'n*ai  riéna  dire,  sinon  qu'ils 
ont  presque  tous  pour  objet  ïés  opinions  et  8if- 
férents  traités  d'Aristote,  et  iqu'on  en  peut  voir 
la  longue  liste  dans  fa IBiblîdtneqùe  d'Ai*gélati  (a); 
msiis  parce  qu'il  fut  appelé  oU  uxe  par  Fi*àiiçois'I". 
en  France ,  où  il  resta  plus  de  vingt  ans  (3) ,  et 
qu^il  fut  Te  premier  que  ce  roi  nomma  professeur 
de  philosophie  grecque  et  latine  dans  runiversité 
de  Paris  (4). 


■  ■  ^ 


(i)  Brucker,DesLiiides,«tc. 

(i)  BibUoih^ SciipL  MedioL,  tom.  Il,  part.  I,  p.  i65i,etc. 

(3)  Il  ftit  reçu  à  l'amyersite'  en  i54o,  et  y  professait  encore 
en  i56i. 

(4)^1  était  mè3ecin  iè  professièn/etle  fut  delà  rcinc  Béo- 
norc  d'Autriche,  femnM  3e  François  I«'.^  Il  passa  de  FénÎTersil^ 
'de  Paris  à  celle  de  Turin,  fiit  oônseiiier  dii  duclÊmâniiet-PEni* 
))ert ,  et  mourut  en  1570.  «te 
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leur^  de.CQpi^tUe?  p4stpfajfi$^i),  j'^i  pr4ve»Uiiiue 
c  était  un  i^Uilp«oplK  fJpBl  l?  çfira^lèrç  et  ïps  prin- 
cipes aivaient  pçut  n4tF>6  i^P  cfdQ(^é3.  Il  était  né 
en  i^^%  f  ^  C^J^tO}  diUQ*  le  Mpdww,  et  proff^a 
pejo4aJ?t  pl^s  dje  dix  ^s  (a) ,  la  .pi^iio^ppUie  f^hsxsr 
iote  daps.Uuniv.^c^^té  fie  jPi^rrare.  Sqs  Ic^çoqs  avaient 
un  grda4  éc\^i^  §t  ç^t  i^çJia.t  jexqjl^^  Peavie/On 
prit,  pQvir  JjB  perfac^ier ,  Ji^e  .pfétQx,te  de  >ses  tjpi- 
nions  ^mT^Vp^^  ,qfiijé^içftt|<;ellps.flePQpipppwe. 
Il  souJejUWt  .ftupft  flc  ^W8}t  pfir  la  r^isp»  «wle 
.4émaptriçr  q^'^He  est  |^)4i;uor^lle  ;  on  qrja  que 
c'iétait^^pyt^ir.qfi'i^Ile  ne  Te^t.pas  :  il  é^ait  donc 
matéiriaUst^^  âl  :^iait  cjjpnc  >^^e  1 ,  Çr^nonini .  eut 
.ppnr  Ji^i  d^  iprf?f^?purs  jip  plàilx^sppbie  ,et  des 
profe&sewsde  .^^ft^^ç^j  >  ^  ppr^cutiop  s'ébmdit 
jusqn'àteuxî^idors  jl  evit  Kççpurs  ,a|i  sftuv^çr.^ip,  itt 
demanfia;  dJétpe  w^tf^du  (^  M  ni(ELgUt;rat  /(^up  te 
duc  A]{44(yai;ie  Yop4çait    çtiQMir   (3).  §0^1  qu'il 


(1)  ;T.•p^V^,p..445•>^.^^t.ftj9^t;er.^x  Pqn^efunskn  qnt 
jVii  citées  .4e  J[ui ,  trpis  ,a|itrf  &  JM^Ç«*  i4m  même,  fi^p/;e,  (  y  oyez 

i^)  Dtpuis  i^5fl9  jusiqu'en  i.S5o..ll.re5u]tc,deqes,d4tpSj,^'il 
, ne^ composa  pu.  ne.  pi4>UA,.«es^{^tarales . q^i'apr.ès,  avQir ..quitté 

Ferrare. 

N  (3)  Tiraboschi^ousacpnj^vé^lcttfre^.çularj^ 
.  à  C€.3\ii«t.au4uo.Ajlphos^f  II,par  Çr^mçn^niy  ea  date. du /io  ç^ai 
,  1589,  tom.  JX,  A^gifipla. 4  CoJTftz^çpi,  p.  iSa»    . 
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n'obtint  pas  celte  justice,  soit  que  lé  magistrat 
ïiomlBé  eût  donné  gain  de  cause  à' ses  enuemiis^ 
S  lei;ir  lis^issa  le  ehaniçp  libre,  quitta  Ferrare  pout 
Padoue ,  professa  paisibleinent  d;ans  cette  ani* 
versité  pendant  quarante  années,  s^uos  cbanger  de 
système  ni  de  méthode  d'enseîjgneinent ,  et  mourut 
de  la  peste  en  i63i  ^  âgé  de  quatre-vingts  arus.  B  j 
jouit  constamment  d'une  considération  due  à  ses 
mœurs  et  à  son  caract^e  autant  qu'à  son  savoir.  Oa 
<lit  que  des  princes  et  ées  rois  voulurent  avoir  son, 
portrait,  et  le  consultaient  dans  les  affaires  les  plus 
importantes;  on  n*éu  avoue  pas  moins  que  ses  ou- 
vrages  (i)  contiennent  sur  ïa  nature  de  l'ame ,  sur 
le  destin ,  sur  le  monde ,  et  sur  d^autres  questions 
alors  regardées  comme  philosophiques,  des  opi*- 
nions  qui .  ne  sont  pas  trop  saines  ;  mais  que  h 
kiin  obscur  el  barbare  dans  lequel  ils  sont  écrits, 
décourage  de  les  examinerai  et  empêche  m^e  sou- 
vent de  les  entendre  (a).  Ses  pastorales;  ue  sont  pas. 

■■I  -  --  I —     --        -  .   .    - 

(  1  )  Borseiii  en  donne  la  tisjte  dans  son  Bistoire  de  VoDiversité 
âe  Ferrare,  et  PapaâopoU  dans  celle  de  IHiniyersitë  de  Padoae. 
Le  plus  important  a  pour  litre  :  CotUemphUiones  de  animd.  La 
plupart  des  autres  sont  des  explications  ou  des  défenses  de>  la 
philosophie  d'Aristote  y  tels  que  t  De  paedid  Atistoielis;  Diê^y- 
posis  universm  naturaïis  ArislotcUcœ  pkilospphiiB  ^  etc.  Yoyes 
Brucker ,  toin.  IV,  p.  aa^. 

(2)  Tiraboschi ,  tom.  Vli,  part.  I,  p.  349.  Ses  grands  succès, 
comme  professeur ,  vinrent  de  ce  qu^il  possédait  une  élociitioD  sé- 
duisante, et  l'art  de  réduire  ses  principes  en  espèces  d'aphorisiM 
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des  clTe&-d'œuvre ,  mais  elles  valent  encore  mieux 
que  ses  livres  philosophiques. 

Le  grand  traité  des  plantes  d'André  Gésalpin  (i) 
vaut  mieux  aussi  que  ses  Questions  péripatétiques  ^ 
et  même  que  sa  Recherche  péripatétique  sur  les^' 
démons  ;  mais  ces  deux  ouvrages  le  rangent  parmi 
les  philosophes  qui  iuterprétèrejit  la  doctrine  d'A** 
ristote,  et  qui  bâtirent  souvent,  au  gré  de  leur 
imagination ,  une  philosophie  nouvelle  avec  les 
résultats  exagérés  qu'ils  tirèreot  4^  c^U^  de  leur 
maître.  {1  appartient  d'ailleurs  a  cette  classe  des 
sciences,  par  une  grande  partie  de  sa  renommée, 
par  les  chaires  4e  philosophie  qu'il  remplit,  et 
parce  que  dans  son  voyage  en  Allemagne,  ce  fut 
surtout  comme  philosophe  qu'il  ambitionna  d'être 
connu  (a), 

André  Césalpin  naquit  ea  iSig  à  Arezzo,  en 
Toscane,  ville  féconde  en  hommes  célèbres  dans 
les  lettres.  Après  avoir  fini  ses  humanités,  il  se 
livra  en  même  temps'à  l'étude  de  la  philosophie 
et  à  celle  de  la  médecine,  qui  gagneraient  beaucoup 
Tune  et  f  autre  à  ne  jamais  .être   séparées.  Il  fat 


qne  set  disciples  recueillaient  avidement  >  et  qu'il  deVeloppait  en- 
suite a,vec  cette  espèce  de  ckirme  qui  e'tait  d«n6  ses  discours, 
mais  qui  ne  se  retrouvait  plus  dans  ses  ouvrages.  Voyez  Baylç^ 
Piclionn.y  art.  €remoHm  et  Bmcker,  tom.  IV,  p.  aaC. 

(t)  Voyez  ct-dêssua^«Iiap«  XXVIII 9  p.  io5  ei  âoO. 

(a)  Jbidem. 
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professeur  iedi  ces  deUK  facuites  ^  à  Pise  et  etiBttifte 
à  Roine^  et  brilla  parmi  ies  sectateurs  d'Àriâtoie 
'^ui  s'atlacbaiêât  imwéAMevaetiX  à  ce  dhef  d-écitle, 
^n  écarU^nt  '«es  ifilerptiièteB  «et  >se5  «commeDtateuffs; 
él  marchait  hardiment  dans  ia  mmlc  qu'il  s'était 
Jtracée^  laissait  auac  thédtojgîecis  à  résoudre  les  dif* 
^cultes  pfaysi^logîqtres  et  psyoholo^tques  q:Qe  le 
;pur  péripatéUsme  :prés6nlait^>6t  a  rréiciler  les  er- 
*euPs .qu'ils  y  poavaietnpt  apercevoir,  se  bonisiat, 
'Oomme  PontpQna<!e^  à* protéger  qu41  Joe  Jtas.par- 
^tageait  pas'(i)jBo  dépit  de  sesprotes1ttti#DS,  il.£iiit 
«accusé  d'athéistne  ^  accasatioa  toujoacs  di£ak  à 
l^pousser  lors  méine  gu'eUe'^stïe  pins  injuste.  Vo 
^professeur  àe  Tnédecine^ttrdeipliikisophîie  du  col- 
lège d'Altdorf  >  noisliné  Nicolas  Iknntlyla  porta 
publiquement  contre  lui  dans  un  ouvwge  qu'il 
intitula^  par  «ne  allusiob  froide  etd^mauvaisgQiit, 
au  liom  de  son  adversaire  ^  jéIpes:CieseB  (^2)/ C'était 
une  réponse  violente  aux  QuesLi^nsjféripmÈétifi^f 
publiées  sans  oppositioaet  «ans  soaudaletà  Floroace 


(1)  Sicubi  abiiSj  quœ  in  sacris  dit^imOri  modo  relata  nobis 
sunt  j  discedat  {Aridoieles  ) ,  minime  cum  iUo  sentio  ,fateorijU9 
in  rntiùfébijiS'decffdùnêm-e^se^'Nonâamm^inpnB^en^ 

est  hœc  dperire,  sèd  iis  iquiiMoremytbeeioffbmnrffnfiéentur 
t^Unquo,  (  Préiate  des  Questions pûrip^i^^ftf^s.) 

(2)  Francfort,  1597,  iti-8^.  NioolâsTaorei,  nëàVloBMîaid 
en  1 547 ,  ne  quitta  pô{nt  les  deosp^lvikes  qa'ii  r«iii)iHssait  à  AU* 
Aorf  depuis  1 58 1  •  Il  y  mourut  de  ia  peste  en  i6o(î« 
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en  iSC^  (i),  16r^è[ue  Vàiuteur  professait  pàisi-» 
blemeftt'à  î*ise  dette  fnérae  doctrine,  qui'n'est  qu'un 
peu  plus  développée  dans  son  livre. 

Ce  Voliirile  est  tippnVënitneKt  très  râVe  en  Alle- 
magne, car  Br^iiclber  sepfamt  tristement  de  n'avoir 
pu  se  lé  proélirer  (ti).  Ceite  impossibilité  Faurait 
dispensé  dWîtfy^ér  utlè'dés  philosbpliîes  péripaté- 
ticiennes 'les  pliis  *ëmbrbuinées  ;  par  fnaTlieur ,  la 
réfutation  de  Tacirel,  quoique  fort  rare  aussi,  lui 
est  tombée  entre  les  mains;  il  y  a  trouvé  les  pro- 
positions erronnées  du  pi'ofésseur  de  Pise ,  littéra- 
lement citées  avatit  chacune  dès  réfutations  de  ce- 
lui d'Altdorf ;  et  il  s'ést'dônhe,  avec  son  scrupule 
ordinaire,  la  tâche  difficile  d'exposer  les  unes  et 
les  aiitres  (3).  Je  me  garderai  bien  dp  profiter  de 
son  travail;  et  mes  lecteurs  sentiront  que  ce  n'est 
pas  pour 'en* éviter  îa  jJeiïïe,  niài^  pour  leur  en 
épargner  à  èdx  -  rnêmes  une  inutile,  quand  ils 
auront  vu  le  peu  de  môt^^qii'a  écrits ,  sur  ce  long  et 
douMèihènt  obsciir  extrait,  un  juge 'aussi  sensé  que 
Tirabbschi.  «  Je  cTéOe,  dit  -  il ,  l'esprit  le  plus 
perçatît  de  tibs  jours  d'entendre  et  d'expliquer  ce 
que  veulent  "dite  et  l'un  et  ràiitre  adversaire,  tant 
toutes  choses  y  s'ont  enveloppées  dians  un  laby-^ 


( I  )  Bëimprimëes  à  Venise ,  1 57 1 ,  in-4**« 
{1)  Dolémus  nos  factum  nobis  copiam  '  quœstiohum  peripa^ 
t0tîtarum..,  Hauâ  esse,  (Histor.  crit  pîiil.,  tôm/IV,  p.  '^21,) 
(5)  Loco  cltato. 
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» 

rinthe  inaccessible  de  paroles  et  de  mots,  que  tan- 
tôt on  ne  peut  entendre^  et  tantôt  cliacun  entend 
comme  il  lui  plaît  (i).  » 

Ce  qui  parait  justifier  complètement  Césalpin^ 
non  de  Tobscurité  de  son  système  et  de  son  livre  ^ 
mais  du  i:epraclie  de  matérialisme ,  de  spinosisme, 
d'athéisme ,  c'est  quîil  fut  appelé  à  Rome  par  Clé- 
ment VIII  y  qui  lui  confia  le  soin  de  sa  sanlé  et 
l'enseignement  de  la  médecine  dans  le  collège  de 
la  Sapience^  emplois  que  Césalpin  conserva  jusqu'à 
sa  mort,  et  que  n'aurait  certainement  pas  obtenus 
unbomme  dont  la  foi  eût  été  suspecte.  Il  s'éteignit 
tranquillement  à  Rome,  le  ^4  mi^rs  i6o3,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans.   ^ 

Quoique  la  philosophie  de  Platoti  eut  beaucoup 
perdu  de  son  crédit,  elle  avait  encore  des  partisans, 
qui  attaquaient  Ari^tote  et  les  aristotéliciens  dans 
des  écrits  qui  n'ont  plus  ni  adversaîres,  ni  lecteurs.. 
Ce  n'est  pas  la  faute  du  grand  Leibnitz,sironne 
lit  pluâ l'ouvrage  que  Mario  Nizzoli  publia  en  i553, 
contre  les  opinions  et  les  sectateurs  d'Arislote(a); 
il  en  a  donné  une  nouvelle  édition ,  à  laquelle  il  a 
même  ajouté  une  préface.  Ce  traité  latîn,  dirigé 
contre  les  pseudç-philosophes ,  c'est-à-dire  contre 
les  aristotéliciens,  qui  donnaient  aux  platoniciens 


(i)  Stor.  délia LeUer.  Italy\Xim.  VII,  part.  II,  p.  i^J- 
(ot)  De  veris  principiis  et  verd  raiione  philosophatidi  contra 
pseudo'philosophos.  Parme ,  1 555. 
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le  même  titfe,  est  plus  heureux,  dit-on  (i),  dan^ 
les  attaques  quHl  livre  à  certaines  opinions  d'A* 
ristote,  que  dans  les  nouvelles  opinions  que  Fauteur 
propose.  Nous  avons  parlé  de  ce  Niszoli  parmi 
les  bons  littérateurs  (a). 

Les  trois  livres  de  François  Cattani  da  Diac^ 
cetOy^cx\\s  en  italien,  sur  l'amour,  lui  ont  conseryé, 
mieux  que  ses  autres  ouvrages,  sa  réputation  de 
platonisme.  Varchi  a  écrit  une  vie  de  cet  auteur, 
que  l'on  trouve  ordinairement  jointe  À  se%  trois 
livres.  Elle  peut  bien  donner  la  curiosité  de  les 
lire ,  mais  elle  n'en  donne  pas  toujours  le  cou- 
rage (3). 

Celui  de  tous  ces  platoniciens  dont  le  nom  est 
le  plus  célèbre,  est  Jean-François  Pic  de  la  Miran- 
dole ,  neveu  de  Jean ,  l'un  des  plus  intimes  amis  de 
Laurent  de  Médicis  (4).  Une  partie  de  cette  célé- 
brité kn  était  acquise  d'avance  par  son  oncle;  il 
im  fit  une  autre  pai^  le  nombre  et  le  volume  de 
ses  ouvrages ,  el  pent*^tre  plus  encore  par  ses  mal- 
heurs. Né  en  î470;  ^  J'^sta  prince  de  la'  Mirandole 
et  de  Concorâia  par  la  mort  prématurée  dé  son 


(f).  TiralwielHv/P*  ^4. 
(a)  Chap.^XlX,p.ai8. 

(3)  Voyez,  sur  Fr.  Catiani  Fancicii  et  sur  son  petit -fil^ 
Fr.  Caitam  le  jeune,  dont  je  parle  ici,  Silvino  Salvini,  FasU 
consolari  deW  accademia  Fiorentina* 

(4)  Voye»  ci-dessus,  tora^  lit ,  p,  56g. 
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j)èr^,  Gaieçtto  ,  frççe  de  Jçj^u  ;  tf^is  i^  avait  lui* 
n^e  uix  fi;ère,  p(V»m<^  \p^^x  V^\  \^\  4i?Bï?LU  ce 
doiîi,^iqe.  Louist  aide  pfiy  1^  fcfmeftîf  gçaçmi  Jfisin- 
Jaçcjue^  Trivulcje,  dpnt  il  ét^\\  gen^r^^  ç|  p^r  le 
duc  de  Ferrare  Hercule  19^..  ^  çha&§^  ef  d^os^éda 
son  £fèxe.  l\  fut  lue'  d^us  u,np  %fttr^  gnf r^^e  ^fi  iSogj 
mais  sii  vçu\  ç  çt  sçs  eufaat^  .^e  ipfi^niinreot  jus^ 
cj[u'e,p  l5l  I  ,  •que  le  belliqueUf  pontii)^  Julf|s  II 
entra  dap^j  la  l^Iira^nda^e  par  1§  I^j-jèf^b^  et  y  reti^bKt 
Je^p-jFraqçfii^.  Qe  rétfj^  4ïir^  peft.Çelou 

que  les  français,  coi)w?ï^n4ëf  p^f  Trivujpïe ,  eurç«t 
rav^nlagp  en  ît^Jie  ru  V  p^jr^if ppt ,  ^p^ij.pf^nççis 
fut  chassé  de  sa  capitale  et  y  rentra  tour-a-tour* 

rçxa^éj^pÙROi^es.,  çspr^s  çe»r^s%if  à   tous  les 

»ccpipïp(Çidprï^Ç?ife-  r^ïj^lp  }^  P>9ÎqJfP  15^3,  un 
def  UfiYenx  ^e  fe^fx^j^^pj^wf  (i)^  ^iyi  de  qflflfftfiA? 
IpTOII^pj^  apiws,  içufpyjl  Ja*  IVlij^dolei  eptffi  dwfs 

Jv^  P^l?^^(#  ^,P4  P»Çte?  M  §t  V*A09!^^r  la  tçif ,  à  lui 
et  à  J'aîpé^^  ^ef  J^.,,ç>îJÇt.rçûffirJ9ftcr  J'ajuJLrg:av^*^ 
ruère  d^^  i^pç  jjKJlçppePÙ  jU,  pçf^içpi^  p w  ^  tgmpî^ 

Ce  sont  là  les  tristes  vicissitudes  d'un  prince,  et 
non  d\in  pLilosbplie  ;  Jean-François  Pic  1  était 
cependant.  Il  était  de  pluiJ  très  pieu|t^»tîtmt  le  temps 

qu'il  n'était  point  forcé  de  dôdner  aii  métier  des 

1       '  -         '•  j     .  j  

—  ■■■'■        I       ■>  Mi  ■■      i         ■  I  i>— — ■      ■  m  11  "• 

(  I  )  Galeotto, 

(a)  Guicciardtni\  Stor,  d*JUaLf]^Y ,yU\ ,  IX et  X.    ^ 
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Avtâesy  on  aux  soins  da  aon  -gouvecnement^  il  le 
pattageaU  entre  les  exercices  de  k  retigion  et  Yé^ 
tade.  La  plupart .  des  auteurs  ooulœiporaiiis  ne 
cessent  de  louée  la  force  de  sa  raison  y  sa  douceur , 
sou  courage,  6on  saivoir  et  sa  pi^té.  La  théologie, 
et  la  philosophie  platomoieiuie  qui  souvent  y  resr* 
sembla  >  étalant  les  principuiux  objets  de  ses  travaux» 
11  un  suivait  uisséi  de  pu^eémeot  littéraires  «  Il  nons  a 
laissé^  dans  une  de  ses  kttres  {i}^  la  liste  des  ou^ 
vrages  qu'ilavaiflieomposés  treÎGieanajivasit  sa  moii; 
le  nèmfara:  eu  est  prodâgieax  et  la  varîétë  remaift» 
quaUe. .OoDt.y  voit.dies  poésies  latines^  des  tradue-* 
lions  latines  d  u  grec ,  des  lettres ,  des  discours ,  des 
traités  sui^  des  questions  de  littérature,  des  œuvres 
ihéologiques^  pkilosopliiques,  morales^  ascétiques. 
Les  plus  connus  de  tous  ces  ouvrages ,  et  4(01  encore 
depuis  asses  Icxtg^tempssie  Le  soal  guère,  sont  les 
lUux  livides,  dfe  ^'£toi/e!  dâ  iân  phiioisophie  divine  et 
humaine  ;hiêJie\s£\îyms  Jeta  Prénatiotn-das  chosesi^ 
où  il  cdinhat;^  à  l'exemple  desonopde,  les  ioipeis»- 
tuiles ^de\l'astrokgie;. les. «ix  livres  idiitulés  :  Ej6mr 
men  îde  ia  vmïdtë  de.lA  smemoe  dei  païens  ^  et  de 
la  wnté  deia  tsàiente  chméUenns  ^  «Uns  ilcsquels  il 
arguisç»be{ient>au  long  JQ0iitt:e  l«s  opiniDlis  d'Acivr 
lole,  et  tpi^ifiesse  UBelgi*andeiskd^^catian:>pou^'Fla^ 
ton,  sans  adapter  toute  .sa  dûdxiae. 


***  * 


,    (1)  A  Giglio   Gregorip  'GitëUL  Vojçb  J.  P.   J^ici  oper,^ 
page  377.  .     /    I      ■' 
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La  plupart  des  œavDes  de  Jean-Framçoîs  Pic^ 
publiées  d'abord  séparëmeiit (i ),  antétë  feeudUies 
et  imprimées  plusieurs  fois  à  Bàle^  à  la  suite  de  celles 
de  son  oncle  Jean.  Parmi  cdles  qui  ne  se  ti^avent 
pas  dans  ces  éditions  ^  on  remarque  la  vie  etl'apo-» 
logie  du  fameux  dominicain  JérèmeSavonàPole^ 
que  le  P.  Quétif  a  fait  réimprimer  en  1674^  àvee 
plusieurs  autres  écrits  relatif  à  cet  âoquant  et  fou- 
gueux' prédicateur.  Des  deux  Pic  de  la  Mirandole, 
Brucker  estime  moins  le  neveu  que  Toncle  (a),  et 
avec  raison  sous  plusieurs  rapports;  mais  jean^ 
François  ;  moins  profondément  savaoït^  fit  da 
moins  un  plus  sage  emploi  de  son  esprit^  et  oê 
se  perdit  point  dans  les  errem*s  de  la  cabale, 
comme  Jean  eut  le  malbeur  de  le  Étiré  pendant 
quelque  temps  (3).      • 

•  Un  ardent  cabalisté  ^  en  même  temps  qu'il  était 
un  zélé  platonicien^  fotle  P..  Giorgio,  de  Fonke 
des  Frèrés-'Mineurs.  Deux  de  ses  ouvrages  firent 
alors  un  bruit  qui.nous  oblige*  à: en  parler.  L'un  est 
ÎAtiiùlé  'i  De  hdrmohiâ  mundi  iotius  cantica  triaj 
imprimé  pour  la  première  &is''à  Venise^  en  jSaS^ 
réiraprinié  plusieurs  fois  et  traduit  en  plusieurs 
langues.  Il  ne  s'jr  proposait  rien  moins  que  4^  coor 
<ulier4>Écriture^. Platon  et  les  auteurs  eabalisti-' 

■  ■Il  '.  T      1    I       >J    <      ^l^l'  '>É    I   1'        faT«         '  'A  I         -  I-  "^^^ 

'   (i)'  Voyez  en  la  liste  dans  Wicerôn,"tôm.  X3QlkIV;P>  i47« 
•    ('S)  Hiik  ont.  pfUL,  tèmMV ,  |).  ^•. 
^)  Voj.  ci-dessus,  tom. III^  p»  56<j. 
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ques.  Le  bruit  que  fit  ce  livre  fait  supposer  qu'il  fut 
lu;  c'est  ce  qu'on  trouve  de  plus  ëtonnant  quand 
^n  a  le  courage  de  lire,  non  pas  le  livre  même, 
mais  l'extrait  que  Brucker  a  eu  la  patience  d*eii 
faire  (i).  htscripturam  sacram  problemata^  est  le 
titre  de  l'autre  ouvrage  {%).  On  le  dit  aussi  rempli 
de  cabale  et  de  platonisme.  L'un  et  Vautre  livre 
furent  prohibés  par  la  commission  ou  congrëgâtion 
de  l'index  ;  ils  le  sont  aujourd'hui  plus  sûrement  ^ 
par  la  crainte  d'une  fatigue  en  pure  perte,  et  d'un 
inutile  ennui. 

On  met  au  rang  des  philosophes  platoniciens  de 
ce  siècle,  Francesco  Pairizi  (3),  qui  fut,  à  la  vëritë, 
un  des  adorateurs  de  Platon,  mais  plus  décidément 
encore  un  ennemi,  je  dirais  presque  personnel ^ 
d'Aristote.  Il  n'était  pas  homme  a  suivre  aveuglé^ 
ment  les  idées  d'un  maître,  quel  qu'il  fut,  et  il  eut^ 
dans  tou»  les  genres  qu'il  embrassa,  ses  propres 
idées ^  on  le  mettrait  donc  plus  justement  au  nom- 
bre des  philosophes  indépendants.  Il  fut  en  même 
temps  géomètre  y  historien,  militaire^,  orateur  et 
poète.  Né  en  iS^q,  à  Gherso,  île  qui  est  jointe  par 
un  pont  à  celle  d'Osero,  et  forme  avec  elle  une  seule 


(i)  Page  374. 

(a)  Venise^  i536;  réimprimé  pluneurs  fois  k  Venise  et 
ailleurs.  •.-  . 

(3)  Tiraboschi  ;  tom.  VII,  part.  I,  p.  SSq. 

'VU.  ^O 
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lie  entre  les  côtes  de  l'Istrie  et  de  la  Dalmatie  (i) ,  3 
prétendit  toujours  que  sa  fiiinille  descendait  des 
Patrisi,  de  Sieone,  et  iiappelle  quel<jue  part  cette 
ifîUe  son  antique  pairie. 

Il  fut  conduit  dès  l'âge  .de  neuf  ans  à  Padoue^ 
peur  y  faire  ses  études*  Il  les  fit  sous  \e^  plus  ha- 
Ittles  maîtres^  aYec  les  dispoisitions  les  plus  heu- 
veuses  et  une  grande  application.  Dès  i553,  il  fit 
ilifMÎifiier  à  Venise  quatre  opuscules  sur  différents 
sujets  (sl).  Ses,  ^udes  achevées  ^  il  retourna  dans  sa 
patrie;  mais  il  y  fut  presque  aussitôt  attaqué  d'ttae 
fièvre  quarte^  accompagnée  d'une  sombre  mélan- 
Qolie.  Éloigné  comme  il  l'était  des  secours  de  l'art  ^ 
il  n'imagina  contre  ce  mal  qu'un  remède  propre  à 
.Faugmenter  ;  ce  fut  de  se  retirer  dans  une  prolbode 
scftitude.  Uyvécuten  ermite  pendant  un  an^  n'apnt 
p^ur  distraction  que  quelques  livres.  Enfin  ^  ilre- 
.Mssa  en  Italie.         ^ 

Be  relotir  à  Padoue ,  il  tâcha  d'obtenir  la  protec- 
'  ti^a  dft.duc  de  Ferrare^  en  publiant  un  poëme  ia- 
titulé  ¥EridanOy  qui  n'est  proprement  qu'un  pa- 
négyrique de  la  maison  d'Esté.  Cetle  tentative  fut 


(i)  Brucker  dit:  à  CUssa,  ville  d'Iîfyrie;  mais Tiraboschi, 
page  260 ,  cite,  en  faveur  de  ChersOy  des  autosit^s  irrécusables. 

(!k)  Za  CiUà  fdi^e  ;  VMogo  tUU'ûnore  ;  Dkeorso  delU 
diversità  de*  furori  poetici  ;  Letlura  SQpw^un  SQneiio  idf^^ 
trarca. 


*   p 
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sans  succès^  peat-étre  pârod  que  Pmtriu,  obéUsuit 
daos  la  poésie^  comme  partout^  k  l'originalité  Aê 
son  esprit  I  av^it  écrit  ce  poëme  dans  ulie  fdîiae  dé 
vers  héroïques^  qu'il  appelait  nouvdle  (|)«  ïtef* 
cule  11^  qui  régnait  alors,  était  habitué  par  le&verA 
de  l'Arioste^  à  l'ancienne  forme  ^  et  se  Aoucia  pëll 
sans  doute  qu'on  essayât  d'en,  changer. 

Patrizi  fit  un  premier  voyage  en  Chypre  |  M 
i56i ,  et  un  second  l'année  suivante4  Cette  fois^  il  y 
resta  près  de  sept  ans ,  qui  furent  perdus  pour  sk 
réputation  et  pouf  sa  fortune ,  n'ayant  pnyexi^ier 
que  par  des  travaux  avanlageux  à  d'autres,  maii 
inutiles  pour  lui.  Philippe  .Mocenigo,  archevêque 
et  primat  de  cette  île  >  le  ramena  en  1 568  à  Venise. 
Peu  de  temps  après,  il  fit  en  France  et  en  Espagne 
un  voyage  tout  aussi  peu  fViictueux  que  les  autres. 
Soit  qu'il  fut  retourné  en  Chypre,  soit  qu'il  y  eût 
laissé  sts  effets  et  ses  livres,  lors(|u'il  en  était  parti, 
la  prise  de  cette  Ue  par  les  Turcs,  en  ifi^o,  lui  ocea<^ 


•  •  • 

(i)  Ge  sont  des  vers  de  treise  sy^abei^  avec  Ua  ÉMit  ttwi0è 
sa  milieu,  comme  : 

O  tuerô  Apolié  tu  éhe  ptftnà  in  làe  tpiraéU, 

Fontainini  a  prouvé ,  ÈihL  ïtaU^  tom.  I,  pé  a55 ,  qu'ils  étaient 
Soifnus  des  te  cluatorsième  siicle.  Us  paraissent  modelés  sur  nos 
vers  alexandrins,  qui  étaient  nës  dès  le  douzième.  Martelli  les  a 
renouvelés  en  Italie  dans  le  dernier  siède,  et  ks  a  éûcore  appelée 
nouveaux, 

3o.* 
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sionna  des  pertes  considérables^  celle  surtout  de  plu* 
sieurs  livres  précieux  •  Il  trouva  ensuite  à  Modèoe  du 
repos  et  de  la  consolation  dans  la  société  de  quelques 
anciens  amis;  mais  on  le  voit  /en  i574^  recommen- 
cer à  courir  le  monde  ^  s'embarquer  à  Gènes  ^  et  re- 
passer en  Espagne.  Ce  voyage  dura  trois  ans.  U  s'y 
donna^  comme  à  son  0rdinaire>  beaucoup  de  peines 
sans  aucun  fruits  et  revint  en  Italie^  après  avoir  perda 
ee  qu'il  appelle ,  avec  un  regret  profond.,  un  trésor 
d'anciens  manuscrits  grecs. 

Enfin  la  fortune  cessa  de  le  persécuter.  Le  duc  de 
Ferrare  Alphonse  II  le  nonmia  professeur  de  philo- 
sophie platonicienne  dans  cette  université;  il  en  rem- 
plit pendant  quatorze  ans(i  )les  fonctions  avecleplbs 
grand  succès.  Clément  YIU  eut  à  peine  été  nonunC 
souverain  pontife  qu'il  lappela  auprèis  de  lui,  et 
lui  donna  dans  le  collège  romain,  avec  des  hono- 
raires beaucoup  plus  forts,  la  même  chaire  qu'il Itd 
Êûsait  quitter  à  Ferrare.  Il  y  expliqua  jusqu'à  sa 
mort  la  philosophie  de  Platon ,  sous  la  protection 
de  ce  pape ,  quoique  la  philosophie  d'Arîstote  y 
dominât  alors  ^  qu'elle  eût,  entre  autres  zélés  dé- 
fenseurs, le  cardins^l  Bellarmin,  et  qu'elle  fut  re- 
gardée par  les  partisans  de  cette  philosophie, 
comme  la  seule  conforme  à  la  religion  chrétienne, 
après  l'avoir  été  comme  la  plus  opposée  à  cette  re- 
ligion. 

(i)  Depuis  1578,  jusqu'en  iSga.  . 
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Pâtrizi  mourut  à  Rome  en  1597*  On  voit  que 
dans  une  vie  aussi  mobile ,  il  n'y  eut  guère  que  sen 
vingt  dernières  années  où  il  put  se  livrer  à  des  tra- 
vaux suivis*  Il  a  cependant  publie  beaucoup  d'ou- 
vrages ,  6|  de  genres  très  divers.  Aussi  le  retrouve- . 
rons-nous  dans  plusieurs  des  chapitres  suivants.  A 
le  considérer  comme  philosophe,  ce  qu'il  a  laissé  de 
plus  important  est  son  traité  intitulé  ;  DisâÊKsiones 
feripateticœ y  en  4  ^ol.  in-4^*  U  en  fit  imprimer  la 
première  partie  à  l'époque  même  des  pertes  que  lui 
fit  éprouver  la  prise  de  Vile  de  Chypre  (i).  Cette 
partie  seule  exigeait  cependant  beaucoup  de  re- 
cherches et  de  travail,  et  de  plus  il  y  commençait 
l'exécution  d'un  plan  hardi,  conçu  pour  renverser 
de  fond  en  comble  la  philosopliie  aristotétiqué.  In- 
terrompu dans  cette  entreprise  par  son  second 
voyage  en  Espagne ,  il  la  reprit  courageusement  à 
Ferrare  ;  les  trois  autres  parties  qu'il  y  publia  d'a- 
bord successivement ,  reparurent  en  i58i  àB&le^ 
avec  la  première,  en  un  seul  volume  in-folio. . 

Sdon  firucker  (a),  il  avait  commencé  dans  de 
tout  autres  vues  cet  ouvrage.  Il  ne  s'était  proposé 
que  d'aider  Zacharie  Mocenigo ,  neveu  de  l'arche- 
vêque de  Chypre,  dans  Tétude  de  la  philosophie 
d'Aristote;  il  avait  pour  cela  rassemblé  dans  le  pre- 
mier velume  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  de 


mk 


(1)  Venise,  iSji. 

(2)  Page  435. 
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cette  philosophie^  et  tout  ce  qui  pou-vait  jeter  du  jour 
«ur  la  vie  duStagyrite^  sur  sesmœurs^  ses  livres,  m 
disciples ,  ses  sectateurs ,  ses  interprètes ,  leurs  sec- 
tes, leur  manière  diverse  de  philosopher.  Cela  se- 
rait bon  si  les  faits  dont  il  compose  cette  histoire 
d'Aristote  et  de  TAristotéUsme ,  étaient  honorables 
pour  ce  philosophe  ;  mais  tout  au  contraire,  il  a 
recueilli ,  avec  ce  qn'on  pourrait  nommer  une  ex- 
cessive crédulité,  si  ce  n'était  plutôt  une  malignité 
réfléchie,  tout  ce  que  les  ennemis  les  plus  acharués 
d'Aristote  ont.  publié  contre  lui,  contre  sa  vie  et 
^es  mœurs,  autant  que  contre  ses  opinions.  Cepeih 
dant,  en  énonçant  ses  jugements  personnels,  il 
garde  beaucoup  de  ménagement3  ;  on  voit  qu^il  ne 
voulait  pas  une  guerre  ouverte  contre  des  préven- 
tions trop  fortes  ^  et  qu'il  minait  pour  ainsi  dire  les 
retranchements  des  aristotéliciens,  avant  de  les 
attaquer  de. front. 

Dans  le  second  volume,  composé  depuis  qu'il 
eut  été  nommé  professeur  à  Fertare,  il  crut  devoir 
pren^rô  encore  plus  de  précautions.  H  écrivait  et 
parlait  sous  les  yeux  d'Antoine  Montecatino,  ({ui 
était  non  seulement  professeur  de  philosophie  péri- 
patéticienne dans  la  même  université,  mais  con-» 
seiller  et  favori  du  duc  Alphonse;  c'était  même  loi 
qui  avait  engagé  ce  prince  à  confier  à  Patrizi  la 
chaire  de  philosophie  péripatéticienne;  son  con-' 
frère  et  son  protégé  lui  dédia  ce  volume,  et  il  af- 
firine  dans  sa  dédicace  qu'il  s'est  uniquement  pro- 


D'ITALIE,  ?A»T.  Il,  CHIP.  XXXI.  471 

pose  de  démontrer  par  ses  recherches,  F^ccord  des 
principes  d'Aristote  avec  ceux  des  plus  anciens  phi-« 
losophes;  mais  il  savait  appareniment  que  les  sa- 
vants, comi^  les  princes,  lisent  peu  les  livrea 
qu'on  leur  dédie. 

Le  projet  qu'il  annonce  est  un  voile  dont  il  sa 
couvre,  et  le  but  de  cette  prétendue  concordance 
est  évidemment  de  prouver  qu'Aristote  n'a  été 
qu'un  plagiaire,  un  copiste,  un  compilateur  mala-. 
droit  ou  malveillant  des  anciens.  C'est  ce  qu'on  voit 
à  la  simple  lecture  de  ce  volume,  et  ce  que  la  ma- 
nière dont  il  a  procédé  dans  le  troisième  fait  en- 
core mieux  apercevoir.  Ayant  une  fois  jeté  lé  maS"* 
que,  il  ne  rapproche  plus  la  doctrine  d'Aristote  de 
celles  de  Xénophàne,  de  Parmenide,  de  Zenon  ^ 
de  Mélissus,  d'Empédocle ,  d'Anaxagore ,  de  Dé- 
mocrite ,  des  Pythagoriciens  et  de  Platon  ,k  que 
pour  montrer  qu'il  a  pris  d'eux  tout  ce  qu'il  a  da 
bon  et  de  juste,  mais  qu'il  a  combattu  ou  rejeté  ca 
qu'ils  ont  de  meilleur.  Il  ne  se  borne  pas  à  dévoiler 
ces  infidélités,  ces  fraudes,  ces  impuissantes  et  mi- 
sérables controverses;  il  les  réfute  et  prend  ea 
main,- contre  Aristote,  la  défense  de  toute  la  philos 
Sophie  antique. 

Dans  le  quatrième  volume,  pour  achever  son  at-» 
taque  sur  tous  les  points,  il  combat  la  philosophie 
naturelle  d'Aristote,  et  la  met  pour  ainsi  dire  ea 
pièces.  Dans  tout  l'ouvrage,  il  nnboiltre  un  savoir 
étendu  et  profond,  un  génie  fécond  en  ressources.^ 
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QQe  rare  ^ëgance^une  connaissance  extraordioaire, 
pour  son  temps,  de  Tançiennç  philosophie  ;  mai» 
trop  souvent  la  passion  Taveugle  et  discrédite  ses 
jugements;  et  l'on  doit  également  m  méfier  des 
Êiits  qu'il  rapporte,  des  interprétations  qu'il  dopne 
aux  raisonnements  qu'il  veut  réfuter ,  ^et  de  ses 
propres  raisonnements.  Aussi  n'est-ce  pas  seule- 
ment parmi  les  secta tueurs  d'Aristote  qu'il  s'est  fiut 
des  ennemis  ;  il  s'en  est  tait  parmi  les  esprits  justes 
et  les  appréciateurs  impartiaux  de  toutes  les  pbi- 
losophies,  qui,  tout  en  admirant  son  érudition , 
sa  dialectique,  sa  force  de  tête,  et  toutes  ses 
^utres  qualités ,  regrettent  de  ne  pouvoir  presque 
en  rien  le  prendre  pour  guide ,  et  n'osent  se  fier 
à  lui. 

Sur  les  ruines  de  cette  philosophie,- qu'il  regar- 
dait oomiïie  détruite ,  il  se  proposa  de  rétablir,  non 
)(e  platonisme  primitif,  tel  qu'il  était  sorti  de  Técole 
du  maître,  mais  le  platonisme  interprété,  altère', 
détourné  de  son  vrai  sens  par  l'école  d'Alexandrie. 
Il  s'enfonça  lui-même  si  avant  dans  les  rêveries  mys- 
tiques qu'il  prétendait  expliquer ,  qu'il  alla  jusqu'à 
trouver  dans  Platon  la  prédiction  delà  naissance  du 
Christ,  et  celle  de  la  résurrection  des  morts  (i)- 
Avec  une  telle  confiance  dans  cette  école  audacieuse 
et  mensongère ,  il  restait  sans  défense  contre  l'au» 
thenticité  prétendue  des  Ouvrages  attribués  par  die 

■; '■'■'*'■"■'■■  "^  ■'  I      I      ,1      ■  ■  I     II     -   I    ■■  ■■ 

(i)  Bnicker^p.  427. 
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à  Hermès  Trismëgiste,  à  Orphée,  àZoroaslre,  vtl 
même  à  Aristote.  Il  publia  donc  de  la  meilleure  foi 
du  •monde  ces  livres  apocryphes,  le  Poemander, 
le  Sermo  saeer,  le  Clavis  hermeiica,  le  Sermo  ad 
Jilium ,  ie  Sermo  adAsclepium,  le  Minent  mundi, 
et  ce  grand  traité  en  quatorze  livres  sur  la  Philoso^ 
pkie  mystique  des  Égyptiens  et  des  Chaldéens, 
enseignée  de  vive-voix  par  Platon,  écrite  et  re^ 
cueillie' par  Aristote,  où  l'on  ne  reconnaît  pas  plus 
Aristote  que  Platon.  Il  joignit  à  cette  publication 
celle  de  quelques  opuscules  de  philosophie  mysti- 
que, et  deux  petits  traités  sur  la  Doctrine  exoté' 
rique  de  ces  deux  philosophes,  mise  en  contraste 
avec  leur  philosophie  interne  et  secrète,  et  princi- 
palement considérée,  celle  de  Platon  comme  en 
rapport,  celle  d' Aristote  comme  en  contradiction 
avec  le  christianisme* 

Ce  n'était  pas  assez  d'abattre,  comme  il  crut 
l'avoir  fait,  le  péripatétisme ,  et  de  remettre  en 
honneur  le  platonisme  alexandrin;  au-dessus  de 
ces  deux  philosophies,  il  voulut  en  élever  une  troi- 
sième :  c'était  la  sienne.  Il  lui  donna  le  titre  de 
nouvelle  (i) y  et  la  revêtit  de  formes  extérieures  qui 
la  distinguaient  de  toutes  les  autres.  H  la  divise  en 
quatre  parties,  qu'il  intitule,  en  latin  hellénique: 
Panaugia,  Panarchia,  Pampsychia,  et  Pancos-- 
mia.  11  y  traite  i^.^  mais  sous  des  points  de  vue  qui 

(i)  Nova  de  unwersis  phihsophia ,  etc. 
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lui  sont  propres ,  de  la  lumière  ;  2®.  des  vrais  prîth 
cipes  des  choses^  et  d'abord  de  la  questipa  de  sa* 
voir  s'il  y  a  de  tels  principes;  Z^.vd^Vamey  coDsi- 
dérëe  non  seulement,  dans  Thomme^  mais  dans  lei 
animaux  y  dans  les  plantes^  dans  tout  ce  qui  parait 
animé  ^  et  enfin  de  l'amè  du  monde;  4^*  du  monde 
lui-même^  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  sa  nature 
physique,  a  sa  structure^  aux  phàiomènes  qu'il 
présente  ^  aux  corps  célestes  qui  s'y  qieàvent,  aux 
forces  qui  les  retiennent  dans  leurs  orbites  et  les 
dirigent  dans  leur  coj^rs;  mais,  comme  toute  l'anti- 
quité, sans  aucune  idée  des  lois  qui  les  font  mou* 
voir. 

Dans  l'ensemble  et  dans  toutes  les  parties  de  ce 
système,  tantôt  il  snitle  nouveau  platonisme,  tantôt 
il  le  modifie  a  sa  manière;  quelquefois,  surtout  dans 
la  Pancosmie,  il  emprunte  a  un  philosophe  son  con^ 
tcmpôrain,  au  Coseniin' Telesio  dont  nous  allons 
bientôt  nous  occuper ,  des  idées  que  celui-ci 
parut  avoir  empruntées  luif-méme  a  Parraenide; 
mais  toujours,  et  en  toute  occasion,  comme  dans 
ses  autres  ouvrages,  il  attaque  et  souvent  il  injurie 
Aristoic. 

Il  fit  paraître  sa  NQUvelle  philosophie  en  iSgi, 
à  Ferrare,  avec  les  écrits  pseudonymes  d'Hermès, 
d'Orphée,  de  Zoroastre ,  etc;  L'édition  porte  du 
moins  cette  date;  mais  il  &ut  qu'il  ait  livré  àTim- 
pression  la  collection  entière  avant  de  partir  pour 
Rome,  et  qu'elle  n'ait  paru  que  lorsqu'il  y  avait 
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eoramencé  le  cours  de  ses  li^çons ,  puisque  dans  le 
titre  de  ce  volume  in-folio ,  qui  est  très  rare  et  très 
cher, l'éditeur  ptrle  de-Patriziy  comme  expliquant 
actuellement  à  Rome  la  même  }'failosophie  (i). 
Dans  celte  philosophie  sans  doute ,  ainsi  que  dans 
toutes  celles  qui  ont  précédé  les  découvertes  mo^ 
dernes  et  les  connaissances  positives,  on  trouve 
plus  de  rêveries  «t  de  subtilités  que  de  notions  so- 
lides et  saines  ;  il  faut  pourtant  ajouter  du  mérite, 
d'avoir  réfuté   victorieusement  quelques  erreurs 


(i)  Je  mettrai  ici  le  titre  entier  de  ce  yoliune ,  copie'  par  Bruc- 
ker,  page  4^8,  à  cause  de  l'excessive  rareté  du  livre ,  et  qu'il 
n'a  fait  lui-même ,  tant  il  est  rare,  que  copier  dans  un  autre  au- 
teur (  Sorel,  De  perfecU  hominis ,  p.  m.  517.  Ce  volume  est  si 
cher  y  dit  Sorel ,  qu'on  pourrait  acheter ,  du  prix  qu!il  coûte ,  une 
petite  bibliothèque).  Voici  ce  titre  ;  Nova  de  uhwersis  philo* 
sophiaf  libris  L  comprehen^a^  in  qud  ArislùieUçd  methodo  non 
per  mopiîfi  sedper  lucem  et  htminh  ad  primam  caussanï  ascert» 
dilur;  deindè  nova  quadam  ac  peculiari  methodo  platonicdre^ 
rum  univers itas  à  Deo  deducitur.  Auctore  Francisco  Patricio , 
philosopho  eminentissimo  et  in  celeberrimo  romano  gymnasio 
summd-cum  laude  eàmiem  philosophiam  interpret/inte.Quibits 
postremà  sunt  adjecta  Zoroc.stpîs  oracuda  CCCXX,  ex  Plato* 
mis  collecta  y  Hermetis  TrismegistiJibeUi  etfragmenla,  quo^ 
antique  reperîuntur  j  ordine  scientifico  disposita  ;  Asclepii  diS" 
cipulitres  libeîU;  mystica  ^gjpliorum  à  Platone  dictatay  ab 
^ristotele  excepta  et  perscripta  philosophia  ;  Plalonicorum 
dialogorum  novus  penitus  à  Francisco  Palricio  invenlus  ordo 
scîcntificNS  ;  Capita  demum  multa,  in  quibus  Plato  concors , 
•dristoieles  verb  cathoUccs  fidei  ndversarins  oslendiHfr^ 
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d'Avistote^  dans  un  tftnps  où  c^é^ait  pfesqae  an 
crime  d'y  en  soupçonner  une  ^  le  mérite  plus  grand 
d'avoir  été  l'un  des  premiers  à  lobserver  av^  at-> 
tention  les  phénomènes  de  k  nature  (i).  Dans 
plusieurs  endroits  à%  ceê  deux  ouvrages  ^  il  rap- 
porte des  obsér>'ations  qu'il  avait  Êdtes  en  voya- 
geaikt^  sur  la  lumière^  sur  le  flux  et  reflux^  sur  h 
qualité  saline  des  eaïax  de  la  mer  ^  et  sur  difierenb 
autres  points  de  météorologie ,  d'astronomie  et 
d'histoire  naturelle.  II  est  attentif  à  rechercher 
dans  les  anciens  p]iilosophes  plusieurs  opinions 
qui  ont  passé  pour  nouvelles.  Son  érudition  ne 
se  borne  pas  aux  philosophes  de  Fantiquité^  il  ne 
connaît  pas  moins  bien  les  modernes  qui  avaient 
paru*^  jusqu'alors ,  et  parle  des  systèmes  astro- 
nomiques dé  Copernic^  de  Tycho-Brahé  y  deFra- 
castor^  etc. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  deux  seuls  ouvrages  qi/on 
voit  en  lui  un  esprit  observateur,  vif  et  hardi. 
Dans  un  de  ses  dialogues  sur  f  histoire  ^  il  introduit 
un  vieil  ermite  égj'ptien,  qui  parle  de  la  création 
et  de  la  fulure  rénovation  du  monde,  avec  des 
expressions  platoniques  assez  obscures 5  mais^au 
travers  de  ces  ténèbres ,  on  aperçoit  certains  rayons 
de  lumière  qui  pouvaient  conduire  à  découvrir 
quelques-uns  des  secrets  de  la  nature.-  Un  de  ses 
dialogues  sur  la  rhétorique  contient  quelque  chose 

(1)  Tiraboschi,  tom  VU, part.  I^  p.  363. 
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de  plus  singolier.  On  connaît  l'ouvrage  de  l'anglais 
Burnet ,  TeUuris  theoria  sacra ,  publie  à  Londres 
en  1681 ,  dans  lequel  il  soutient  que  la  superficie^ 
de  la  terre  fut  d'abord  <Sgale,  sans  montagnes ,  sans 
vallées,  sans  eaux  d'aucune  espèce;  qu'elles  étaient 
renfermées  dans  le  sein  même  de  la  terre;  que 
Dieu ,  pour  l'inonder  par  le  déluge  universel ,  ou* 
vrit  des  sources ,  des  abîmes ,  d*oii  les  eaux  s'é- 
chappèrent, en  inondèrent  la  surface,  et  formèrent 
ensuite  les  mers,  les  fleuves,  les  montagnes  et  toutes 
les  autres  inégalités.  Hé  bien  ce  système,  ou  ce 
rêve  ingénieux  du  docteur  anglais ,  est  pris  tout 
entier  de  ce  dialogue,  où  Patrizi  feint  qu'il  était 
consigné  dans  les  anciennes  annales  d'Ethiopie,'  et 
qu'un  Éthiopien  le  fit  connaître  en  Espagne  au 
comte  Balthazar  CastàgUone  (i).  Tiraboschi,  ei 
rendant  au  Patrizi  ce  qui  lui  appartient  (2), 
observe,  comme  il  le  doit,  que  ce  n'est  pas  à  beau- 
coup près  le  seul  exemple  d'idées  originales  et 
quelquefois  utiles,  nées  et  publiées  en  Italie, trans- 
portées dans  d'autres  pays ,  et  qui  ont  passé  pour 
les  produits  d'une  terre  étrangère  (^). 

' ^ •  < 

(1)  Délia  i?tf<forica,p.6,ëd.deVeiusey  i56a. 

(a)  Page  5(55. 

(*)  M.  Ginguene  ayant  laisse  incomplètes  ipielques  parties  de 
pe  cliapître  et  de  plusieurs  autres  ^  comme  on  l'a  dit  dans 
T Avertissement ,  M.  le  professeur  Solji  s'est  charge  de  remplir 
les  lacunes.  Chaque  morceau  ajouté  par  M.  Sàyi  sera  précédé  et 
terminé  par  ce  signe  [f  []. 
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[f  3  Pendant  que  ces  i^oalastiques  ^  bova  le  nom 
d'arislotélicieus  ou  de  plalonieién»^  croj^aiént  corn- 
battre  pour  la  philosophie  d'Aristote  ou  de  Pkton, 
d'autres  faisaient  des  efforts  encore  plus  inutilei 
pour  rapprocher  ces  philosophes  et  lés  concilier; 
de  là  les  sjrncréiistes  du  seizième  siècle.  Koifê 
venons  de  voir  que  Patriù  avait  en  apparence 
pris  ce  rôle  (i)^  pour  attaquer  Aristote  avec  plus 
de  sûreté  5  mais  un  syncrétiste  de  bonne  foi^  et 
qui  plu6  que  tout  autre  se  distin^a  dans  ce  genre; 
ce  fut  Jacopo  Mazzoni^  cjili^  d'après  l'histoire  de 
sa  vie,  par  l'abbé  Serassi  (3),  et  plus  cncdre 
d'après  les  réflexions  que  M.  Corniani  vient  de 
publier  sur  sa  philosophie  (3),  doit  noi^  intéressé 
sous  bien  des  rapporte* 

Mazzoni  était  ûé  d'une  famille  noble  à  Césène, 
en  i548.  Arpeiné  eat41  appris  le  latin  dans  ^ 
patrie,  qu'il  se  ï*endit  à  Bologne  pour  apprendre  le 
grec  etl'hebreu  soûs  Sebastiano  Regûli  ;  delà  il  passa 
à  Padoue  pour  étudier  la  jitri^prudence  sotfi^  Giivio 
Pancirolo,  et  la  philosophie  sova  f^ederico  Part' 
dasÎQ.  Ce  fut  à  Padoue  que  goûtant,  coninie  il  le  dit 
luirméme,  le  nectar  ^e  la  coupe  philosophique  {^)) 


(i)  Ci-dessus,  p.  47»* 

(2)  Fita  dl  Giacomff  Ma»9ûrti  ,htmt^  '79^- 
(5)  SetoU  délia  LêUerat.  liai  y  ¥•!.  VI ,  p.  545. 
(4)  Limpidam  atifuê  necktr^Ofhpkihsophiai  trêil^Mli^ 
rem,  (  De  TripL  viki;àaa»  ffv^àii»  aar  koteiar). 
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il  se  consacra  tout  entier  à  ce  genre  d'études;  et 
qa'après  deux  ans  de  travail,  il  conçut  le  hardi 
dessein  de  c(Micilier  non  seulement  les  opinions  de 
Platon  et  d^Aristote ,  de  Proclus  et  de  Plotin ,  d^A- 
viceone  et  d'Averroës,  mais  aussi  celles  de  Scot 
et  d«  St.  Thomas.  En  vain  la  mort  de  9on  père 
le  détourna  de  cette  folle  entreprise,  et  l'obligea 
de  revenir  chez  lui;  à  peine  eut-il  arrangé  ses  in* 
téréts  domestiques ,  que  Tamaur  de  Fétude  le  ra- 
mena à  Padoue,  où  il  voulait  aussi  entendre  et  cou» 
naître  le  célèbre  Sperone  Sperohi.  Son  intention 
était  d'apprendre  tout  ce  qu'il  était  possible  de  sa- 
voir de  son  temps;  il  se  sentait  assez  de  facoltés 
pour  tout  comprendre  et  tout  retenir. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  branches  de  la 
littérature ,  de  l'érudition  et  de  la  philosophie  de 
lOB  temps ,  il  débuta  dans  le  public ,  pomme  lit-*- 
térateur,  par  son  Discours  sur  les  ^iphihongues(i\ 
iia%SLoni  s'y  proposait  de  déterminer  la  manière 
dont  les  anciens  \e&  prononçaient  ;  set  id  ne  bnX  pas 
»'éConner  qu'il  n^ait  pas  nieii:ft  réussi  qoe  toue  ces 
philofeguea  qui  s^occopeut  de  ce  qui  ticut  à  l'har- 
monie de  langues  qa'ik  n^ont  jamais  entendues,  il 
avait  aussi  copiposé  quelques  dialogues  en  ft^eur 
du  nouveau  genre  de  poésie  qae  FArioste  avait  mis 
en  œuvre  avec  tant  de  succès ,  et  que  les  partisans 


(  1  )  Discotso  su  la  pranufuù^  d^*  diiHonghiprédSO  gU  ^nHcki, 
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de^  anciens  ne  voalaient  pusadmettrc.L'auteat^daQi 
son  premier  ouvrage  (i)^  annonçait  xes  dialogues 
comme  prêts  à  être  publiés  (2);  mais  ils  jdo  paru- 
rent  jamais.  Son  second  ouvrage  liii  mérita  plus  de 
considération;  ce  fut  la  Défense  de  la  comédie  du 
Dante  (3)^  publiée  à  Césène  en  iSyS ,  contre  le 
discours  dé  Ridolfo  Castravilla,  qui  circulait  en 
manuscrit  ^  et  dont  l'auteur  pseudonyme  déclarait; 
pour  ainsi  dire^  la*  guerre  aux  admitatears  du 
Dante ,  et  surtout  aux  académiciens  de  Florenee. 
JjCs' éloges  exagérés,  que  le  f^archi  avait  faits  de 
xe  pjoète^  et  que  plusieurs  répétaient  sans  examen, 
avaient  eugagé  d'autres  écrivains  à  montrer  ses 
imperfections.  Mazzoni  prit  part  à  cette  dispute, 
qui  divisait  l'Italie  littéraire  y  et  piurmi  les  prtisans 
ou  adversaires  du  Dante,  il  fut  le  seul  qui  se 
distingua  par  sa  modération  autant  que  par  ses 
principes.  ,^ 

Il  n'avait  que  vingt-^ix  ans  y  lorsque  son  mérite 
et  sa  renommée  le  firent  accueillir  avec  beaucoup 
de  distinction  à  la  cour  de  Guidubaldc ,  duc  dlJr- 
bin.  Les  fêtes  que  ce  prince  célébrait  à  Pesaro, 
offrirent  à  Mazzoni  l'occasion  de  s'y  rendre  ;  et  ce 
fut  là  qu'il  admira  YAminta,  pièce  que  parmi  ph- 

I-  I  '  ■      ■        <  ■  ■  ■  ■  ■       ■■!  I  ■■■■■■■■»  I  I  ■ 

(i)  Page  ao. 

(2)  Fontanini,  BiblioL,  tom.  I,  p.  3I2. 
(5)  Discorso  éUM.Jacopo  Mazzoni  in  difesa  âeïla  comif{f<^^ 
del  âivino  poêla  Dante  contro  il  discorso  di  Ridolfo  Casiranll^  t 
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*îeun  autres,  on  y  jouait  alors  avec  beaucoup 
d'éfclat }  il  y  Et  connaissance  avec  l'auteur  mû  sV 
trouvait  encore.  Il  fut  admis  k  la  table  du  duc  et 
auï  discussions  littéraires  qui  n'en  étaient  pa's  le 
moindre  agrément.  Il  disputa  beattcdup  avec  Tassô  • 
lui-même  j  et  cette  lutte  entre  deux  hommes  d'un 
talent  supérieur  >  ne  fil  qu'augmenter  l'estime  qu'ils 
avaient  l'an  pour  l'autre.  François,  fils  de  Guidu- 
balde ,  devint  le  protecteur,  l'ami  même  de  Maz, 
i^m;  à  la  mort  de  son  père,  il  le  chargea  de  pro- 
noncer l'oraison  funèbre  de  ce  prinde.  Enfin ,  Maz- 
ïon/étaitrun  desornements  de  cette  cour.  tJneaussi 
brillante  situation  -,  qui  mettait  Phomme  de  lettre» 
au-dessus  de  tous  les  besoins  de  la  vie,  be  le  dé* 
tourna  point  de  ses  études  favorites.  Pafmi  les 
courtisans  an  milieu  desquels  il  lui  fallait  vivre  et 
dont  a  augmentait  lenombre ,  il  «^attacha  presque 
uniquement  à  ceux  dont  les  goûts  se  rapprochaient 
des  siens/et  de  préférence  au  jeune  François  Parti- 

^aTO^tf,âvec  lequel  ilpassaitunepartiedesjoursàdisi 
cuter  et  à  philosopher.  La  cour  d'Urbin  ne  fut  doné 
pour  Mazzoni  qu'une  école,  oùj  comme  il  le  dit  lui 
même ,  U  apprit  beaucoup ,  et  médita ,  approfondit 
ce  qu'il  avait  appfis  (t).  Malgré  ces  avantages,  le 
philosophe  ne  put  long-temps  s'accommoder  d'un 
genre  de  vie  q»i  le  forçait  toujours  à  sacrifier 

(0  In  hae  çM,errimd cutid  examinait,  expendi,  excussi 
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quelque  parlie  de  son  indépendance  €t  du  temps 
qu'il  voulait  comacrer  à  Tétude»  {1  obtint  son 
congé,  et  se  retira  k  Césène^  dan^  une  petite  bal»*^ 
tatiou  y  où  il  s'^ooqa  tout  entier  à  Te^ation  d« 
son  premier  projet  philosophique» 

Tout  ce  qui  avait  paru  «de  lui  jusqu'alors^  ne  FaD- 
nonçait  que  comme  littérateur;    mais  il  n'avait 
jamais  abandonné  la  philosophie ,  qui  la  première 
avait  reçu  son  hommage*  U  en  donna  une  preave 
éclatante  en  1576^  dans  son  ouvrage  De  triplici 
vitâ  (i).  U  s'y  proposa  de  concilier  toutes  les  con- 
tradictions de  Platon  et  d'Aristote^  et  de  plusieurs 
autres  philosophes  grecs^  arabts  et  latins.  Mais^  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier  ^  c'est  fidée  qu'il  a  eo^ 
d'indiquer  par  des  numérosnoarginaux^quialaEn 
du  livre  s'élèvent  jusqu'au  npmbre  de  cinq  millf 
cent  quatre-vingt-dix*sept^  autanjt  de  proportions 
qui  luisemblaient  dériver  des  paragraphes  du  texte. 
Ces  propositions^  plutôt  annoncée^  que  deinoii- 
trées,  devaient  être  pour  l'auteur  autant  de  sujets 
de  discussion  ou  thèses,  dont  il  comptât  s^  f^ii'^ 
publiquement  Iç  défenseur  à  Rom^i  projet  aussi  im* 
posant  que  ri4icule,  qu'il  e:i^éçuta  seulement  à  fio- 
logne^  un  an  après  la  publicatipu  4?  s<^o  ouvrage, 
et  qui  nous  oblige  à  feire  j^einarquer  je  fenw 
d'esprit  de  l'auteur,  et  celui  dç  sop  ^mps. 


tm 


{v)  De  trifUid homiman  vitd^  actwd  nmnfe,  wnÊm/li^ 
et  rf^giofd  mêthodi  très,  Céscne ,  ifi«4'** 
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lifazzQni  était  dpué  d'une  mëmoiré  extraôr-* 
binaire  ^  et  (|ui ,  aa  besoin ,  ne  lui  était  jamais  in« 
^dele,  Jl  reteniiit  tout  ce  quHl  lisait;  et  cependant  il 
Voulut  encore  ^omnettre  sa  mémoire  à  des  règlèf 
fixes  et  à  dea  principes  certaiu^.L^abbékS0ri<^M(i)^ 
BQU  bi<>graphe)  d'après  Piât  Segni  (%) ,  dit  que 
Maszoni  y  par  sa  ittéthode  ^  avait  réuni  dans  sa 
^e  plua  4ô  dik>*buit  mille  sujets  pour  s^ea 
^vvu^  fiui  besoin  y  ce  qui  était  vraiment  nMrveiUeux^ 
H*  CorrUatU  regretté  de  ne  connaître  ni  ces  sujets  ^ 
m  cette  méthode  (3)  ;  mais  sans  doute  à(u%zotd 
fi'Qmployait  d'autres  moyens  que  ceux  qui  con^ 
lisent  à  classer  lès  espèces  daos  lus  genres ,  à  rap^ 
poiter  los  connaissances  individuelles  et  parti*^ 
cqlière^  aux  générales  et  universelles  ,  et  celles  -^  ci 
à  àos  images  analogues  et  déterminées.  Il  dit  lui* 
même  que  ce  jPamgatolay  qu'il  avait  connu  à  la 
cour  d'Urbin  y  lui  avait  appris  cet  art  ou  jeu  sin- 
gulier qui  y  par  de  certains  signes  >  rendait  la  mé- 
moire plus  tenace  et  plus  prompte  (4).  Enfin  ^  soit 
par  un  mécanisme  quelconque^  soit  par  un  don  d« 

(i)  yUa. 

())  OrazioAâj^ia  tnottê  di  M.  Jacopo  Maz$oni* 

(3)  SecùU  deUa  LetteraU ,  loc.  cit  ^  p»  547* 

ii)  Qa/  mulia  mihi  ad  ingénue  phalosophandum  adjumenlti 
SUppediiavit  ^  in  quibus  for  son  posteriarês  non  vindicat  ^ihi 
paries  ars  illaquœ  imagittibus  quibusdam  nMmorioinVâg^iQrtm 
cl^ue  admmîcidatiorêm  reddit^  Loc.  cit 

3i.. 
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la  nature^  soit  par  la  combinaison  de  ces  deut 
grands  moyens  ^  il  porta  sa  mémoire  à  un  teWegr^ 
qu'on  le  comparait  a  Gorgias  Léontin  ^  et  qtfil 
pouvait  réciter  avec  exactitude  non  seulement  des 
pages,  mais  des  livres  entiers  du  Dante,  de  l'A- 
rioste,  de  Virgile,  de  Lucrèce,  et  d'autres  écrivains 
anciens  et  modernes  (i).  Ce  fut  par  un  effort  de  ce 
genre  qu'il  soutînt  publiquement  à  Bologne,  en 
1577,  ce  combat  scolastique  qui  dura  quatre  jours, 
et  d'où  il  sortit  triomphant  et  général ementapplaudi. 
3rucker  (2)  et  le  P.  Bonafede  (3) ,  qui  le  copie 
même  quand  il  l'altère,  ont  peut-être  cru  augmenter 
la  gloire  du  vainqueur ,  en  ne  lui  donnant  à  celte 
époque  que  vingt  ans  au  plus;  mais  il  en  avait 
presque  trente,  comme  l'a  remarqué  Fabbé  Tira- 
boscbi  (4)-  En  eût-il  eu  davantage ,  c'eût  été  udc 
preuve  qu'il  eût  donnée  de  plus  de  cet  esprit  pm- 
rilem^nt  audacieux  qui  se  complaît  dans  des  tours 
de  force  qui  n'ont  que  de  ridicules  résultats,  quand 
ils  en  ont.  Pic  de  la  Mirandole  avait  offert  un  pareil 
^spectacle  avec  ses  neuf  cents  propositions  (5)  ;  mais 


■^ ■■■  ■■■ ■..■■■-.,.■■■.....  ,M  ■.,      ^, 


(i)  Voy.  Jacopo  Gaddi,  et  suilout  Camillo  Pâlêoiii,  dans 
une  4e  ses  lettres,  adressée  k  LàUni  (  Latin*  episU^f»  563.) 

(a)  Hist  cril,  philosi ,  vol.  IV ,  p.  ai  a. 
.  (5)  Eesinuraz,  d'ognijîlosof,^  tom.I^  p.  128. 

(4)  Stondplla  Lelter.  ItaL,  édit.  deModène,  i79<  ?  F*  4^^^ 
^  note  (♦). 

(5)  Voyez  ci-dessus,  Xom,  lll .  p.  3G8. 
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fénornie  thèse  de  Mazzoni,  qu'il  fit  imprimer  à 
Bologne ,  en  comprenait  cmq  mille  cent  quatre* 
vingt-dix-sept,  ce  qui  prouve  qu'il  était  encore 
quatre  à  cinq  fois  moins  sage  que  Pic  de  la  Miran- 
dole.  Heureusement  ce  n'es^t  pas  là  le  seul  usage  que 
il/az20m  ait  f^it  de  son  talent. 

La  variété  de  ses  connaissances,  ses  succès  dans 
ces  occasions  solennelles ,  donnèrent  tant  d'éclat  à 
sa  réputation,  que  le  pape  Grégoire  XIII  le  fit  venir 
à  Rouie  pour  prendre  part  à  la  correction  du  ca- 
lendrier romain ,  et  à  l'examen  des  livres  qu'on  de- 
vait comprendre  dans  V Index»  Le  cardinal  Jacopo 
Buoncompagni  y  frère  du  pape,  l'accueillit  dans  sa 
propre  maison.  Mazzoni,  sous  de  tels  auspices 
pouvait  se  promettre  une  fortune  brillante  dans  sa 
nouvelle  carrière;  mais  ne  pouvant  s'accommoder  ni 
de  la  vie  ecclésiastique,  ni  de  la  cour  romaine,  il 
préfésa  les  plaisirs  iniiocents  qu'il  goûtait  au  milieu 
de  sa  famille  et  dans  le  sein  de  l'étude.  Il  retourna 
à  Césène,  s'y  maria,  et  se  proposant  d'y  fixer  son 
séjour.,  il  entreprit  d'enseigner  à  ses  concitoyens  la 
philosophie  morale  d'Aristote^  mais  bientôt  après 
il  fut  obligé  d'aller  donner  des  leçons  de  philoso- 
phie dans  l'université  de  Macerata,  et  ensuite  dans 
celle  de  Pise.  Les  savants  de  Florence  connaissaient 
déjà  son  mérite,  et  par  sa  Défense  du  Dante,  et  par 
plusieurs  leçons  qu'il  avait  données  dans  celte  ville; 
on  le  nomma,  en  conséquence,  académicien  de  la 
Crusca,  et  il  fut  l'un  de$  ornements  de  celle  nais- 
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tante  académie.Ge  fat  alors  qu'il  ptibËa  dé  nowfextt^ 
avec  de  nombreoses  additions^  la  pjrefoière  paHie 
de  la  Défense  du  Dante  (i)>  et  qu'il  eut  à  seatemr 
àes  attaques  de  la  part  de  divetd  ëcrivaiâd,  el  {>IN 
licttlièreméat  de  t^ratiçèid  PaiHùy  qtti  était  digne 
d'entrer  en  lice  avec  lai.  Ôd  ée  lança  pktsiieËts  écl^ità 
Aé  part  6t  d'autfè  ;  et  *la  dî^fpiité  s^ëchauffii  à  tel 
point,  qu'on  n'en  put  venir  à  qm  eoncîiiàtioQ  (2). 
Pendant  que  ^f4p;Si(o/li  coînbattâit pour SbôoMut 
dé  ^  chaire  et  d^  6on  aoidélâie ,  le  grand  duô  Fèr" 
ditiâtid,  ne  voulant  pas  perdrè^roccasion  de  pfofi- 
téf  dé  ses  entretiens  j  l'adttiettait  souvent  à  ^  tablé^ 
6à  il  ie  distingtiait  par  soti  érudition  et.sott  ifo-» 
qùènce  (3).  Enfin  Clément  YIIÏ,  qni  ccmMi^Àait 
le  tnéHtë  et  U  probité  de  Ma^^Hi,  le  rappela  à 
Hame,  6t  lai  conféra  la  chaire  de  philosophie  dàeâ 
lé  collège  dé  la  Sapiëncé  ^  avec  nn  trâitéitiéBt  ile 
tbille  ééufl  d'or.  Mais  à  peiné  àvaivîl  eommeMe  se& 
leçons,  qu'il  reçut  du  papel'dtdrede  suitt^k  caffdi* 
fiàl  AldùbPàndini ,  ion  ùeveu ,  chàr^  de  prendre 
possés^on  de  là  Vil^e  de  Férrftré ,  dévolue  à  la  «tinte 


1  ■  n    .<    ';       '  ■'..'.    .■         \iv 


Iwftit  trois,  el  fat  poblîée  à  Géliènt  en  1 58^  ;  ta  deuldème  partie 
en  Goatenai^  quatre ,  et  ne  jparat  c|u*aprè&  U  laprl  de  Tauteiur» 
i^/i.,em68d. 

(a)  Voy.  Zana  al  Fonfym^y  lom.  1,  p.  548. 

(3)  Pier.  Segiii,  OràzUme  funébrç  per  la  moH^  di  Jacop^ 
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tîglise,  parce  que  le  fils  da  duic  Alplionse  II,  qui 
venait  de  oiourir,  n'était  pas  légitime.  Le  cardinal 
l'envoya  auprès  de  la  république  de  Venise,  ppar 
rengager  à  ne  pas  s'opposer  à  son  eipédition  :  M^^z* 
teomi  obtint  de  ce  gottreraenient  tout  ce  qu'on  lui 
demandait*  Mais^  à  son  retour,  il  tomba  malade  à 
Ferrare,  d'on,  pour  être  mieux  soigné ,  il  se  rendit 
dans  sa  patrie.  Il  j  mourut  le  i  o  avril,  en  1 598 ,  âgé 
de  quarante-^nenf  ans  au  plus.  Les  éloges  qu'il  avait 
reçus  de  son  vivant,  lui  furent  aussi  prodigués  après 
sa  mort.  Se$  obsèques  furent  pompeuses.  Tommaso 
Martinelliy  son  disciple,  prononça  son  oraison 
funèbre,  et  on  éleva  son  buste  sur  sa  sépulture. 
Une  autre  oraison  funèbre  fut  aussi  récitée  en  son 
honneur  dans  Tacadémie  de  la  Cmsca ,  par  P/er 
Segni(i). 

Malgi^  tant  d*occiipations  diverses,  Mazzoni 
vnll  toujours  noorri  la  manie  et  l'espoir  de  conci« 
lier  les  6ontra4ictions  des  anciens  philosophes* Non 
content  de  sa  j)remière  tentative,  iUi  consacra  son 
dernier  ouvrage,  uniquement  à  coitiparer  et  rap- 
procher le  plus  qWil  put,  Arisloteet  Platon,  et  le 
pnblia  en  1S97,  c'45t4->dire,  un  an  avant  de  mon* 
rir  (a)^  On  ne  peut  «siagiaer  les  tortures  qu'il 


(r^  fmprimée  à  Florence,  en  i ^99. 

(2)  Iii  unwerfûrn  Plulonis  et  Aristotelis  philosophiam  prcèîU' 
JUa y'sii^ Hé ctiniparaiione  Plaionis  et  Arxstoieli^.ytmst^  i597 
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donna  tantôt  à  run ,  tantôt  à  l'autre,  pour  en  tirer 
la  vérité,  ou  plutôt  ce  qu'il  croyait  la  vérité.'Il  n'est 
pas  douteux  que  la  plupart  des  philosophes  diffe-» 
rent  entre  eux  bien  plus  en  apparence  qu'en  réalké, 
et  qu'à  la  manière  des  poètes^  ils  ne;font  souvent 
que  revêtir  de  formes  et  de  couleurs  nouvelles  des 
conceptions  qui ,  au  fond,  sont  presqu&Ies  mêmes; 
mais  il  ne  Test  pas  moins  que  c'est  un.projet  insensé 
de  vouloir  mettre  d'accord  des  têtes  dont  l'inten- 
tion manifeste  a  toujours  été  de  se  contredire  mu- 
tuellement. Tel  a  été  cependant  le  caractère  domi-» 
nant  de  la  philosophie  de  Mazzani;  mais  quoiqu'il 
se  fût  proposé  un  but  qu'il  ne  pouvait  atteindre^ 
ses  eiforfs  n'ont  pas  été  tout-^-Êiit  inutiles  :  ils  lui  ont 
servi  à  déployer  une  érudition  encyclopédique,  et  à 
développer  des  idées  aussi  justes  qu'ingénieuses. 

Dana  soix  ouvrage  De  tripliei  vitâ y  il  ose,  par 
exemple,  mesurer  l'étendue  de  la  philosophie,  en 
déterminer  les  parties  les  plus  remarquables,  en 
éclaircir  même  quelques-unes,  et  les  endi^aioer 
toutes  au  moyen  de  certains  rapports  qu'il  avait 
aperçus.  La  philosophie >  comme  la  raisom,  doit 
exercer  son  empire  sur  tous  les  hommes;  mais  tous 
les  hommes  ne  doivent  m  90  peuvent  philoso** 
pher.  D'après  cette  maxime  fondamentale  ^  notre 
philosophe  distingue  ti*ois  espèce^  de  vies  „  qu'ii 
appelle  actwe,  contemplative  et  religiem^;^  il  as- 
signe à  chacune  le  but  etia  méthode  .qu'elle  , doit 
fiuivre.  On  voit  clairement  qu'il  regardait  l'bQttW^ 
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€OBune  plus  ou  moins  perfectible^  et  qu'il  divisait 
«a  perfectibilité  en  trois  degrés  y  savair  :  le  perfec- 
tionnement de  l'homme  ordinaire  ou  civil  ;  celui  de 
l'homme  extraordinaire  ou  du  philosophe  ;  et  celui 
de  l'honune  religieux >  dernier  état  qui  sert^  en 
quelque  sorte  ^  de  complément  aux  deux  précé<» 
dents.  C'est  là^  si  je  ne  me  trompe,  l'esprit  de  la 
première  division  de  son  ouvrage,  et  ce. qu'il 
cherchait  à  déterminer  par  ces  formes  techniques 
de  premier  et  second  hofntne ,  ou  de  l'homme  inté-* 
rieur  et  de  Thomme  extérieur  (i) ,  c'est^-à-dire,  de 
l'homme  tel  qu'il  pourrait  être,  et  de  l'homme,  tel 
qu'il  est.  Après  (ivoir  fixé  à  sa  manière  les  caractères 
de  ces  trois  genres  de  vie,  il  assigne  à  chacun 
les  connaissances,  soit  pratiques,  soit  théoriques, 
qui  lai  sont  propres. 

Il  assigne  a  lâ  vie  active,  la  morale,  la  politique, 
l'économique  et  la  jurisprudence.  Dans  la  morale, 
il  tache  de  déterminer  la  nature  de  la. félicité,  et 
d'indiquer  les  vertus  ou  les  moyens  par  lesquels  ou 
peut  y  atteindre  (2).  Daps  lai  politique,  il  désigne 
d'abord  la  matière  et  la  forme  de  la  cité  ^  et  il  trai^to 
ensuite  de  son  étendue.,  d^  sa  popylation,  de  hes^ 
qualités ,  de^  la  mîliicd,  des  magistrats ,  des  républi- 
ques, des  rois,  dès- prêtres  j  et,  par  occasion,  de  la 
comédie,  de  la  mimique,  delà  poésie,  de  la  danse. 


i^»ii^— 1— ^b— «  I         — ^F^il^m— ^— PiM^^M^M^W 


{\)  De  iripf,  vitd,  Proem, 
(%]  lii(h}  i>.  14  Pï  suiv. 
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de  la  tragédie^  de  la  satiri({Qe  (i)^  etc.  L'éodoo*' 
mi^ae  exige  les  connaûsancies  de  Fagiieullure  et  da 
cominerce ^  comprend  les  déVoitâT  des  maîtres, 
des  parents^  de^  hommes  nascïéÈy  des  femmes, 
des  serviteurs  ,  dès  .enfaiits  (a)l  "EnSm  l'aotetr 
indique  la  science  des  lois  ^  qu^it  regardait  comme 
la  Jhagie  de  la  morale;  àe  même  qu'il  désigne 
ailleurs  l'algèbre  ^  comme  la  magie  de  Vërithmé- 
iique  (3),  peut-être  parce  que  l'une  produit,  du» 
Tobservance  de  la  morale  ^  des  effets  prodigieux, 
cinume  Tautre  dans  les  fonctions  du  calcul* 

Lia.  but  de  la  vie  contemplative  élamt  plus  élevé, 
hes  attributions  sont  plus  étendues ^  4^)es  çooipren- 
nent  toutes  les  sdences  et  tous  tes  arts  destinés  a 
développer  la  perfectibilité  de  l'boâitâe*  L'auteur 
commence  donc  par  désigner  les  urts  libéraux  qui 
préparent  la  raison  à  la  l*ediercbe  de  la  vérité  : 
tels  sont  la  grammaire^  la  logique  ,  la  dialectique 
et  la  rhétorique.  Après  en  avoir  expose  les  objets 
les  plus  important» ,  il  partage  la  jAilôsophie, 
d'après  Platon,  en  métapby^que^  physique  et  ma- 
thématiques (4)-  Gotumènçatit  pair  les  toathémali- 
ques,  il  parcourt  les  objets  de  l'arithmétique,  de 
l'algèbre^  de  la  géométrie >  do  l'astronomie^  delà 


(0  Page  46  et  suiy. 
('2)  Page  1^4  et  suiv. 

(3)  Pages  i34et  iqS. 

(4)  Paçe  179. 
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•Osmdgraphîo^  de  ht  goomonique  1  de  la  mëcaui- 
qae,  et  méinede  quelques- iia^s  de  leurs  dëpen^ 
danses <^  telles  que  la  musique,  la  perspective,  la 
peinture,  la  statuaire.  De  méine,  apràt  un  aperça 
de  la  physique  générale  et  paHiculière,  il  aborde 
eette  science  transcendante  qu'on  appelle  mëta<* 
physique,  qui  s'occupe  des  esprits , «des idées (i), 
de  l'être  abstraotÎYenient  considéré  et  de  se»  attri- 
buts uiÛTersels  ;  science  dont  on  a  si  souvent 
abuse  qu'elle  est  devenue  presque  ridicule,  ou 
qu'au  moins  son  utilité  a  pu  sembler  douteuse. 
.  Enfin  la  religion  vient  au  secours  de  l'humanité  ^ 
et  de  la  philosopbie  ;  ce  qui  fournit  à  Tauteur  le 
sujet  de  la  troisième  partie  de  son  ouvnge  (9)%  Il 
commence  par  combattre  Tidolatrie,  la  religioit 
hébraïque,  la  mabométane,  et  s'efforce  de  démon^ 
trer  à  la  fin  la  vérité  de  la  religion  chrélienne, 
et  en  même  temps  de  dévoiler  les  erreurs  des 
philosophes  et  des  l>éréliques  qui  l'ont  ignorée 
DU  qui  l'ont  méconnue. 

On  voit,  par  tes  apercits ,  quel  était  le  savoir  en-» 
cjclc^édtqué  de  notre  auteui*)  mais  il  a  mériflépliAS 
d'estime  par  sa  Défense  du  Dante,  du^mige  dnns 
lequel  il  se  livre  à  une  sayante  analyse  de  la  nature 
et  deà  principes  qui  constituent  lès  sciences  et  léa 
arts.  U  applique  etisuite  cette  analyse  a  toutes  les 

<ii       P  »i  I..UI"  n     urj    jt   Ui.iii]i|     Mi'f   ' KiMii  i-ni  iii    II  •   I  .1     ii^i    n 

(1)  Page'  344, 
(a)  f»gb  305, 
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parties  du  poème  ;  il  s'ëtudie  à  commenter  h 
Dante  ^  en  littérateor  et  en  philosophe ,  comme 
devrait  faire  quiconque  veut  aprécier  au  jaste  ce 
grand  poète.  Nous  ne  pourrions,  nous  ne  devoi» 
pas  même  le  suivre  dans  les  discussions  littéraires; 
ce  qui  doit  ici  bous  intéresser  principalement^  est 
k  partie  philosophique. 

Mazzoni  tache  d'abord  de  déterminer  le  carac- 
tère (listinctif  de  la  poésie  ;  et  voici  comme  il  s'y 
ppeud.  On  jpeut  considérer  les  choses  ou  dans  k 
sens  le  plus  abstrait  et  le  plus  général ,  ce  qui  cous- 
tituait  dans  les  écoles  l'idée  de  l'être  universel;  oa 
dans  un  sens  plus  ou  moins  particulier  et  concret, 
oe  qui  nous  donne  Tidée  des  êtres  réels  et  particu- 
lier^. La  première  considération  appartient  à  la 
métaphysique;  la  seconde,  à  toutes  les  sciences 
et  à  tous. les  arts  qui  lui  sont  subordonués.  C'est 
une  erreur  de  penser  que  chaque  art,  ou  chaque 
science,  ait  un  objet  qui  lui  soit  propre  et  distinct 
dans  le  fond;  il  y  a,  au  contraire,  des  sciences  et 
des  arts  différents  qui  traitent  le-  içême  sujet; 
mais  en  se  le  rendant  plus  ou  moinsvpropre  par 
k  manière  de  l'envisager.  En  général,  la  science 
ne  diffère  de  l'art  qu'en  tant  que  l'une  regarde  les 
eiibses  conome  objets  de  connaissance  pour  l'a  rai- 
son ,  et  l'autre,  comme  susceptibles  de  modifica* 
lions  pour  la  main-d'«Buvre.  Telle  a  été  sans  dente 
la  pensée  d'Aristote,  lorsqu'il  a  traité  la  même  ma- 
tière dans  la  morale ,  dans  la  pditique  et  dans  la 
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rhétorique,  ea  distinguant  seulement  les  divers 
aspects  qu'elle  présente.  Platon  avait  aussi  consi«^ 
dëré  toutes  choses  sous  trois  rapports  généraux; 
ridée ,  Tœuvre  et  Timage.  Voilà*,  dit  Mazzoni; 
les  trois  objets  de  l'art  qui  ordonne ,  de  l'art  qui 
exécute,  et  de  Tart  qui  imite.  On  envisage  donc 
le  même  objet,  ou  comme  devant  être  soumis 
à  l'analyse,  pour  le  connaîtra;  ou  comme  devant 
passer  de  la  théorie  À  la  pratique ,  pour  servir  à 
quelque  usage;  ou  comme  devant  être  rapproché 
des  choses  qui  peuvent  le  représenter  par  des 
moyens  sefisibles  et  plus  ou  moins  analogues* 
Dans  le  premier  cas ,  ce  sont  les  scienoes  qui 
s'emparent  de  l'objet  ;  dans  le  second ,  ce  sont  les 
arts  mécaniques;  et  dans  le  troisième,  les  beaux- 
arts,-  tels  que  la  poésie,  la  peinture,  ]a  sculpture^ 
la  musique,  etc.  C'est  ainsi  qu'une  même  chose  peut 
appartenir  à-la-foîs  à  la  philosophie  et  à  la  poésie , 
auxarts  mécaniques  et  aux  arts  libéraux.  Après  cela , 
il  lâche  de  particulariser  et  définir  l'objet  véritable 
et  caractéristique  delà  poésie  ;  et,  la  regardant  tou- 
jours comme  un  moyen  d'amuser  utilement  le  pu* 
blic ,  et  par  conséquent  comme  une  partie  de  la 
politique  qui  doit  diriger  toute  sorte  de  divertis- 
sements publics,  il  destine  l'épopée  aux  soldats,  la 
tragédie  aux  princes,  la  comédie  au  peuple. 

Ces  principes,  l'auteur  ne  les  perd  jamais  de 
vue  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Il  observe,  il 
recherche  tout  cç  que  ce  voyage  poétique  du  Dante 
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pouvftit  lai  fournir  d'iatéreMmt  et  à^  sipgidki') 
et,  8oit  qu'il  observe,  fioit  ^u'il  redb^rbhe^  il  r^i-' 
9Qnne  tôu]oar&,  ou  ladite  au  moiàs  d'offrir  de  nou« 
veaxoL  aperçus ,  XBalgré  le  trop  de  citations  et  d'aa-» 
torités  qui  souvent  les  étouffent.  Aussi  son  euvragcf 
fut«il  gékiéralement  admiré,  et  l'en  regarda  Tsu^ 
teor  oomose  un* homme  extraordinaire  et  prodi-» 
gieui  (i)i  M.  CQpmiandy  apréa  avoir  re\evé  le  mérite 
de  sa  théorie  de^  beaux^irts^  non  content  de  l'avoir 
comparé  k  Bacon,  avec  qui,  dans  cet  ouvrage,  il 
avait  moins  de  rapjKirt,  le  compiire  aussi  aux  Da-<. 
bos,  aux  Blair^  au^  «fiulzer^  et  il  se  plah  à  rappela 
à  «es  ooncitajreiis  que  l'Italie,  deux  siècles  avant  lu 
restade  l'Europe ,  avait  trouvé  et  employé  ce  gennr 
d'analyse  (!i),  dont  on  à  B»£me  abusé  quelquefois 
k  notre  époque.  Mais  on  pourrait  de  plus  joindre^ 
k  Ma$zoniy  Girolamo  fyncasêŒno,  qui  l'avait  pré^ 
cédé  dans  un  dialogue  sur  la  poésie  (3);  France$ço 
Pai9*iziy  qui  appliqua  le  même  esprit  philosopbicpis 
à  la  poésie  9  à  F^queoce  et  à  l'bistoire  (4);  et  es 
Castelvetro ,  qiii  en  abusa  par  4;rop  de  subtiUté. 
Sans  doute  ils  manquent  ordinairement  de  là 
précision  «t  de  k  clarté  qui  caractéiisent  ks 


■  »■  it-     ^*mi  M     dif,, 


F'ita  d!  J,  Mtnztoni,  ) 

(2)  SecoU  délia  Letierat,  ïtdl, ,  p.  i5g* 

(3)  Intitule:  Nas^agero. 

(4)  Ci-âessus  ,  p.  4^5  ^' 
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hona  ëerifvaiiis  d«  notre  «iè^le.  Alors  même  que  les 
auteurs  de  ce  tea]ips4à  rencontraient  des  idée»  lu«» 
mineuses,  apercevraient  des  vérités^  ils  1er  étouf* 
faîeqt  sous  les  fermes  et  les  distinctions  ténébreuses 
qu'ils  ^mpnmtaieat  aiu  écoles ,  ou  sous  le  fatras 
d'une  éri^dilion  étrangère,  qui  visait  plutôt  à  nous 
imposer  qu'à  nous  instruire.  MazBoni  ^  quoi- 
que fort  \wà ,  s'était  »  la  fia  «perçu  de  riauti-» 
Uté  de  sa  longue  dispote  avec  Patrizi  (i)  j  noais 
nutlbeurenaeaieot  il  ne  sealit  jamais  l'inutilité  non 
moins  grande  de  ses  efforts  pour  concilier  des  élé- 
laents  inconciliables.  Que  d'avantages  aurait  tiré  la 
pbilosopbie  de  l'étendue  et -de  la  pénétration  de  son 
esprit,  si  de  iwx  principes  et  une  ùusse  méthode 
ne  l'avaient  pas  détourné  de  la  véritable  route  ! 
Quelque  originalité  qu'on  accorde  à  quelqoe»- 


(1)  Dans  son  ëpitre  au  lecteur ,  en  tête  de  l'ouvrage  intitolji 
Kagîoni ,  il  dit  expressément  qu'il  s'est  aperçu  de  la  perte  du 
Hemps  qu'il  avait  employé'  sur  des  questions  qui  n'avaient  rien 
d'important,  et  qui  méritaient  d*ttre  ridiculisées  par  le  public. 
Il  se  comparait  à  ces  philologues  qui  recherchaient  avec  beaucoup 
d'empressement  la  patrie  d'Homère,  la  yëritahle  mère  d'Ënée  et 
d'Bépube,  et  ce  qàt  les  sirènes  cbanlaieAt  pour  Toidinaire ,  et 
d'autres  futilités  pareilles  (  Voy.  Ze;no ,  Note  çl  Fomian. ,  tpm.  I^ 
p.  54B).J'ai  rapporté  d'autant  plus  volontiers  ce  trait  de  Mazzoni, 
qu'en  s'accusant  ainsi,  et  faisant  lui-même  son  procès ,  il  prononct 
la  condamnatioB  de  ceux  qui,  deux  siècles  après^  s'occupent  ca^ 
core  de  ce»  recherebes  misérables  et  futiles» 
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uns  des  philosophesi  que  nous  venons  de  nommei^  j 
ils  ne  savaient^  ils  n'osaient  pas  s'écarter  tout«à-fait 
de  la  méthode  et  de  la  doctrine  des  anciens.  Si 
quelquefois  ils  s'écartaient  de  la  route  commune^ 
ils  cherchaient  du  moins  à  s'appuyer  du  nom  et 
de  Tautorité  de  quelque  ancien  philosophe*  P^fr/;^* 
lui-^méme  ne  suivait  que  Platon^  et  quoique  plus 
hardi  que  ses  prédécesseurs ,  il  se  borna  cependaint 
û  proposer  de  nouvelles  idées ,  plutôt  qu*un  sys- 
tème vraiment  nouveau^  quoiqu'il  intitulât  ainsi 
celui  qu'il  avait  créé,  [f ] 

Si  l'on  veut  remonter  à  la  première  philoso-» 
pliie  moderne^  entièrement  indépendante  de  ceUe 
des  anciens^  à  un  philosophe  qui  ait  eu^  en  coin' 
battant  Aristote^  l'ambition  de  le  remplacer  ^  il  ËHit 
récourir  jusqu*à  Raimond  LuUe^'  qui  remplit  le 
treizième  siècle  de  la  singularité  de  seS  aventures^ 
'  de  la  nouveauté  de  sa  méthode  philosophique^  et 
de  la  diversité  des  jugements  portés  sur  saphiloso-' 
phie  et  sur  sa  personne.  Mais  il  était  espagnol;  et 
non  pas  italien  ;  et  les  études  philosophiques  te^ 
naient^  dans  ce  siècle^  trop  peu  de  place  en  Italie ^ 
pour  que  nous  ayons  dû  alors  leur  en  donner  une 
dans  cette  Tiistoire  et  nous  occtiper  de  lui.  Mainte* 
nant  qu'elles  méritent  éminemment  de  fixer  Inatten- 
tion ,  une  circonstance  particulière  rappelle  à  noire 
souvenir  Raimond  Lulle^  et  nous  oblige  à  en  parler 
ici.  Vers  1290;  après  son  prensier  voyage  en  Afil* 
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que ,  où  il  était  allé  prêcher  contre  les  miMulmans , 
iioii  la  philosophie,  mais  la  foi,  il  vint  à  Naples  en*» 
soigner  publiquement  son  système  de  philosophie , 
et  il  y  jeta  sans  doute  l^s  germes  de  ces  systèmes, 
singuliers  et  indépendants  qui  distinguèrent,  dans 
le  seizième  et  le  dix  -  septième  siècle,  les  écoles  na« 
politaines^  et  de  là  se  répandirent  dans  le  reste  d» 
ritalie. 

Il  est  pourtant  à  remarquer  que  Raimond  Lulle 
inventa  plutôt  une  méthode  qu'un  système.  Dans 
un  temps  où  la  manière  de  philosopher  d'Aristote 
prenait  le  plus  grand  essor,  restituée ^cominentée 
et  propagée  par  Averroës,  il  osa ,  le  premier ,  atta- 
quer ce  colosse,  auquel  il  prétendit  avoir  trouvé 
des  pieds  d'argile.  Il  n'entrepiît  pas  d'expliquer 
mieux  qu'Aristote  là  structure  du  monde,  ni  la  na« 
ture  de  l'âme,  ni  l'analyse  de  ses  opérations,  mais 
poser  sur  des  fondements  plus  vastes  et  plus  solides 
l'art  dé  raisonner  de  toutes  choses^  et  de  discourir 
sans  hésitation  et  sans  embarras  sur  les  matièras  les 
plus  abstraites.  Il  substitua  aux  neuf  cafhégories 
d'Aristote,  déjà  trop  commodes  pour  ces  intermi- 
nables discussions ,  neuf  autres  cathégories  qu'il 
prétendit  être  plus  générales,  et  qu'il  nomma  prin- 
cipes absolus  {{).  A  chacun  de  ces  principes,  il  en 


(i)  Au  lieu  de  la  quantité ^  la  qualité i  h  relatiàriy  e^., 
d'Aristote,  les  trois  premiers  principes  absolus  de  Lulle  sont 
la  bonté,  la  grandeur ^  la  durée ,  etc. 

VU.  3î^ 
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attacha  un  relatif  (^\)',,s\\y  ces  deux  classes  de  priri- 
cipes,  il  établit  i\^\x(  questions  dans  le  genre  des 
deux  cathégories  d'Aristote  :  oîi  et  quand  ?  Neuf 
sortes  de  substances  devinrent  les  sujets  de  ces 
questions  et  de  ces  principes^  à  commencer  par 
Dieu  y  YAnge^  le  Ciel  y  etc.  Enfin  cette  aggré^ 
galion  d'êtres,  de  principes  et  de  qualités ,  fut  ter- 
minée par  une  liste  de  neuf  vertus  ^  et  une  autre 
de  n^nî  vices  {^).  Tout  cela  formait  an  tableau  di- 
visé en  six  colonnes  de  neuf  cases  chacune,  et  neuf 
lettres  de  l'alphabet,  depuis  le  B  jusqu'au  K,  ser- 
vaient en  quelque  sorte  de  végulatriees  à  ces  ueuf 
cases;  cliaque  lettre  rappelait  le  principe  absolu, 
le  relatif,  la  question,  le  sujet,  la  vertu  et  le  vice, 
qui  se  trouvaient  rangés  sous  sa^  direction:  Le  jeu 
d'une  %ure  circulaire,  mobile  et  divisée  en  deux 
cercles  concentriques,  faisait  passer  au<-dessus  de 
chacune  de  cies  neuf  lettres,  celui  des  neuf  sujets 
sur  lequel  on  voulait  é«rir^  ou  disputer;  chacun 
des  sujets  a^ppelait  a  lui  son  principe  absolu ,  son 
relatif,  sa  question,  sa  vertu,  son  vicej  d'autres 
figares,  l'une  en  carré  parfait,  l'autre   en  carre 


(  i)  Ses  trois  premiers  principes  relatiis  sont  :  Ia  différence^ 
la  coTiçàrdance ,  la  contrariéié, 

^a)  Ses  trois  premières  vertus  soBt:  lajus^^ylafn^iàene^) 
la  forces  ses- trou  prenaierSi  vices^  V avarice^  la  gourmandise, 
l(^  luxure. 
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décroissant  y  eontenateat  dans  chacune  de  leurs 
cases  deux  des  neuf  lettres  réunies  ^  et  même 
<[uatre  de  ces  letti'es ,  et  il  en  résultait  de  tiouvelles 
combinaisoiMl  plus  complexes  des  cathégories  de 
principes  et  des  autres  cathégories;  en  sorte  qii« 
tous  ces  différents  mots,  tant  principaux  qu'ac- 
cessoires^ se  groupaient,  se  succédaient  avec  une 
abondance  intarissable  y  sans  que  le  philosophé  ou 
l'orAteur  qui  emploj'ait  cette"  méthode  fut  dans 
l'obligation  d'y  joindre,  pour  aiiisi  dire,  aucune 
idée,  et  sans  que  ceux  qui  argumentaient  contre 
lui 9  par  la  même  méthode,  fussent  contraints  eux-* 
mêmes  à  ce  dont  il  se  dispensait  si  bien  (i). 

« 

(i)  Cest  plutôt  ici  un  résultat  qu'un  aperçu  de  ce  système* 
Bmcker  (  HisU  crit.  philosophiœ ,  t.  IV ,  part.  I'«. ,  p.  c)  )  en  a 
donné  une  analyse  à  sa  manière  accoutumée  ;  cVst-à-dire,  que  ceux 
qui  connaissent  la  méthode  de  Baymond  Lulle,  entendent  assez  bien 
eette  analyse;  mais  qu'elle  ne  peut  donner  qu'une  idée  imparfaitt 
et  confusp  de  cette  métbode  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  On 
la  connaîtra  enfin  par  un  travail  de  mon  confrère  à  l'institut, 
M.  Degerando,  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  ii  l'histoire  de  la 
philosophie.  Il  a  fait  sur  la  vie  de  Raimond  Lulle,  sur  sa  philo- 
sophie et  ses  ouvrages,  et  sur  les  jucements  diver>  dont  ils  gnt  été 
l'objet  y  un  mémoire  dont  notre  classe  a  entendu  la  lecture  avec 
beaucoup  de  curiosité  et  d'intérêt.  M.  Degcrando  s'éfonne  avec 
raison  de  ce  que  ce  philosophe ,  qui  a  fait  tant  de  'brdit ,  et  qui 
tient  une  place  si  remarquable  dans  l'histoire  de  la  philosophie , 
n'en  ait  aucune  dans  les  Hommes  ilhistres  du  P.  Nioeron,  qui'  a 
consacré  des  articles  a^sez  étendus  à  plusieurs  des  propagateurs 
ic  certaines  parties  de  sa  doctrine  ;  il  pourrait  s'étonner  plus^eor 
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Celle  philosophie^  qui«e  nous  paraît  plus  guèrt 
en  mëritor  le  nom,  fut  accueillie  avec  enUiousiasmc 
dans  des  siècles  où  l'on  se  payait  de  mots^  ou  là 
.arguments  paraissaient  sans  réplique  quand  ils* 
étaient  sans  fin.  Elle  avait  en  appairenee  un  avan- 
tage de  plus  que  les  autres  méthodes  de  mots,  qui 
était  en  soi  un  inconvénient  très  grave,  c'est  que 
celui  qui  s'en  servait  pouvait  se  faire  illusion  y  et 
croire  véritablement  comprendre  et  savoir  lerut  ce 
dont  il  parlait  avec  tant  d'abondance.  Or,  selon 
une  exeellente  maxime  des  >ages  de  Port-Royal , 
a  l'ignorance  vaut  beaucoup  mieux  que  cette  fausse 
science,  qui  fait  qu'on. s'imagine  savoir  ce  qu'on  ne 
sait  point  (i).  » 

[f  ]  La  culture  des  lettres  ayant  ramené ,  avec  le 
temps,  à  Naples,  le  goût  des  études  philosc^hi- 
ques ,  ce  ne  fut  point  d'uiae  philosophie  pareille  que 

core  de  ce  que  Lnlle  n'ait  pas  un  article  dans  le  Dictionnaire  pMo' 
■sophique  de  Ba^le  ;  ce  qui  est  {>eut-étire  encore  plus  remarquable, 
c'est  que  le  Dictionnaire  de  la  philosophie ,  dans  FËncyciop^e 
méthodique,  où  l'éditeur  Naigeoo  a  fait  avec  tant  de  soin,  et  a  fait 
attendre  si  longtemps  l'article  de  la  philosophie  de  Gupdan,  ne 
dbe  rien  de  celle  de  Raymond  Lulle.  Le  mémoire  de  M.  Degerando 
fera,  et  mieux  qu'ils  ne  l'auraient  fait ,  ce  que  les  articles  de  Nice* 
ron,  de  Ëayle  et  de  JSaigeon  auraient  dû  faire.  L'auteur  a  bien 
voulu  me  communiquer  son  mémoire  j^  et  m'a  permis  d'en  iàire 
usage  pour  rectifier  et  pour  compléter  ce  que  fayais  à  dire  ici  d« 
Baimond  Lulle. 

(i)  La  Lo^ique^  ou  VAri  de  penser^  i'*.  partie;  ch.  IIJ. 
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les  esprits  voulurent  s'occuper,  mais  d'une  philo* 
Sophie  de  dioses,  telle  que  leur  parut  être  celle  de 
Bernardino  Telesio ,  qui  venait  de  la  fonder  au 
milieu  du  seizième  siècle.  Né  d'une  famille  noble, 
à  Cosence  dans  la  Galabre,  en  i5og,  il  avait  fait 
de  fort  bonites  études  à  Milan,  sous  la  direction 
d'un  oncle  du  même  nom  que  lui,  qui  y  professait 
les  beUes*lettres  (i).  En  i5a5,  cet  oncle  le  condui- 
sit à  Rome ,  où  il  se  trouva  pour  son  malheur  deux 
ans  après,  à  l'époque  du  pillage  de  eette  ville.  Dé- 
pouillé de  tout,  comme  tant  d'autres,  il  fut  jeté 
dans  une  prison,  d'où  il  ne  parvint  que  difficile* 
ment  à  sortir.  Enlin  il  put  quitter  Rome,  et  se  ren- 
dit à  Padoue,  où,  profitant  des  leçons  de  Jérôme 
Amalteo  et  de  Frédéric  Delfino^  il  se  livra  entiè- 
rement à  lu  philosophie  et  aux  mathématiques. 
Doué  de  beaucoup  d'esprit ,  mais  dominé  par  un 
caractère  ardent ,  il  se  signala  d'abord  par  la  véhé** 
mence  qu'il  déployait  dans  les  disputes.  L'amour 
de  Tindépendance  l'engagea  à  combattre  les  opi^ 
nions  des  anciens  philosophes ,  et  surtout  celles 
d^Aristote,  qui  régnait  en  maître  dans  les  écoles  de 
son  temps.  La  prévention  qu'il  avait  conçue  contre 
les  théories  de  ce  philosophe,  s'étendit  méine  à  ss| 
personne;  et  il  finit  par  lui  imputer  non  seulement 

r<Àscurité  de  ses  écrits,  laquelle  est  le  plus  souvent 

« 

(  I }  AfUonio  Telesio^  littérateur  et  pocte^  auteur  4c  la  tragédie 
latine,  intitulée  :  Imber  aireus^ 
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l'ouvrage  de  ses  commentateurs ,  mais  son  ingrali-v 
tude  envers  Platon^  la  destruction  des  écrits  des  an- 
ciens philosophes^  et  jusqu'à  la  mort  d'Al^iandre, 
Sfon  bienfs^it^ur  (i). 

De  Padoti«  il  retourna  à  Rome^  où  il  fit  part  de 
ses  idées  à.  Ubaldino  Bandinello  et  à  Jeai^de/a 
Casa  y  qui  l'encouragèrent  à  développer  et  à 
publier  son  système.  Pie  IV,  qui  l'avait  pris  en 
grande  affection  ,  lui  offrit  l'artheyéché  de  Co- 
sence;  Telesia ,  pour  ne  pas  se  distraire  de  ses 
études  et  de  ses  travaux,  refusa  cette  dignité,  et 
réussit  en  même  temps,  à  la  faire  accorder  à  son 
frère.  Pour  lui,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et  c'est 
là  qu'il  développa  son  système  et  acheva  son  ou- 
vrage lur  la  nature  des  choses  (a),  dont  il  publia 
les  deux  premiers  livres  a  ftome,  en  i565.  Ilpn- 
blia  ^ussi  plusieurs  opuscules  sur  divers  météores 
et  sur  d'autres  sujets  de  physique  (3),  Sa  méthode 


(l)  On  dit  ({U'il  se. plaisait  souvent  à  répéter  ce  distique  noi^ 
moins  calomnieux  que  serré  : 

Dootorem  calamo  ingratus ,  dominunique  veneno, 
Perdidit ,  igné  pafrum  dogmtUa ,  nos  tenebris» 

(!î)  De  rerum  naturd  juxta  propria  principia, 

(3)  entama  Persio  les  recueillit  tous  daps  une  belle  éditioQ 
qu'il  en  fit  à  Venise ,  en  i  Sgo ,  in-4'. ,  sous  le  titre  :  De  naturaîibus 
libelli.  Les  traités  particuliers  sont  :  De  iis  quœ  in  aère  fimi} 
De  terras  motibus  et  de  mari  ;  Dé  colotiim  generatione  ;  Ve 
çQmetLsi  De  lacteo  circulo}  De  Iride;  Quod  animal  univer- 
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et  ses  discours  eurent  la  plus  grande  influence 
sur  l'académie  Cosentine,  dont  ^ulo  Giano 
Parrasio,  venait  dé  jeter  les  premiers  fonde- 
ments (i).  A  l'exemple  de  Telesio  ,  elle  se  pro- 
posa de  cultiver  àJa-fois  les  muses  et  la  philosophie  ; 
'  et,  en  effet^  le  philosophe  ne  dédaignait  pas  le  culte 
des  muses  :  .nous  avons  de  lui  un  petit  poëme  en 
vers  hexamètres,  qui  se  fait  distinguer  autant  par 
la  force  dés  idé^  que  par  l'élégance  du  style  (2). 
Lucrèce  était  spn  modèle  ;  il  en  prodigue  les  ex-* 
pressions  dans  tous,  ses  ouvrages  ;  ce  qui  rend  soti 
style  quelquefois  poétique,  mais  toujours  plus  soigné 
que  celui  des  scolastiques ,  ses  contemporains: 

Tout  le  mérite  de  Telesio  ne  put  le  garantir 
des  malheurs  qui  vinrent  l'accabler  vers  la  fin 
de  SCS  jours.  Il  avait  perdu  sa  femme;  et  des 
trois  enfants  qu'il  en  avait  eus  ,  l'un  mourut  de  ma- 
ladie, et  un  autre  fut  assassiné.  Il  se  plaint  quel- 
quefoîs,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  de  son  in- 

sum  àb  unicd  animœ  substantid  gnbemetur  ;  De  usu  res- 
piraiionis  ;  De  somno.  Telesio  avait  encore  écrit  un  traite  en 
latin,  De  febribus;  et  un  autre  en  italien,  sur  un  aerolithe, 
Sqpra  un  fulmine  caduto  informa  dipietra  di  ferra  a  Castro^ 
i^illari,  village  peu  loin  de  Cosence.  (  Voy.  Quattromani,  Letr 
tere;  et  Spiriti,  Mefnorie  degli  scritiori  Cosenliné,  ) 

(1)  Ci-dessus  y  p.  214. 

(2)  On  trouve  ce  petit  poëme  dans  un  recueil  de  poésies  , 
publie  pour  la  Castrioia  ,  et  parmi  celles  6!  Antonio  Telesio , 
publiées  à  Naples  en  i-6i. 
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fortune,  quilui  ôtaitla  tranquillité  d'espritnëcessairc 
à  ses  études  et  à  ses  recherchas  (i);  il  eut  cepen^ 
dant  assez  de  courage  pour  les  continuer.  Mais  ce 
qui  finit  par  l'a}>attre ,  ce  fut  la  persécutipiï  que  loi 
firent  éprouver  les  çiristotéliciens ,  ses  adversaires. 
)is  n'eurent  d'égards  ni  pour  son  âge ,  ni  pour  ses 
malheurs  ;  ils  employèrent  même  contre  loi  les 
armes  de  la  religion  :  tant  ils  étaient  animés  du 
désir  de  venger  Thonneur  d'AriStQte J  Telesio  en 
jnourut  de  chagrin  y  et  presque  stupide ,  en  1S889 
à  l'âge  d^environ  quatre-vingtâ  ans  (a). 

L'influence  que  9  malgré  les  contradictions  de 
ses  adversaires ,  eurent  les  maximes  et  la  méthode 
de  ce  philosophe  dans  l'Italie ,  et  dans  presque 
toute  l'Europe ,  nqus  obkge  à  donner  quelque  idée 
de  son  système  ;  Qn  y  verra  la  part  qu'il  a  eue  dans 
{a  révolution  que  l'esprit  humain  ne  tarda  pas  à 
éprouver.  Ennemi  de  cette  sorte  de  tyrannie  qu'on 
exerçait  dans  les  écoles  au  nom  de  Platon  qu  d'A-r 
ristote  j  il  dirigeait /coïume  nous  l'avons  dit,  ses 
plus  fortes  avme§  contre  ce  dernier,  qui  luir 
][péme  avait  triomphé  de  son  rival  dans  pr^squç 
toutes  les  circonstances.  Quoique  ses  succès  fussent 
presque  assurés  partout  où  il  se  présentait  pour 
combattre,  il  comprit  que  tous  ses  efforts  seraient 
sans  résultat,  si,  en  détruisant  de  vieux  systèmes, 

{y)  De  Mer.  naU ,  liv.  I ,  ch.  XVllï ,  p.  28. 
(a)  y  oy.  Pàpadopoliy  de  Gr^mnaiio/'fltiïfwio,  et  Jean-George 
holXcr  j  De  vitd  et  philvsophid  Bernardird  TeUsii. 
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il  n'en  élevait  un  nouveau  qui  pût  les  remplacer.  Il 
osa  donc  en  reconstruire  un  sur  les  ruines  des 
jautres  ;  mais  âl  sentit  en  même  temps  qu'il  fallait 
l'élever  sur  des  bases  solides  ou  des  faits  positifs  et 
réels  ^    et    conséquemment    d'après    l'observation 
de  la  nature ,  et  lion  d'après  les  opinions  des  homr 
mes.  C'est  de  là  qu'il  partit  pour  former  sa  nou- 
velle philosophie ,  et  il  ne  cesse  jamais  de  recom- 
glander  cette  marche  à  ceux  de  ses  contemporains 
qui  voudraient  l'imiter.  Jusqu'à  présent,  disait- il, 
on  recherchait  les  principes  et  les  causes  par  la  seule 
raison  ;  et  en  s'imaginant  avoir  trouvé  ce  qui  ne  l'é- 
tait pas  encore,  on  formait  l'univers  par  caprice  et 
tel  qu'on  l'imaginait.  Il  fait  le  portrait  de  ces  scolas- 
tiques  qui ,  jau  lieu  de  se  borner  à  observer  et  de 
chercher  à  connaître  l'univers^  semblaient  disputer 
à  Dieu  la  gloire  de  sa  création.  Il  déclare  donc 
expressément  qu'il  ne  reconnaît,  dans  ses  recher- 
ches, d'autre  guidp  que  les  sens  et  la  nature;  cette 
nature  qui ,  toujours  d'accord  avec  elle  -  même , 
agit  toujours  suivant  les.  mêmes  lois  et  produit  le$ 
luéui^s  résultats  (; ).  Il  la  consulte,  il  l'interroge  ;  il 

(i)  Sed  veluH  cum  Deo  de  s^pientid coni^dentes  decertan* 
tesque,  mundi  fpsius  principia  et.  causas  ratione  irufuirere  au%i^ 
et  quœ  non  irweneran^ ,  inventa  ea  sibi  esse  existimàntes ,  volenr 
tesquc^  veluU  sud  arbîtratu ,  mundumeffinxere.».,  Sensutn  vide^ 
licet  nos  et  naturam ,  aliud  prmtereà  nikil  sequuti  sumus ,  qnœ 
perpetuo  sibi  ipsi  coneors  j  idem  sentper  y  et  eodem  agit  modo, 
^(jue  idem  semper  pperatur.  (Pe  lier,  nat,  la  Proem.) 
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voudrait  la  connaître  entière  et  la  voir  à  nu  :  voici 

où   le  conduisent  ses  observations  et   ses   mé- 

* 

dilations. 

Le  spectacle  de  la  nature  Itti  parait  si  régulier  et 
si  imposant,  qu'il  imagine  qu'elle  est,  ainsi  que  tout 
être  organisé,  une,  vivante,  animée.  Son  mou- 
vement continuel,  ses  phénoraèhes  périodiques, 
cette  action  et  réaction ,  qui  se  renouvelant  tou- 
jours ,  se  correspondent  partout,  le  portèrent  à 
accorder  quelque  sentiment  à  toujs  les  êtres  de 
Funivers.  Ainsi  le  philosophe  recommence  cii  quel- 
que manière  par  où  a  commencé  le  sauvage;  et, 
suivant  cette  preïnière  inspiration,  il  élève  propos 
tionnellement  le  règne  animal ,  et  améliore  la  con- 
dition des  brutes,  auxquelles  il  accorde  aussi quelqiie 
raisonnement.  Il  tâche  ensuite  d'observer  l'homme 
en  particulier ,  et  de  le  soumettre  à  l'analyse;  et  après 
en  avoir  étudié  les  ressorts  les  plus  secrets,  il  ose  en 
expliquer ,  ou  plutôt  deviner  le  mécanisme  et 
combiner  le  moral  avec  le  physique.  Malheiireuse- 
mient  en  continuant  le  cours  de  ses  recherches  et 
de  ses  observations  trop  générales ,  il  n'a  pas 
la  -patience  ou  le  teitips  de  suivre  et  de  déve- 
lopper les  phénomènes  particuliers.  On  peut  dire 
qu'il  a  trop  d'activité  et  de  génie  pour  s'arrêter  à 
cette  marche  lente  et  pécible;  il  veut  saisir  trop 
d'objets  a-la-foi§;  il  veut  mesurer  l'univers  tout 
entier.  Aussi.,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  sa  propre 
niélhode,  finit-il,  comme  les  autres  avaient  çom' 


D^ITALIE,  PART.  1I,CHÀP.  XXXI.   5o7 

méncé,  par  imaginer  ce  qu'il  ne  voyait  pas  :  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  Bacon  ,  qu'il  savait  mieux  détruire 
que  bâtir  (i).  Enfi]i  il  ne  nous  a  don«.jé  qu'un 
système  imaginaire^  Oii  Ton  trouve,  il  est  vrai, 
i^uelques  aperçus  ingénieux  et  hardis. 

Telesio  suppose  je  ne  sais  quelle  substance  ou 
matière  inerte  et  passive  par  elle-même,  qu'il  soumet 
à  l'action  de  deux  principes  actifs  et  coiitraires  l'un 
à  l'autre.  Ces  principes  cherchent  sans  cesse  a  réagir 
et  dominer  exclusivement  sur  cette  matière,  qui  est 
robjet.de  leurs  conquêtes  :  ce  sont  la  chaleur  K  le 
froid.  Les  centres  permanents  de  leur' domination 
sont  si  loin  Fun  de  l'aptre ,  qu'ils  ne  peuvent  s'at- 
teindre et  fi'entredétruire.  Chacun  a  et  bli  son  siège 
dans  la  partie  de  la  matière ,  qui  se  trouve  le  plus 
près  de  Itii.  Ainsi  la  chaleur  a  produit  et  domine  le 
ciel,  et  le  froid  a  produit  et  domine  la  terre.  Ils 
restent  sûrs  et  tranquilles,  Tune  dans  la  plus  haute 
région  du  .ciel>  et  l'autre  dans  l'abime  le  plus  pro- 
fond de  la  terre  ;.mais  ils  se  font  une  guerre  éternelle 
vers  les  bornes  de  leUr  royaume,  où  toujours  ils 
renouvellent  leurs  attaques  et  leurs  invasions 
réciproques.  C'est  par  ces  hc^tilités  continuelles 
que  notre  philosO[  hé  (explique  la  formation  de 
l'univers >  et  tons  les  phénomèfïes  de  la  nature, 
dont  la  différence  et  le  développement  ne  sont 
que  l'effet  ^es  divers  degrés  de    la    chaleur   et 

(?)  Pv^f^^'  ^à  histor,  vcntqr. 
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du  froid  et  de  leurs  différentes  cpmlMaisoDs.  Le 
soleil^  par  es^emple^  contenant  plus  de  chaleur, 
déploie  par  sa  proximité  phis  de  force  et  d'activité 
sur  la  terre;  et  se  combinant  en  même  temps  avec 
la  force  et  Tactivité  du  froid ,  il  développe  tous  lef 
phénomènes  dans  la  région  interniédiaire    que 
nous  habitons,  c'est-à-dire  s«r  la  surface  de  la 
t^rre.  De  là  y  Teiésio  déduit  la  nature  et  les  effets 
de  Tair^  de  la  mer ,  des  règnes  yégétal  y  animal /etc. 
Voilà  quel  est  le  système  qui,  après  tant  de  siècles 
consacrés  au  cjalle de  Platon  et  d'Aristote,  renver- 
sait leurs  autels,  et  substituait  dans  lé  seizième  siècU 
de  nouvelles  idées  aux  idées  généralement  admises. 
Ce  n'est  pas  au  dix-neuvième  que  nous  prendrons 
la  peine  de  le  réfuter  :  nous  observerons  seulement 
que  Bacon  l'attaquait  surtout  en  ce- qu'il  loi  pa- 
raissait fondé  sur  la  croyance  de  l'éternité  de  l'u- 
nivers (i).  Il  est  vrai  que  T^lesio,  tout  çq  com- 
battant cette  croyance,  ne  cesse  d'admirer  les  lois 
éternelles  ^ui  régissent  le  monde,  et  la  nécessité  de 
leurs  effets  (a).  Mais  le  plus  grave  reproche,  selon 
nous ,  que  l'on  puisse  faire  à  cet  auteur ,  c'est  qu'in- 
fidèle  à  ses  propres  principes ,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  ne  s'est  point  borne  à  observer ,  à  consul- 
ter la  nature,  mais  a  cru   pouvoir  la  dévoiler, 
l'interpréter,  ye/e^îo  n'aperçut  que  deux  dasses 


{i)  De pritïtipiis et vriginibus , -etc. 

(2)  De  Ren  mt.,  1.  lY,  ch.  XXYII ,  XXVIII  et  XXIX 
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de  phénotnènes)  r^ultats  de  deux  puissances  qui 
se  combattent  toujours  sans  jamais  s'anëantir.  Tels 
soni,  d'après  lui,  les  deux  principes  ou  causes 
éternelles  qui,  en  se  <lisputant  l'empire  absolu  de 
l'univers,  Taniment,  le  conservent,  le  perpétuent. 
Cette  idée,  qui  parait  être  bien  plus  ancienne,  avait 
déjà  été  modifiée  par  Parménide  chez  les  Grecs; 
mais  il  ne  restait  de  son  système  que  des  traits  épars 
que  le  bonPlùtarque  a  peut-être  recueillis  dans 
son  opuscule  du  froid  primitif.  Gepetidant  nous 
ne  dirons  pas  avec  Bacon  niavec  quelques  autres  qui 
l'ont  répété,  que  c'est  dans  Plutarque  que  Telesio 
avait  puisé  son  système  (i).  En  comparant  celui  de 
Parménide  avec  le  sien,  on  trouve,  et  dansle-fond 
et  dans  les  détails,  une  grande  différence,  ou  du 
moins  autant  qu'il  en  faut  pour  ne  lui  pas  refuser 
le  mérite  de  l'invention. 

Ce  qui  nous  doit  intéresser  davantage,  ce  sont  ces 
tentatives,  ces  aperçus,  ces  pressentiments  de  vérités 
qu'on  rencontre  parmi  tous  ces  réves.Uavait  observé 
dans  l'animal  cette  énergie  merveilleuse  du  systèmia 
nerveux,  cet  esprit  ou  cette  force  qui  a  la  faculté  de 
sentir,  d'apercevoir^  de  cpmparer,  de  juger,  dt 


<Jk^m^m^tmmÊi^m^mm^mmm^^aÊmi^a^^tmÊmmm^^mmmÊm^mmmÊmmtm^m^m^imt^»0iém 


(i)  Auamên  funààmenlu  similis  opinîoms  plane  jacta  vi 
denuir  in  Uhro ,  quem,  Plularckus,  de  prùnùfrigido  conscripsiL 
Loc.  ait.  -vVoyéi  auwi  Bruckor  ^  Lotler ,  uhi  suprà. 
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raisonner  (i)^  il  regardait  tous  les  sens^  k  Feicep- 
tion  de  Fouïe^  comme  autant  d'espèces  de  tact  (a). 
Il  avait  compris  que  la  raison  n'est  qu'un  résultat 
de  la  sensibilité  de  plus  en  plus  dévdoppëe,  et  il 
expliquait  de  quelle  manièrç  les  sensations  et  les 
perceptions  rapprochées  et  eomparées  entre  elles 
conj>tituent  les  idées  abstraites  et  générales  (3);  il 
rapportait  au  même  principe  les  notions  les  plus 
élevées  des  sciences  ^  et  surtout  celles  de  la  géo' 
mélrie.  II  tenta  d'expliquer  les  fonctions  àes  veines 
et  des  artères  ;  mais  il  né  vit  rien  au-delà  de  ce 
qu  avait  vu  GaUen  ;  il  ne  pressentit  même  pas  ce 
qu'au  même  siècle^  aperçut   Césalpin.  Tous  le^ 
viscères  et  les  organes  intérieurs  du  corps  humain 
occupèrent  son  attention  j  il  voulait  en  déterminer 
les  fonctions  et  le  but  (4);  mais  il  fiiUait  auparavant 
en  observer  mieux  les  effets  et  le  mécanisme.  L'au* 
teur  montre  plus  de  pénétration  lorsqu'il  entre- 
preïid  de  développer  le  système  moral  de  rhorome. 
II  tache  d'expliquer  en  physicien  la  nature  des 
affections  premières;  il  désigne  avec  assez  dé  pré- 
cision les  caractères  physiques  das  passions  (5);  il 


(i)  De  Rer.nat.,  lib.  Y,  cb.  V,  X,  XII,  XIII,  XXVJI, 
XXVIII;  et  lil).VlïI,chP'. 
{i)  /fciW.,lib.  VII,  ch.  VIII. 
(5j  Lib.  VIII,  cil.  Il ,  IV,  Xil,ctc. 
(4)  Lib.  XI,  passim,  • 

;!))  Lib.  Y ,  cb.  XXXI  et  XXXlï ,  et  lib.  Vlil ,  passim. 
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çn  suit  le  développement ,  et  dét^ermine  les  vertus 
et  les  vice^  ,  c'est-à-dire,  les  usages  et  les  abus  de 
ces  mêmes  passions  ,  leurs  directions  raisonnables 
et  leurs  égarements  (i).  La  vie,  le  sommeil,  k 
iu)rt,  furent  aussi  le  sujet  de  ses  réflexions;  il 
tenta  d'expliquer  particulièrement  les  météores, 
les  marées,  la  lumière,  les  couleurs,  l'arc -en- 
ciel  (ift)  ;  non  seulement  il  peupla  la  voie  lactée , 
mais  le  reste  des  cieux,  d'un  nombre  infini  d'étoi- 
les, comme  il  avait  rempli  Tunivers  de  lumière 
et  tous  l«s  êtres  de  feu  (3).  Il  aurait  voulu  calculer 
là  force  de  la  chaleur,  en  déterminer  les  degrés, 
et  décomposer  la  matière  qui  la  renferme;  mais, 
avouant  franchement  son  ignorance ,  il  souhaite 
qu'on  parvienne  dans  la  suite,  en  poursuivant  ses 
recherches ,  .  à  mieux  connaître  de  si  étonnants 
phénomènes  (4). 

Remarquons  enHn  que  Telesioy  en  se  livrant  à  ces 
recherches,  et  eu  ex^posant  ses  tentatives ,  joignait 
à  une  grande  liberté  de  penser  un  véritable  esprit 
de  mode;slie,  que  lui. inspiraient  la  difficulté  de  son 
entreprise  tît  la  déGance  de  ses  propres  forces.  Il 
ne  connaissait  pas  cet  orgueil  qui  était  de  son  temps 
le  caractère  distinctif  des  docteurs  dogmatique^?. 

-       Vj \ \ L 

(i)  Lib.IX. 

(a)  Voyez  ses  opuscules ,  De  naturalîbus, 

(3)  De  Rer.  nal, ,  1.  I". 

(4)  lib.  I*.,  cil.  XVIl,  p.  ?8. 
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Il  combattait  avec  ardeur  les  opinions  d'antrai; 
inais  il  proposait  les  siennes  avec  beaucoup  de  ré- 
àerve.  Que  d'autres,  dit-il  souvent,  qui  ont  plus  de 
génie  et  de  tranquillité  que  moi  pour  rechercher  la 
nature,  avancent  vers  un  but  que  mon  âge  et  mes 
malheurs  ne  m'ont  pas  permis  d^atteindre  ;  de  ma* 
nièré  que  les  hommes  puissent  non  seulement  tout 
connaître,  mais  presque  tout  &ire  (i).  Tant  de 
science  et  de  modestie,  et  Inen  plus  encore  ses  con- 
tinuelles protestations  de  tout  soumettre  à  ràutorité 
de  l'église,  même  la  raison  et  le  sens  commun (3), 
rien  de  tout  cela  ne  put  dissiper  les  soupçons  qu'a- 
vait inspirés  la  liberté  avec  laquelle  il  avait  eiprîme' 
ses  opinions;  La  plupart  de  ses  œuvres  furent  com- 
prises dans  Y  index  des  livres  prohibés,  avec  la 
clsLUse,  Jusqu'à  ce  qu'elles  soient  épurées  (3). 

Malgré  les.  scrupules  et  les  calomnies  des  theV 
logiens,les  NapoUtains  en  prirent  ouvertement  la 
défense  ;**  les  Calabrais  surtout  regardèrent  celle 
causé  comme  nationale.Uacadémie  cosentine  devint 
toùt-à-fait  télésienne.  En  peu  de  temps  sa  philoso- 
phie se  trouva  répandue  dans  toute  l'Itiîlie;  on  uy 
entendait  parler  que  des  télésiens ,  comme  aatre- 


(  I  )  Ul  homines  non  omnium  modo  scientes ,  sed  omniumfcre 
patentes , fiant.  (De  Rer.  nat.,  lib  P'.,  çh.  XVII.  ) 
{'?.)  Ibid. y  in  proem. 
(?))  Donec  expurgenlur. 
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fois  des  pythagoriciens  (î).  Sertorio  Quatlromani, 
qui  était  ]e  disciple  et  Tami  de  Telesio,  donna  le 
premier,  en  peu  de  pages,  un  excellent  abrégé  du 
grand  ouvrage  sur  la  nature  des  choses(2).  PatrUip 
tout  platonicien  qu'il  était,  en  adopta  beaucoup  de 
maximes  et  d^opinions.  Le  chancelier  Bacon  voulut 
aussi  analyser  son  système  ;  et  maigre  les  imper- 
fections qu'il  y  relève,  il  reconnaît  Telesio pour  un 
ami  de  la  vérité,  pour  un  homme  utile  aux  sciences  ^ 
à  qui  l'on  doit  la  correction  de  quelques  erreurs  ^ 
enfin  pour  le  premier  dçs  philosophes  modernes  (3). 
Gassendi  exposa  le. même  système  en  France  (4)« 
Mais  celui  qui  contribua  le  plus  à  établir  et  pro- 
pager cette  philosophie ,  fut  le  célèbre  Thomas 


(i)  AUssanàro  Tassoni  éctvraix  dans  st%  Pensieri  diversii 
Gia  il  Telesiçha  cominciato  afarseita^  e  i  Telesianisi  odono 
nominar  per  le  scuole ,  adorendon  particolarmente  i  '  caîabresi 
5uoî,lib.  IX,  ch.  XXXV. 

(a)  Ce  petit  traite,  divise  eti  vingt  chapitres,  ne  contient  qoè 
l'e&trait  des  quatre  premiers  livres  de  l'ouvrage  De  Rcr,  nat.  11 
parut  «1  Naples  e»  rSHg^  ia-S**. ,  un  an  après  la  mort  de  Telesio, 
tous  le  titre  de  la  Filosophia  del  Telesio,  ristretta  in  brevilà 
dal  MorUano  àccademico  Cosentino,  etc.  L'auteitr  s'y  distingua 
par  la  précision ,  la  clarté'  et  Telégance  du  style. 

(5)  De  T^sio  autembene  sentimus ,  atque  eum  ut  amantem 
veritutis^  etscienliis  utilem,  et  nennuUoruinplacitorum  etnen» 
dtftorem ,  et  no^orum  hominem  pritnum  ugnQSçinuu  (  Dé  Frin^ 
cipiis,  ) 

(4)  Phys.y  sect.I,  liMJI,  p,  a45.  ^ 
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Campanella ,  qui  florîss'ait  vers  Ik  fin  de  ce  siècfo^ 
et  dÔDtDôus  parlierons  dans  le  siéclie  suivant.  Lors^ 
^u'on  connaît  quelle  ïn&xxeuce  T'etèsio  a  exerce 
d^in  côté  SOT  Patrhiy  et  pat  ce  dërmet^ûrGas^ndi 
et  Descartesj  deFautre  sut  Campanella^  ei  parce 
dernier  aussi  sur  Hobbes  el  Locké^  on  peut  ap* 

Précier  l'a  part  qu'il  à  eue  danis  la  révolution  dl 
resprit  humain  (i).  [f] 

Telesio  n^était  point  ebcorc  un  philosophie 
tout- à -fait  indépendant,  puisqu'il  n'avait  cro 
pouvoir  hasarder  de  nouvelles  idées  'qu'en  pre- 
nant pour  guide  et  pour  escorte  un  ancien.  Jé- 
rôme Cardan  fut  plus  téméraire;  il  secoua  enliè^ 
rement  le  joug ,  et  leva  hardiment  l'^lendard  d« 
l'indépendance.  Cet  homme  extraordinaire,  dont 
on  ne  se  rappelle  communén^nt  que  les  bizarre- 
ries ,  et  dont  on  oublie  trop  peul-étt*e  le  génie  et 
l'étonnant  savoir,  fut  un  de  ces  bommes  destinés  à 
montrer  par  leur  exemple  jusqu'où  peuvent  alleir 
Içs  forces  et  Tabiis  de  l'esprit  humain  (a).  Jamais 
on  De  vit  Dm.  pliis  étrange  asâembkig^  d<B  quhtés 
éminentes  et  de  déÊiuts  hobteuXf  aveciAi  esprit 
pénétrant,  une  imagination  désùrdtottéc  j  avec 
mie  aiùe  liardie,   courageuse,  une  supers^tion 


(i)  Voyez  Buliiè,  ffistùife  êe  la  Philofophfe;  Tieâeman; 
Fulleborn,  Béiirœge  y  Xom,  VI,  p.  lîe;  D^gârtmâa, 
comparée  des  Sj" sternes  ,  etc.  . 

(a)  Tiraboschi,  toi».  VIT ,  part.  I,-p,  36:^. 


]î>kérîle  )  le  mëpris  des  richesses ,  sans  pouvoir  souf- 
frir k  pauvreté  ;  de  la  piété  et  de  Ifirrâigion }  en 
un  not^  les  vices  et  tes  vertus  qui  semblent  lé 
moins  ftiits  pour  se  trouver  ensenib]e(t).  On  croi- 
ttàX  qu'il  serait  très  facile  d'écrire'  sa  vié^  puisqu'il 
•B  a  éortk  une  luv^même ,  et  que  dans-  ce  singuliei^ 
ouvrage  il  né  se  borné  pas  à  dire  ëgaleittent  le  bieil 
et  le  mal^  niais  qu'il  seMble  raconter  aVeC  plus  àê 
tomplaisftDc^e  ce  qui  lui  ÉblH  le  plus  dé  tort;  mais) 
outre  qu'il  n'y  a  point  suivi  l'ordre  chronologique; 
et  qu'il  va  racontant  selon  sa  fantaisie^  dans  difi)$-« 
rents  chapitrés^  ses  aventures  et  ses  mésaventures^  il 
parait  que  soti  imagination  prend  souvent  la  placé 
de  sa  mémoire)  et  qu'il  se  trompe  même  snt  léâ 
&ité  qu'il  devait  le  mieut  savoir.  Par  eiremple,  il 
met  là  date  de  sa  naissance  en  rdo^^  et  dans  dénie 
auti^es   endroits  cle  setf  ouvrages  ^  il .  se  dit  né^ 
comme  il  l'était  réellement  ji  à  Pavie^  lé  ^4  séptém** 
Kre  i5ôt. 

fhiio  Carâan&y  sdnp^ré,  jurisconsulte,  nléde-* 
(cîn  >  inaihématicién ,  astrologue  ^  et  homme  de 
beaucoup  d^esprit,.  était  Milanais.  Il  n'est  pas  sûr 
qu'il  ail  eu  ce  fils  en  légitimé  mariage ,  et  l'on  droit" 
qu'il  Téut  d'àbôrd>  et  qu^l  épousa  èiisuifié  la  femme 
qui  le  lui  avait  donné.  Ce  hé  fut  pas  le  seul  malheuf 
âé  sa  naissance^  il  fallat  l'arracher  par  force  du  sein 


i«BXHKBa^>laB««hMM*«taSMfci>*HMkM««^âa^*ih^iB*«MW«N^MIIp 


(i)  Tirabosthîj  toBU.  VII,  part.  I,  y*  3Gg. 
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de  sa  mère.  Je  me  dispenserai  deroéttre  icilalongac 
énumëratioD  qu'il  a  Lite  lui-même  de  ses  disgràces; 
des  maladies  dont  il  fut  attaqué  daas  sa  première 
en&Dce^  des  chutes  dangereuses  qu'il  fît^  de  k  ri- 
gueur .avec  laquelle  il  fut  traité  par  son  père,  et 
mille  autres  particularités  qu'il  importe  assez  peu 
de  savoir^  à  moins  qu'on  ne  veuille  y  voir  les  sources 
de  toutes  les  bizarreries  de  caractère  et  d'opinioa 
dont  le  nom  seul  de  Cardan  réveille  l'idée. 

Son  père,  trop  sévère  peut-être,  mais  qui  avait 
à  cœur  d'en  £siire  i}n  homme  au-dessus  du  corn* 
mun,  l'instruisit  dans. toutes  les  sciences  qu'il  pos- 
sédait lui-même,  et  ne  l'envoya  qu'à  vingt  ans 
étudier  en  philosophie  et  en  médecine  à  l'univer- 
sité de  Pavie.  Jérôme  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  sup- 
pléa souvent,  dans  leur  absence,  l'un  et  l'autre  de 
ses  profé$seurs.  Il  paâsa,  en  i5a4>  à  l'université  de 
Padoue,  et  y  obtint  les  mêmes  succès.  Il  s'étabht 
deux  otis  après  dans  un  village  du  PadouaD(i), 
pour  y  continuer  plus  tranquillement  ses  études, 
eç  attendant  que  IVIilan,  sa  patrie,  cesfai d'être  dé- 
7jft9tée  par  la  guerre  et  par  la  peste.  Il  se  maria  en 
iS3i.,daLak  ce  village^  et  cette  union  fut  pour  lui 
Forigine  ji^  plus  .vifs  chagrins.  De  deux  fils  qu'il 
eut,  l'un  9  deyienu: docteur  comme  lui,  et  qui  a  laissé 
des  ouvrages  que  l'on  réunit  aux  siens  (2),  s'étant 

^^^^^^__^.^_^^_^^__  I         II  • 1 TriTT-IM^I         1-__K_^^^^ 

(1)  £a  Pieve  del  sacco, 

(3)  Deful^ur^  tXj^9  ubsUruntidcihoramfœtidoTum. 
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msTié  fort  jeune,  se  dégoûta  de  sa  femme^  Tempoi- 
90Doa,  et  eut  la  tête  tA*:inchée  (i).  L^autre  fut  un  li* 
bertin 'Crapuleux  qu'il  fit  enfermer  plusieurs  fois,  et 
qa  il  déshérita  sans  le  corriger* 

Ce  que  son  mariage  eut,  dès  le  commencement, 
de  malheureux  pour  lui,  c*est  qu'étant  sans  fortune 
et  sans  état,  il  fut  réduit  a  Gallarate,  dans  Tévéché 
de  Milan,  où  il  s'était  retiré  avec  sa  femme,  à  une 
telle  détresse,  qu'il  cessa,  selon  son  expression, 
d'être  pauvre,  parce  qu'il  ne  lui  resta  plus  rien.  Il 
avait  en  vain  sollicité,  à  Milan,  d'être  admis  dans 
le  coU^e  de  médecine;  il  y  obtint,  en  1 533,  une 
chaire  de  mathématiques,  qu'il  remplit  pendant 
dix  ans,  et  lorsqu'il  eut  enfin  l'adipission  qu'il  de- 
mandait, il  quitta  cette  chaire  en  i543^  La  chute 
de  sa  maison  l'obUgea  Pannée  suivante  d'aller  pro- 
fesser pendant  deux  ans  à  Pavie,  d'où  il  revint  en- 
suite a  Mil^n.  Il  v^usa  des  offres  avantageuses  qui 
lui  furent  faites  de  la  part  du  roi  de  .Danemarck, 
pour  aller  s'établir  dans  ses  états;  mais  il  en  accepta 
d^^utres  que  hti  fit  fiûre  le  primat  d'Ecosse,  arche- 
vêque de  Saint-André.  Ce  prélat,  malade  depuis 
long-temps,  et  ne  trouvant  pgîpt  autour  de'  hii  de 
médecin  qui  pût  lui  rendre  la  santé,  voulut  consul- 
ter le  professeur  de  Milan.  Cardan  fit  le  voyage, 
guérit  l'archevêque,  et  revint  avec  de  magnifiques 
récompenses. 

Xi)  En  i!;6o. 
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On  lui  en  pronnettait  enoons  dettes  fluides,  i^ 
Suivit  se  fixer  dans  cç  p*)fs,  oiaU  il  ^wlutçbsohi'^ 
lâeflit  retourner  Ankê  m  p^itrie.  Il  ir^osn  ée&  ^pof^ 
sitiops  seiirl)]|ib}es  q«i  lui  (bieM  faitts  p^  hi  ï^inft 
même  dl^oo^fixe  /par  le  roi  de  Fra^oe  ^  et  pâ<r  teduo 
(l«  MaBtoiie.  Il  fte  resla  cepekidi^t  )^  toti jears  & 
Milan  j  il  àlk  ebeore  ^prdfedser  à  Pa^^  pms  À  S^ 
log&e^où  i}  étail  depuis  htfit  ans )iorftq^V)B  1S70  (1)' 
il  fui  mis  en  |MisM^  saM  4|a'iil  Mu^  dise  "^  mm 
^u'on  ait  pu  s^Toir  hi  ^sause  <de  ^^etle  #9gr4e^.  Reo^ 
^yé  dans  «a  ttaâssan^  (^  )»oat  d^  9edxinM^k<'fie|)l 
f^ours,  9  y  futtenu  AU)c  ài:rétâ  pendant  qua^e-^vifig^'' 
&%  autresy^^  cbese  singulièt^,  s'^tsiit  i«0dtt  d6 
Sologne  a  Rome^  il  y  AH  reçu «diotrs  le  tt^ë^  4e$ 
'médecins  y  et  -ébtJOit  uâe  pension  d^  ^aipej,  eèmoft 
Vil  Hé  ioi  fôtrien  timvé,      • 

Si  l^oti  ^a  «ôit  ïliistoribâ  ©fe  lîtou  >  * dafèfm 
^ourtfttè'^t  septembre  i9f8^  mil  délaissa  mbttm 
-èetnà^  y  po^t»qfue  *i  'ttiott  iirri*â*^^<mr  même  qofl 
%vmt  prédit^  Ctila  se  vêpè\!b  aitisi  dfe  lilrW  «iÇne 
deptiis  qwe  le  ve'ridi^tte  Jïe  Thon  Va  ^^itj  fl  y  ^ 
pt)urtîint  à  cela  jjeui  4J!ffî^tâNi&^/ \pti^teiê^m<^  ^ 
CJardan  pafk  lui-wréme  Afe  ^n  teslifme^t  dalîé  du 
X^.  ùttobre  1576(2)5  iseixtodetnetit ,  îj  a'^/Wt  îneft 
prédit  en  etfet  ïe  pur  ifte  s)^  ilaort;  tnais  pd  deyaift 


M«i**>***«**««tl 


(1)  Le  1 4  octobre, 

i^)  Ce  Fiad  sud,  cb,  XXXYI. 


^e  le  $  déoembre  ^578,  ou  le  a3  juillet  1571  (i). 
Il  est  donc  clair  que  ^'il  mourut  ep  1576^  ce  fu|; 
plus  ^pd  qu/s  ^  91  septembre  9  fît  qu'il  nç  se  laissa 
pi>ipj(  ^ourif  4e  jiaiff^  po^r  £ùre  honpeur  4  3a  pro^ 
pbiétie. 

$i  r^Oi  voulait,  à  la  jaoamèrii  4^  quelques  ^ûstpr 
l*îfill?>  tracer  le  carskctére  d^  ee  persoopage^  pn  se^ 
rait  da|)9  mi  grapd  epbfirras  ^  tantl  il  paraît  ver^tile 
et  divers.  JX  (i^t  pm]:)?jrrassélui-xpéme  quan4  il  vou- 
lut (41t0  $un  portrait ^  e\.  ne  s^^n  tira  qu'en  rassem*- 
hl^i  ^^  ^pl  ^m^^  de  qualité^  incpli^'^^P^^^  i^t  coptra- 
xlictQipcvSy  ^e  cefa  parfit  {)lut6t  ^fi  jeu  d'esprit,  ou 
une  jop^erie^  qu'un  aveu*  jC'est  u^e  pJir^se  de  près 
^  viflgt  liggjes  (o)^  toute  çompçséç  d'^djecti^,  vé- 
.jtdtablement  étonnés  4^  ^^  ^Au;^er  en^e^mble.  Ç^- 
dan^^fnblç^jes  avqir  éprjits  a  nussu^e  qi^'ilç  ^epré- 
sen|4Î4$nt  à  ^^  in^ip^ipjb^^  sy^  faire  atl^ptioi;!  pi  au 
l)jeni  pu  au  ^a)  «qu'ils  ^{goi^nt^  mi  âî  qe  jbâei^  91)  w' 
BifJ.  ,sp  tpi;>j(aiea|t  ^^ellem^nt  en  lui.  Peut-être  se 
livF».+-il  «fliplewept  da^^  ce.  portrait,  wmnive  }\  \e 
fait  sp^^^t  ailleurs ,  ^£;e  pien^iant  ;pQur  le  ^e;i- 
«ftP99  rjpiîi  ^Pmio^t  ^ur  tpute^  s^  au^^s  ^^itude$ , 
«t  |ïire?f«#  Je  ^Wl  vic^  4Pi*  on  f»^  tjtouy<e  pa?  ][e 
f^i^  4i%^  ^tç  )j[&te  tqu'^  9prt?  adpn^eides  çiews. 
ÛH  y  Ypjftjçîw  i««  WQt^  qafktiew,  jfourb^ ,  itnaitr? , 
.miâmvi,  jQîdoflttniaJwr^  ji^^is  w  ^'y  voit,p?s  Je 

^11    ■■■  Il  ■  ■ ■■■    "    ■ ■■■■  iiiiM I    lin    ■■■    .  Il    ■  ■  i        «■     .1  «1 

(  1)  ^Genktir. ,  À.  J(HI ,  n\^. 
(a)  /Wdem,l.  Xll,n\8. 
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root  mei^teur^  qui  signifie  encore  autre  chose  ^  ^ 
cette  omission  ménie.est  un  mensonge. 

L'inconstance  de  son  esprit,  qui  le  faisait  à  àsa^ 
que  instant  vouloir  et  ne  vouloir  plus  une  chose , 
changer  de  lieu  y  de  demeure ,  se  montra  tantôt 
richement  et  magnifiquement  vêtu,  tantôt  cou- 
vert d'habits  uses  et  déchires,  se  reti-ouve  aussi 
dans  ses  ouvrages.  11  n'est  donc  pas  surprenant  que 
ceux  qui  l'ont  représente  comme  un  impie,  un  li- 
bertin, un  athée,  j  aient  trouvé  les  fi^ndenients  de 
toutes  leurs  accusations,  et  que  ceux  qui  l'opt dé- 
peint comme  un  homme  rempli  de  vertus  et  de 
piété,  y  aient  aussi  puisé  leurs  défenses  (i).  Qui 
croirait  qu'un  homme  si  foHement  épris  de  l'astro- 
logie judiciaire,  qu'elle  n'eut  peut-être  jamais  de 
plus   obstiné  partisan,  un  homme  plus  crédule 
qu'une  femmelette,  qui  ajoutait  foi  aux  songes,  et 
les  lobservait  avét  la  plus  scrupuleuse  attention ,  en 
ui-iiiéme  et  dans  les  autres  ;  iin  homme  qui  croyait 
ou  qui  feignait  de  croire  qu'il  avait  prés  de  lui, 
comme  SocMte,  un  génie  occupé  à  l'avertir^  par 
des  signet  miraculeux^  des  périls  dont  il  était  me- 
nacé; un  homme,  en  un  mot,  qui  parait,  quand 
on  lit  tels  dé  ses  ouvrages,  le  plus  grand  fou  qu'il 
y  eut  jamais ,  ait  été  en  même  temps  l'un  des  pltts 
grands  génies  que  l'Italie  ait  produits,  et  qu'il  ait 
fait  dans  les  sciences  des  découvertes  précieuses? 


(i)  Tiraboschi,  p,  37a. 
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Tel  fut  ceperidant  cette  espèce  de  phénomène ,  do 
l'aveu  même  de  ceux  qui  en  park&t  avec  le  plus  d« 
mépris; 

Malf^é  la  vivacité  et  la  versatilité  de  son  esprit. 
Cardan  était  d'une  assiduité  rare  et  d'une  grande 
application  au  travail*  Il  avait  pris  ces  mots  pour 
devise  *:  Tempus  mea  possessio ,    iempus  meus 


ager  : 


Le  temps  est  ma  propriëtë;      » 

Le  temps  est  mon  champ  et  ma  terre  (i). 


Aussi  la  collection  de  ses  oeuvres  forme-t-elle  dix 
volumes  in-folio,  djans  l'édition  qu'on  en  fit  à  Lyon 
en  i663,  sans  compter  plusieurs  ouvrages  qui 
se  sont  perdus,  ou  qui  sont  restés  inédits  (a).  A 
peine  existe-t-il  une  science  sur  laquelle  il  n'ait 
écrite  la  philosophie  spéculative,  morale,  politique, 
la  dialectique,  la  physique,  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie ,  l'astrologie ,  l'histoire  naturelle  ^  la  méde- 


(i^  Un  homme  de  lettres  de  ma  connaissance,  excessivement 
occupe,  et  souvent  distrait  par  ces  visites  insignifiantes  que  font 
si  volontiers  ceux  qni  ne  le  sont  pas,  avait  écrit  sur  sa  porte  cet 
quatre  vers,  dont  le  sebs  est  le  m^me  : 

Le  tempi  que  le  destin  me  donne, 
Ce  peu  de  temps  etc  tout  mon  bien  j 
Je  ne  prends  celui  de  personne , 
Et  Teiix  qu^on  me  U'sse  le  mien. 

(3}  Voyéz-en  la  liste  dans  Niceron,  iotr.  XIY. 
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eiue^  l'anatcMMÎe  ^  la  masU[iie ,  Vhmïébr^,  M  gram- 
mhke  9  téiûquemce ,  &ir»ai  les  dài'^^  #i»jeU  àes 
travaux  de  cet  homme ,  qu'un  écrivain  aussi  mfff  efc 
ajufiâ  Teaer  vé  qpiiis  Ttraboficki ,  A^liéiîte  i>èa  ^  Bççe- 
ler  un  grand  homsie  (i)^  Bass  loutesr  cee  scieoees 
fiiaî^sa^des  preuves  étasmaiites  dleMsconnaîssancei, 
de  Ms  talents  ;  et  danc  plasi^irs,  il  4  aervi  de  gniilfi 
aux  savants  qui  vinrent  après  lui.  Ne  parlons  ici  ^ 
de  ceux  de  ses  ouvrages  ^ui  appartieQncpl:  à  la  phi- 
losophie. \ 

Les  deux  principaux  ont  pour  titre: l'un,  de 
Subtiliiatej  l'autre,  de  Variétate  rerum.  Ce  sont 
deux  grds  recueils  d'artidês  détachés,  dans  lesquels 
il  serait  difficile  d'apercevoir  nn  système  suivi.  On 
y  voit  seulement  un  esprit  avide  d'idées  poùveHes, 
qui  s'éloigne  à^es  routes  tattues^  rt  ne  veut  d'autre 
•guide  que  son  imagination. 'Selon  lui  (a),  trois  prin- 
cipes universels,  la  matière,  la  forrn^  et  Tame; 
tcois  seuls  éléments,  î'eau,  la  terre  et  l'air;  le  feu 
ne  lui  4]iayait  43as  digne  .de  xiet  honneur.»  Ties  flfflvfis 
naissent  de  Fair  transformé  en  eau,  ainsi  que  des 
pluies  et  à^jàs  neige?^  produil^es  pgr  la  terre,  et  qui 
j  retombent,  Laioçe,  e,tj)li;i9re,aqQ;'e  JiçsaiJ^rep  J?l»" 
çiètes,  outre  la  lumièi^^'^ljLes  j^ç^^^iviant^^^leil^ 
en  ont  une  qui  leur  est  proj)re.  Les  qoipètes  sont 


•wvpki 


(1)  Furon  VoggcUo  desîi  stuâf  di  guesto  gr0nf  nom 
page  373. 

(ti)  Brucker,iQm«  V,p,  6a|«ct0i 
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des  cblMB  ëdairei  par  ïè  msieil:  Les  plantes  ont 
iHNtjeulémeiit  des  àems^  tmis  Ab$  aflfeciîanfi,  eUes 
#'ftWH«t  cl  6e  iiaîssent  mutwUamefit.  Une  «€ule 
ame  €Bt  ooQamuiie  à  tous  les  Ivommetf^  t»t  en  même 
temps  'CCHminiBe  nui:  Mtes  )  mais  die  pénétre  dans 
f ûsUérseor  4eB  hwsmes ,  eHe  les  remplit  dVUe-* 
fséitie,  et  produit  les  d^élenmnaiîofis  «t  le^  actions 
^umsines;  ette  envircKine  eeuhement  le  cch^s  des 
l^étes^  etteT«8te*à  leur  su^f^oei  et  c'est  œ  qni  fait 
ieor  iidëmrité.Ce.«pàt)i««i«,  <«4'autre<  »on  «oio. 
inuorres^^ont  éta^hbes  «t  deireloppées  «dans  plasienrs 
chapitres  de  ces  deux  traites.  Elles  sulBeeçrt  pour 
4f«e  rb«  paisse-  «iwe  Ae  Oardua  j,  domine  -on  l'a  dit 
-de  7\f1esA%,qae  >si  on  lui  «U)it  de^  étages  pom*  a voil* 

a  • 

Touhi  imeer  les  obaAnes  ^i  tenaient  rhommip 
cburfeiS'Sousle  )ong  de4^«tM[ait4é,ilii  écbouë  quand 
a  a  entrepris  de  Àrvoemle  WDuveaux  systèmes^ 

Le  '^sljD^e  4e  <^t  aiitewr  «91:  comme  son  esprit^ 
ÎBoonslaiit  et  wl^l  ^  4aiilÂt  B^élMe  *et  poli  -,  Imutât 
«t  berl^re.  Il  «'écarte  souvent 'dans  des 
islfeors^e  propos^  eon*vent^l  se  perd  en 
jBobtilhés  et  ete  waines  spée«ila1km$  ;  mais  ^  {Vins  sou^ 
-uent'eiioère,  on  voit  en  4ttiyhottïmed%ingénie  ^rasto 
^t^raf<»nil  (t),  Jfiles-Oésar  Scaïî^er,  «son  ennemi 
déclaré ,  d»ns  l'owvraçç  (2)  ^u"^!!  ^écri«?it  «contre  le 
•<^£0A$M^%*te^  de  Cardan ,  ne  p^ïtse  dtïendre  dç 


>W^*^""  iiMi^m    iiiif    n^.iji»^i.  ■■■■».■■  I   .■■11^— iih> 


w^.1^ 
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faire  de  lui  un  magnifique  âoge,  quoique  dans  I« 
cours  du  m^me  ouvrageil  le  critique  avec  faeamcoap 
d'aigreur.  Cardan  répondit  à  Scaliger  par  une  apo^ 
logie  courte,  mais  vigoureiise{i)/ei  assaisonnée  de 
ce  ton  de  mépris  qu'aurait  un. géant  combattant 
contre  un  pygmée.  En  e&U  dans  les  matières  rela- 
tives à  la  philosophie  et  aux  mathématiques,  Sca- 
liger  ne  pouvait  tenir  tête  à  Cardan,  et  quoique 
celui'^ci  se  soit  encore  trompé  sur  plusieurs  points 
dans  son  apologie,  tous  lea  savants  qui  ont  examiné 
les  pièces  de  ce  procès,  conviennent  qu'il  l'acom** 
plètement  gagné  (3). 

Si  dans  ses  écrits  Cardan  soutint  quelqaefi»s  dei 
-opinions  qui  parurent  contraires  à  ta  religion  do- 
minante, il  là  professa  cependant  en  public  josqua 
sa  mort.  Giordano  Bruno,  de  Nola^  dans  le 
royaume  de  Naples,  connu-plus  généralement  sous 
son  npm  latin  de  Jordanus  JBrunus,  fut  plus  hardi 
ou  plus  imprudent,  et  en  fut  crûeUement  puni.  Une 
obscurité  profcmde  couvre  ses  premières  années, 
personne  apparemment  ne.  s'étant  soucié  de  noos 
appreqdre  les  commenceinents.d'tt^e  vie  qui  avait 
si  mal  fini.  On  n'a  de  traces  de  son  existence  que 
depuis  le  moment  où,  ayant  commcAcé.  à  nier  la 
transsubstantiation  du  Verbe  et  la  virginité  de  b 
mère  de  Dieu,  ils'enfuit  à  Geneyè,  où  il  resta  denx 


(1)  jidio  prima  in  càtumniatorem  Ubrorumd»  suttUitaU, 
t^)  \ojez  GabricUs  Naudœi  de  Cardano  ju^ium. 
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ans.  Mais,  pour  un  philosophe  tel  que  lui^  il  y  avait 
encore  dans  la  secte  de  Calvin  bi^i  des  points  su- 
jets à  contestation  ;  il  les  contesta ,  fut  chassé  de 
Genève ,  et  vint ,  par  Lyon  et  Toulouse ,  jusqu'à 
Paris.  II. y  était  en  i58a;  ce  lut  donc  an  plus  tard 
an  i58o  qu'il  quitta  lltalie. 

Il  eut  à  Paria  le  titre  de  professeur  extraordinaire 
de  philosophie,  qui  lui  donnait  des  relations  de 
bons  offices  avec  le  recteur  et  les  professeurs  de. 
l'Université ,  comme  on  le  voit  par  quelques-unes 
de  ses  lettres,  quoiqu'il  ne  fît  point  partie  de  l'Uni* 
versité  même  (i).  Il  dédia,  en  i582,  au  roi 
Henri  III,  un  de  ses  ouvrages  philosophiques, 
imprimé  à  Paris  (a).  Il  y  était  encore  en  i^BO, 
après  avoir  fait  dans  l'intervalle  un  voyage  en  An- 
gleterre, et  même  un  assez  long  séjour  à  Londres, 
où  il  fut  logé  chez  l'ambassadeur  de  France,  Mi^ 
chel  de  Castelnau.  Ou  le  suit,  pour  ainsi  dire,  à  la 
trace  de  ses  ouvrages;  il  eu  dédia  quelques-uns  à 
cet  ambassadeur,  et  deux  autres  au  chevalier  Phi- 
lippe Sidney  (3).  Ce  qui  le  força  de  quitter  enfin 
Paris ,  fut  vraisemblablement  son  opposition  à  la 


(  i)  GVit  pour  cela  que  ni  Da  Boulaj,  ni  Oetier ,  dans  i'iiistoire 
et  cette  lluirersitë,  ne  font  mention  de  Brunus, 

(a)  D4  umbris  idearum  impUcantibm  urlem  quœrundl^  in" 
Pêniendi ,  judicandi ,  etc. ,  Paris,  1 58'i  y  în-S**. 

(3)  Tous  imprime's  en  1 584  ^  >  ^85 ,  sous  les  titres  de  Veaiss 
et  ds  Parb,  mais  yéritablement  à  Londres. 
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philosephiè  d'Arkiote,  ipû  y  léguait  a\oTs  cdmoté 

en  itfflîe.  ïl  jr  BOtttinty  sur  Ijêl  jfbjsvfaé^  des  proiiosî* 

tioDA  (^Otrâûes  «u  pevtpaltf tknie^  «t  qu^il  Ha  pat 

Cair^impnmer  quTà  WiMraiberg^  en  t508  (i).  Là^ 

U  oe  se  gêna  plu»  sur  se&  opihioBfi  religieuses^  et  fil 

profession  ouverte  de  lathéroniiaie^  On  a  pr^esda 

qu^U  y  avait  prononce  le' panégyriques  du  diable< 

Brueker  en  doute  ^  et  sur  cet  article  on  peut  mÊttté 

aUer  plus  loin  que  Bmcker.  Il  prononça  bien  i 

Helmaladty  en  i58g^  titoe  oraiàoà  fenèbre^  mais  ce 

fut  celle,  du  duc  Jules  de  Brunsvsric^.  Dans  ce  di»> 

coura  oratoire^  il  se  dit  arrivé- depqis  peu  de  jours j 

ilo{)p6se  le  titre  de  diioyen  qu^ila  reçu^  la  liberté 

dont  il  jouit/  le  cuke  raisonnable  qu'il  lui  est  permis 

de  professer,  à  l'exil  jqn'il  a  souffert  pottr  avoir  pro^ 

fessé  la  vérité  dans  sa  patrie^  aox  persécutions  et  à  k 

voracité  de  ce  qn'il  «^cUe  peu  noblement  te  Loup 

tomamy  et  au  culte,  qu^en  franc  z^teuf  d'un  autrl 

culte,  il  qualifie  de  snpeftstîtieuli  et  d'insesisé  (2}- 


(1)  JorâtMi  Bruni  Nciani  CanuÈracensU  ÀcrotîsmuSf  sed 
Aationes  artioutorum  physicorum  adversus  pefipateticcis  P«i' 
^siis  proposUorum.  V  it^ergs ,  1 58B ,  ia^. 

(a)  In  n0ni0m  ergO),  ij^mentém,  iuUe^  fei^cêtù  ie  àtud 
patrid^  honestis.  WfS^  n^tranibus  ai^ue  Oudik  pro  ^^erilaie  ex9* 
lem,  hic  ciffem;  iH.gulai  stvùraeitalA  Lupi  r&nutni  éxpositum , 
hîc  liberum  ;  ïbi  st^ppruiiiùso  inumitsimoquê  OHkui'ùdscripiunij 
Mo  ad  refym^^i^  ritms  odkmMmn,  { TkÂàsiài,  ion.  Vd/ 
part.  I,  p.  377.)  '^ 


\ 
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Il  poQvaii  pioier  impanément  aMtfi  à  HelDittadt, 

«t  dans  tottte  cette  partie  de  VAUetnagne,  où  il  pa« 

rait  qu'il  laesla  jusqu'en  1591  f  nais  il  ne  devait  pat 

te  liasarder.  ^nànite  à  ret^nmet*  en  ItaHe»  B  fnt 

ârrèké  k  Venise  en  iSg^,  mia  en  prison ,  éétenn 

|>^tidant  plusieurs  années  ,  enftn  envoyé  à  Rome 

devant  le  terrible  tribunal.  Examiné,  interrogé , 

ct>nvainGU,  tantôt  il  promit  de  se  rétracter^  tantôt 

il  essaya  de  se  défendre,  et  tantôt  il  demanda  du 

tempsu  Deua  ans  presque  entiers  se  passèrent  ainsi; 

TinquisitioA  se  Ibssa  d'attendre;  il  fût  enfin  con-» 

damne,  dégradé  des  ordres^saerés  qu'il  avait  reçus 

autrefois, livré  an  bras  séculier,  reconduit  en  prison^ 

où  on  lui  donna  encore  huit  jours  pour  se  rétracter, 

et  définitivement  brûlé  vif  le  17  février  1600,  sous 

le  pontificat  de  Clément  YIII.  Oa  assure  qu'en  le 

conduisant  au  bûcher  on  lui  présenta  un  crucift^^ 

qu'il  le  regarda  fièrement,  et  détourna  les  yeux  (i): 

peut-être  reût-il  regardé  autrement^  si  ces  ministres 

d'un  Dieu  de  bonté  ne  Feussent  pas  livrée  au  non». 

de  ce  Dieu ,  au  plus  affreux  supplice  (a).    ^ 


(  i  )  Tiraboschi,  p^  5^8 ,  diaprés  we  lettn  àt  Gaspard  Sot^f" 
piusy  %ui  ikt,  k  Rome^  iémom  da  iMffttB  dm  Brunus,  GùVit 
leUre,  adressée  k  OmêvêA  Rkiarshusias ,  Ait  écfîle  le  )omr  laétoe 
de-ce  sup^ee.  SlruviusWv»éiét  d«&s  la  oiaipiiènife  partîe'de  'sefr  ^ 

(a)  'laOefle  et  fltin^'m  se  soat  disputés  sor  la  qaeslNii  de 
•aroir  si  Brune  fut  iatàle''«anuae  lulliëma  ou  oeiDHi^  aibëe  ;  h 
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Bayle,  Niceron,  Brucker,  Mazzuchelli^  donnetit 
une  iQngue  liste  des  oavrgges  de  Jordanus  Brunus; 
il  y  ea  a  de  philosophie  antipéripalëtictenne^  de 
philosophie  6pëculative>:  de  dialectique,  de  caba- 
listique,  de  mnémonique^  d'alcbynoie;  on  y  trouve 
aussi  des  vers  latins.  Ceux  de  ces  ouvrages  qui  ont 
eu  le  plus  de  célébrité,  sont  ceux  dans  lesquels  il  a 
développe  ses  nouvelles  idéçs;  tels  sont  entre  autres 
ses  cinq  dialogues  en  italien ,  Délia  causa,  prinei'* 
pioy  etuno;  sou  livre ^  dans  la  même  langue,  Delt 
infinito,  unwerso  e  m^ndo;  ses  traités  latins  De 
triplici  mînimo  etrnensurâ;  De  monade,  numéro 
eijigurâ,  etc.  Le  plu:>  fameux  de  tous^^çt  peut-être 
le  moins  connu^  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Spaccia 


premier  soutenait  que  ce  fut  comme  athée;  le  second ,  comme 
luthérien.  Heuman  a  recueilli ,  dans  ses  jicta  philosaphiea ,  les 
pièces  de  ce  procès.  Brucker  y  joint  une  troisième  caus<*  de  cou- 
damnation,  son  apostasie  de  Tordre  des  Dominicains,  ou  Sdop- 
puis,  dans  sa  lettre  citée' ci-dessus,  dit  qu'il  était  entré,  et  11  dis- 
serte l^dessus  fort  longuement.  Tiraboschi  croit  que  toutes  ces 
raisons  y  contribuèrent  ensemble.  «  Bruno,  dit-il,  était lutbériea; 
s'il  n'avait  pas  été  dominicain  dans  sa  jeunesse .  il  avait  au  moins 
reçu  les  ordres  sacrés ,  puisqu'il  en  fut  dorade  par  sa  sentence; 
^t  si  les  opinions  qui  lui  furent  reprochées  par  ses  )uges  ne  prou- 
vent pas  qu'il  fut  décidément  et  ouTertèment  athée ,  eHes  le  font 
voir  du  moins  comme  un  homme  qni  souffre  impatiemment  le 
joug,  et  ne  reconnaît  d'autre  loi  dans  sa  croyance  que  L*s  songes 
de  son  imagination.  »  Voilà  de  belles  faisons  pour  otar  ia  vie  ^ 
ttu  être  hamaioy  et  jmt  le  grUler  tout  vif! 
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âmlla  bestia  triomphante  (i),  titre  sous  lequel  Tira- 
boschi  reconnaît  que  l'auteur  né  désigne  point  le 
pape,  cdmme  on  Fa  prétendu;  il  ajoute  que  Bruno 

•  •  • 

y  traite  de  la  philosopliie  Inorale,  mais  d'une  ma-^ 
nière  qui  contient  beaucoup  de  propositions  impie;; 
et  audacieuses  (9.).  I/excessive  rareté  de  ce  livre  (3) 
a  fait  sans  doute  que  lobonTiiaboscki  eh  a  parle 
sans  Ta  voir  lu;  d'autres  auteurs  qui  eh  Ôht  écrit 
avec  plus  d'élendue,  et  ont  prétendu  en  expliquer* 
le  sujet ,  paraissent  ne  Tavoir  pas  lu  davantage. 
Malgré  les  éloges  outrés  que  Èrunô  se  donne  dans 
quelques-uns  de  ses  écrits ,  il  est  dans  tous  ennemi 
de  Tordre  des  idées,  de  la  précision,  de  la  clarté; 
tonfusj  verbeux  et  obscur  à  l'excès,  il  justifie  ce 
qu'a  dit  de  lui  le  sage  Baj^le^  qu'il  n'y  a  point  cl« 
thomiste  ni  de  scotiste  plus  obscur  que  lui. 

Brùcket  a  voulu  donner  uii  abrégé  de  sa  pbito- 

Sophie  (4).  Je  ne  sais  si  elle  était  bien  claire  poui* 

Brucker,  mais  j'avoue  ique  l'extrait  qu'il  en  donn# 

I-      --.,•♦■    ■■     ■■  -  -    •     •   •      ••     ■  I 

(1)  i5B4  ,i*i  8'.  t.è  frontispice  porte  t  Stampato  in  Parigi; 
ïBjkis  tout  indique  qu'il  fiit  imprimé  à  Londres» 

('î)  Tom.  VÎI ,  part.  ï,  p.  379. 

(5)  Il  a  touj(»urs  ctc'  rài^e,  et  est  devenu  d'un  prix  excessif. 
«  Oti  ne  Pa  guère  maiiitenant  y  écrivait  Niceron  en  1 73a ,  à  moins 
de  cinquante  pistohs  (  5oo  fr.  );  »  ^t  une  note  tnisè  par  mon  savant 
tonfrcre ,  M.  Petit-Radel,  sur  l'exemplaire  de  la  Bibl.  Matarine^ 
qu'il  a  eu  la  complaisance  de  me  prêter,  affirme  qu'à  la  vente  d« 
l'abbé  de  Botheliu  ^  il  à  étc  porté  jusqu'à  1 1 3a  fr; 

(4)  Tom.  V|  p*  la,  etci 
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« 

ne  Test  pas  du  tout  pour  moi.  Dans  ces  ténèbres 
cependant  ou  voit  briller  des  éclairs  de  gcnie^  et 
Ton  reconnaît  que  si  Brunus  avait  voulu  mettre 
quelque  frein  à  son  imagination  déréglée^  et  à  la 
folle  ambition  de  combattre  tout  ce  que  d'autres 
soutenaient ,  il  aurait  tenu  un  rang  parmi  les  phi- 
losophes les  plus  célèbres.  Ceux  qui  ont  eu  la  pa- 
tience d'examiner  ses  ouvrages  ,  y  ont  trouvé  les 
germes  de  quelques  opinions  qui^  adoptées  depais 
par  Descartes,  par  Leibnitz,  et  par  d'autres  grands 
philosophes,  ont  obtenu  des  succès  et  fait  du  bruit 
dans  le  monde;  les  tourbillons  de  Descartes,  la  ro- 
tation Aqs  globes  autour  de  leur  centre,  le  principe 
du  doute  universel,  les  atomes  de  Gassendi,  l'opti- 
misme de  Leibnitz,  tout  cela  se  trouve  dans  Jop- 
danus  Brunus^  Ce  qu  on  y  trouve  de  plus  étonnant, 
selon  Brucker,  c'est  le  système  de  Copernic  claire- 
ment enseigné,  avec  Ifes  conséquences  de  ce  sys- 
tème :  que  la  terre  est  une  planète ,  que  La  terre  et 
la  lune  se  réfléchissent  mutuellement  la  lumière  du 
soleil;  que  le  soleil  et  tous  les  astres  tournent  sur 
leur  proj^re  centre;  que  les  comètes  sont  des  pla- 
nètes; que  la  terre  n'est  pas  parfaitement  sphé- 
rique,  etc.  Mais  cela  n'aurait  droit  de  surprendre, 
qu'en  supposant  que  Copernic,  mort  cinquante- 
sept  ans  avant  Brunus  (i),  Ji'avait  point  publié  de 
son  vivant  ses  découvertes,  et  que  son  traité /?<?^ 
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huitième  sphère,  et  celui  Des  riifolulion,^  des  globes 
célestes  y  dans  lesquels  il  les  expose,  et  qui  fuient 
imprimés  ensemble  en  l566,  n'étaient  point  déjà 
connus  auparavant  (  i  ). 

Tandis  que  ces  philosophes  indépendants  cher- 
chaient, sans  les  trouver  encore,  les  niftycns  d'af- 
franchir l'esprit  humain  et  de  mettre  à  la  place  de 
l'autorité ,  la  raison  et  l'expérience ,  d'autres  s'ef- 
forçaient d'applanir  la  route  qui  peut  conduire  à  la 
découverte  du  vrai,  de  réformer  la  dialectique,  et 
de  prescrire  une  meilleure  méthode  d'investigation 
et  de  raisonnement.  On  ne  doit  pas  mettre  de  ce 
nombre  Antonio  Tridapale  y  de  Mantoue,  auteur 
d'une  logique  publiée  en  i547,  qui  n'a  d'autre  mé- 
rite que  d'avoir  été  la  première  écrite  en  italien. 
Jacopo  Aconzioy  cet  hérétique  qui  eut  la  préten- 
.tion  d^  dévoiler  les  stratagèmes  du  diable  (2), 
rendit  à  la  raison  des  services  plus  importants  dans 
un  opuscule  latin,  intitulé 'Zte  la  Méthode ^  cest-^ 
a-dire  de  la  véritable  manière  d* étudier  et  d*ensei'- 
gher  les  sciences  (3).  Il  le  fit  imprimer  à  Baie  en 
i558 ,  et  le  dédia  à  François  Betti,  fugitif  comme 
lui,  et  pour  la  même  cause  (4).  On  ne  voit  d;jns  cet 


(i )  Voyez  Fie  de  Copernic,  par  Gassendi ,  Oper. 
{7)  Voyez  ci-dessus,  p.  43. 

(5j  De  Methodo ,  hoc  est  de  rectd  inpestigandarum  traden* 
darumque  scientiarum  ratione. 
(4)  Voyezci-dessus,  p.  4^. 
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ouvrage  aucune  trace  de  barbarie  scolaslique.il  est 
écrit  avec  précision,  avfec  éïegance,  et  l'auteur  expli- 
que très  bien  comment  et  dans  quel  ordre  seformeDt 
en  nous  nos  connaisvsances ,  quel  soin  Toti  doit  pren- 
dre de  définir  exactement  cliaque  chose,  et  par  qaels 
degrés  on  doit  passer  d'une  vérité  à  la  découvetle 
d'une  autre.  Il  traila  encore  le  mêm«  sujet  dans  une 
lettre  adressée  à  Jacques  Wolfius  (i),  où  il  semblait 
prévoir  la  lumière  prèle  à  se  répaudre  sur  loale  la 
philosophie;  quoiqu'il  vécût ,  y  disait-il,  dansua 
siècle  très  éclairé,  il  craignait  moins  le  jugement 
des  philosophes  de  son  temps  que  ceux  du  nouveau 
i^iècle^quilui  paraissait  se  lever  beaucoup  plus  éclairé 
encore.  Ce  jugement  lai  a  été  favorable.  Baillet,  dans 
sa  f^ie  de  Descartes  (7),  die  une  lettre  écriteen  i64ï 
au  P.  Mersenne^  par  un  philosophe  cartésien  (3), 
qui  finissait  un  grand  éloge  des  Méditations  philo- 
sophiques de  Descartes,  en  disant  qu'il  n'avait  en- 
core rien  tro^'vé  que  l'on  y  pût  comparer,  excepté 
cependant  cet  opuscule  à^j4conzîo. 

Ce  petit  livre  est  donc  extrêmement  remar- 
quable ;  c'est  le  premier  essai  qui  ait  été  fait  d'une 
méthode  de  raisonnement  différente  de  la  dialec- 
tique d'Aristote•^  Sa  morale  était  aussi  le  seul  guide 
purement  philosophique  que  l'on  suivît  jusqu'alors, 

(0  De  ratione  edendorum  librorum* 

(^)  Tom.  II ,  p.  1 58. 

(5)  il  se  Doziom^t  Huelncr.  ; 
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el  il  u'existaît  point  d'autre  ouvrage  moderne  de 
philosophie  morale  que  des  traductions  et  des  expli-' 
cations  latines  de  cet  ouvrage' grec.  Le  premier  qui 
le  commenta  en  langue  italienne^  quoique  son 
commentaire  ne  parût  pas  le  premier ,  fut  Galeazzo 
FlorimoHte^  dje  Sessa^  dans  le  royaume  deNaples, 
ëvêque  de  ce  siège,  après  l'avoir  élë  dUAquino  ^  et 
qui  mourut  dajis  sa  patrie  en  i567,  ^S^  ^^  quatre- 
vingt-neuf  ans.  11  avait  été  l'un,  des  quatre  juges  du 
concile  de  Trente  sous  Paul  III,  secrétaire  des 
brefs  sous  Jules  III ,  et  avait  refusé  l'archevêché 
de  Brindes  qui  lui  était  offert  parle  roi  Philippe  II. 
C'était  un  homme  très  savant  dans  les  Ungues  an- 
ciennes, en  philosophie,  en  théologie,  et  qui  avs^it 
parcouru  tous  les  genres  de  littérature,  depuis  les 
plus  graves  jusqu'aux  plus  légers.  Ses  discours  ça 
ragionamenti  sxxv  la  morale  d'Aristote(i),pr9uvent 
qu'il  entendait  fort  bien  les  difiiçultés  de  son  au- 
teur ,  mais  ils  sont  écrits  pesamment  et  eux-m^nies 
difficiles  à  lire.  Ce  que  Florimonte  fit  peut-être  de 
mieux,  ce  fut  d'engager  un  écrivain  meilleur  que 
lui,  Jean  Délia  Casa  y  à  écrire  son  célèbre  quvrage 
intitulé  //  GalaieOj  qui  est  plutôt  un  cours  de  po- 


mm'tf'^t^'—mmwm^^m^mmmm^^^^m^ir^ 


(i)  Ragionamenti  sopraVeiîca  ét^ristoiiîe.  Venise ,  i554; 
Hi-4^»  Li'auteuir  désavoua  cette  première  édition ,  qui  était  rein|>Iie 
de  -fautes  ;  on  en  (it  plusieurs  autres  meilleures  dans  les  années 
^uir^les, 


»  / 
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Utesse  que  de  morale  (i).  Ce  prélat  orateur  et  poète, 
dont  nous  parlerons  ailleurs  ,* écrivit  d'abord  en 
latin  ,  et  Iraduisit  ensuite  en  italien  un  second  trailé 
des  Dei^cnrs  communs  entre  les  amis  supérieurs  et 
inférieurs  (t.)  ^  qui  pourrait  être  de  quelque  usage 
s'il  y  avait  eu  effet  de  tels  amis. 

Avant  que  les  discours,  ou  plutôt  les  dialogues 
de  Florimonte  fussent  imprimés,  Felice  Figliucciy 
de.Sienne,  en  avait  publié  de  mieux  écrits  sur  ce 
même  trailé  d'Aristote.  Cet  auteur,  qui  prit  ensuite 
l'babit  de  Saint-Dominique  et  le  nom  d'Alexis,  était 
encore  jeune  et  s'était  rendu  à  Padoue  pour  achever 
»es  études  de  philosophie.  Le  savant  Claudio  To- 
lommei  s'y  trouvait  alor^  (3);  de  jeunes  véni- 
tiens de  la  première  noblesse ,  étudiant  dans  cette 
université ,  se  rassemblaient  chez  lui  et  puisaient 
dans  ses  entretiens  des  leçons  de  goût  et  de  sagesse. 
C'est  le  ca4re  que  Figliuççi  a  choisi  pour  son  expli- 
cation de  la  morale  d^Aristote.  Tp/o/w/ne/ ,  solli- 
cité par  cette  jeunesse  studieuse ,  expose  dans  dix 
soirées  successives  les  dix  livres  de  ce  trailé.  H 
ëteud  ce  qui  est  trop  concis ,  éclaircit  ce  qui  est 
pbscur,  développe  les  principes,  y  applique  dei 

(i)  Orazîo  Gemini  nous  s^pprcnd  ce  fait  dans  sa  préface  des 
Opère  Toscane  y  de  Délia  Casa. 

*(a)  TrtAlato  degU  ofjîcj  comuniira  gU  amici  supériorité 
mferiorî. 

(5)  PçpdantV^ttfdeiS^S, 
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exemples.  Pour  rompre  runiformitë  de  l'enseigne* 
ment  ^  et  mieux  amener  la  solution  de  toutes  les 
dimcullés ,  il  se  donne  pour  interlocuteur  Antonio 
Tolommei  y  son  neveu  et  son  élève.  Ces  dix  en* 
treliens  forment  un  Décaméron  d'un  genre  fort  dif- 
férent de  celui  de  Boccace,  moins  amusant  sans 
doute  ^  mais  qu'on  ne  lit  pas  sans  plaisir  y  à  quelque 
prolixité  près.  Tout  y  est  d'une  méthode  sage, 
d'une  grande  clarté,  et  écrit  dans  ce  pur  toscan 
dout  les  Siennois  étaient  alors  aussi  jaloux  que  les 
Florentins  mêmes  (i). 

Mais  parmi  les  philosophes  moralistes  qui  furent 
alors  très  nombreux,  on  distingue  surtout  deux 
autres  Siennois,  de  l'ancienne  et  noble  famille  des 
Piccolominiy  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  ce 
chapitre  (2);  ils  étaient  parents ,  mais  on  ne  sait  à 
i^uel  degré.  Alessandro  Piccolomini ,  né  le  i3  juin 


(i)  Di  Felice  FigUucci  sanese^dela  Filosofia  morale  Ubri 
diecij  sopra  li  dieci  Ubri  de  l'ethtca  d!Ari$iotile.  (Roma,  Vincenzo 
Valgrisiy  1 55 1 ,  in-4**)  Cet  ouvrage  est  dédie  au  pape  Jules  Ilf  ^ 
Fauteur  se  dit  attaché  à  lui  depuis  longues  années  :  Foslra  Beaii* 
tudine^  lui  dit-il,  al  servizio  de  la  quale  havendo  gia  tanti  anni 
consecrata  la  vita  mia^  etc.  Cependant  l'éditeur,  Giordano  Zileiti^ 
nous  apprend  que  Figliucci  était  un  jeune  homme  studieux  :  La 
dichiarazione  del  studioso  giovane  M»  Felice  FigUucci,  etc. 
Jules  111  n'était  pape  que  depuis  février  1 55o.  Figliucci  s'était 
sans  doute  attaché  à  lui  dès  sa  première  jeunesse,  quand  Jule^ 
p'était  encore  que  cardinal. 
{1)  Ci-dessus ,  p.  453.- 
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l[5o8  y  fit  ses  études  dans  sa  patrie  et  y  passa  to  olc 
3aje.Qnesse.  Entraîné  .p^r  son  goût  pour  la  poésiQ 
et  par  la  vivacité  de  ;5on  esprit,  membre  de  l'aca^ 
ulémie  des  Intronati,  ou  il  avait  pris  le  nom  de  la 
SiorditOy  rÉtourdi,  il  pe  fit  d'abord  que.  des  comé- 
dies (i),  des  traductions  ep  vers  d'Ovide  et  de  Vir-» 
gile  (2),  des  sonnets  (3),  et  d'autres  poésies  lyriques 
éparses  dans  divers  recueils*  Ce  fut  ^ussi  alors  qu'il 
écrivit  en  prose  son  dialogue  très  peu  moral,  intitula 
la  Rafaella  ou  délia  creanza  délie  donner  ou- 
yrage  licencieux  (4),  dont  Tauteur,  quand  il  eut 
acquis  plus  de  gravité,  se  repentit  toute  sa  vie  (5). 
On  peut  regarder  comme  l'époque  de  ce  çhw^ 
gement,  celle  de  son  passage  de  Sienne  à  Padoue, 
en  1 540.  Il  y  fut  reçu  de  l'académie  des  ïn/iammaùy 
et  choisi  pour  professer  dçins  c^tte  î^cadéinie  la  plii- 
]iosopbie  morale.  Toutes  ses  études  furent  dès  iorj 
analogues  à  cet  honorable  emploi.  Qa  ne  voit  plusi 
en.  lui  de  disparate^  si  ce  n'est  dans  son  aveugle 
estime  pour  FArétin ,  qu'il  fit  recevoir  dans  la  même 
acadéinie.  Il  lui  éçriva^it  sur  4^s  matières  pliilct' 


(  I  )  Gi-^essus ,  to|a.  VI ,  p.  5o5. 

('2)  Du  treizième  liyie  4ç^  Méit^mçrphos^s  f  çt  dfi  sixième  Hvç* 
4e  Y  Enéide. 

{^)  Çento  ionetii y  Y!iOmity  i^xl^gj. 

(4)  Impriiné  pour  la  première  fois,  à  Venise,  eu  i559* 

(5)  Il  a  exprii^e  ce  repeatk  dans  ses  Ir^siUiilions  nwr^lcf  ^ 
Ut*  X,  ch.  IX. 
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sopliiques ,  comme  si  cet  ignorant  effronté  eût  été 
digne  de  Fenlcndre  ;  et  ce  fut  à  lui  qu'il  communi- 
qua son  projet  d'écrire  en  italien  sur  ces  matières  ,| 
contre  l'avis  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  que  la 
langue  vulgaire  fut  propre  a  de  pareib  sujets  (i).  Il 
exécuta  cette  résolution  l'année  même  de  son  ar- 
rivée à  Padoue^eu  composant  son  Institution  d& 
rhomme  noble ,  né  dans  une  ville  libre (^2).lld6diii 
cet  ouvrage  à  une  dame  de  Sienne  (3)  dont  il  avait  . 
tenu  le  lils  sur  les  font*  de  baptême ,  et  il  l'écrivit 
pour  l'éducation  de  ce  fils.  La  publication  de  son 
livre  donna  de  justes  sujets  de  plaintes  à  Sperone 
Speronif  Piccolomini  avait  eu  entre  les  mains  deux 
dialogues  inédits  de  ce  savant  littérateur  (4)  ,  et  en 
avait  tiré  quelques  passades  qu'il  avait  insérés  dans 
le  sien ,  sans  en  nommer  l'auteur.  Le  Speroni  se  plai- 
gnit lianteaient  de  ce  plagiat  dans  un  autre  dialogue; 
et  ce  fut  ce  qui  epgagca  un  de  ses  amis  (S)  à  les 
recueillir  tous ,  et  à  les  faire  imprimer  à  Venise  Isi* 
même  année.  Piçcolojnifpi  ne  répondit  rien.  Plu-» 
sieurs  éditions  de  son  ouvrage  furent  faites  sans  au-* 


■^-* 


'  (i)  Lettere  aîC  Aretino,  t.  II,  p.  i44- 
(a)  Inslituziofte  di  tuUa  la  vUa  deU*  uomo  naio  nobile  e  in 
$iuà  libéra.  Imprimée  à  Venise,  154^^  petit  iu-4^> 

(3)  Laudemia  Forte ffitrri. 

(4)  Dell  amore  et  délia  cura  deUafamigUa^ 

(5)  Pfiniel  U^^rbafo, 
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cun  changement  (i);  içais  U  le  refondit  enfin  tout 
entier,  et  le  publia  de  nouveau  avec  un  autre  litre 
et  sous  une  autre  forme ,  en  i56o  (2). 

Depuis  ce  moment,  les  études  les -plus  sérieuses 
Toccupèrent  tout  entier.  Il  écrivit  un  traité  de  phi- 
losophie naturelle  en  deux  parties  (3) ,  un  traité  de 
là  grandeur  de  la  terre  et  de  Veau  (4),  dans  lequel 
il  osa  révoquer  en  doute  ce  que  Platon ,  Arislole 
et  Plolémée  avaient  enseigné,  que  l'eau  est  plus 
grande  que  la  terre.  Un  médecin,  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie ,  Antonio  Berga^ 
écrivit  contre  lui  (5)  ;  Giamb.  Benedetti  le  défen-? 
dit  (6).  Piccolomini  continua  sagement  de  se  taire 
dans  sa  propre  cause,  et  publia  des  ouvrages  d'as- 
tronomie et  de  mathématiques /tous  en  langue  ita-r 

(1)  Voyez  Apostolo  Zeno ,  Note  al  Fontamniy  tom.  I"., 
p.  367. 

(2}  Dell*  istîtuzione  momie  libri  XII  ne*  quaîi  levando  k 
çose  soverchie ,  e  aggiugnendo  moite  importanti  ^  ha  emmdata 
€  a  migUor forma  ed  ordine  ridotto  tulto  quello  che  già  scrisse 
in  sua  giovinezza  délia  istiluzione  dèlf  uomo  nohile. 

(5)  Filosojia  naturale  distinta  in  due  parti  con  un  trattata 
iniitolato  Strumento,  Y  oyez  Apostolo  Zeno,  Note  al  Fomanùix 
tom.  II,  p.  324. 

(4)  Venise,  i558.   .  \        ' 

(5)  Voyez  Mazzuchelli ,  ScriU.  d'Ital,  tom.  IV,  part.  I, 
page  g25, 

(6)  Idem ,  ibidem ,  p.  8 1 7 .  Ce  Giamb.  Benedetti  paraît  avoir 
^lë  le  précurseur  de  Gaiiloe  dans  son  système.  Voyez  Tirahosdu, 
édii.  de  Modèue  ^  tom.  VII.  ',  pag.  58a  >  aux  noies» 
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lienne  ,  excepté  sa  paraphrase  des  Mécaniques 
4'^ristole  et  son  traité  sur  la  certitude  des  sciences 
fnathématiques  y  qui  sont  en  latin  (i).  Il  avait  pré- 
çédemmeut  «tradait  en  ilalien  et  accompagné  de 
notes  la  Poétique  d'Aristoie  (2)  ;  il  traduisit  et 
paraphrasa  aussi  en  italien  sa  Rhétorique  (3)  et  les 
Économiques  dé  Xénophon  (4). 

Il  composa  tous  ces  ouvrages^  soit  à  Padoue^  soit 
à  Rome^  où  il  demeura  sept  ans;  soit  enfin  à  Sienne^ 
pu  il  se  retira  dans  sa  vieillesse;  ou  du  moins  dans 
une  villa  y  ou  maison  de  campagne  voisine  de 
Sienne,  dont  les  beaux  jardins  étaient  renommés 
dans  toute  Fltalie.  La  réputation  de  leur  maître 
était  encore  plus  répandue.  Paul  de  Foix ,  envoyé 
ambassadeur  à  Rome  par  Charles  IX,  en  iSyS, 
voulut,  en  passant  par  Sienne,  connaître  un  homme 
aussi  célèbre.  Jj'historien  De  Thou,  alors  fort  jeune, 
raccompagnait  dans  son  ambassade  et  le  suivit 
dans  celte  visite.  Il  raconte  (5)  qu'ils  trouvèrent  le 
vieux  Piccolomini  presque  enseveli  dans  ses  livres , 
pt  qu'ils  eurent  un  grand,  plaisir  à  l'entendre,  leur 


{j)Aristotelisquœstiones  mechanicœ.  cum.plenîori  paraphra$i  ; 
rr^Corum.de  certitudine  mathematicarum  disciplinarum;  Venet., 
i565,  iu'»\ 

(a)  Imprimée  à  Venise  en  î575,  in-4°. 

(3)  lh\d,Libro  primo^  i565;  Libro  secondo,  %56g;  Libro 
i^rzOy  1572  ,in-4**» 

(4)  Economîa  diSenafontey  etc.;  Venezia,  i54o,  iq-8°, 
(^)  Bisior.  ^d  ann,  i5jô. 
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assurer  que,  dans  lage  avancé  où  il  était,  il  n'avait 
point  d'antre  plaisir  que  de  consacrer  les  heures  et 
les  jours  entiers  à  ses  études  cliéries.  En  i574, 
Grégoire  XIII  le  fit  archevêque  de  Patras  et  coad- 
juteur  de  Farchevêque  de  Sienne  (i);  mais  cet 
archevêque  survécut  à  son  coad juteur,  qui  moonit 
le  12  mars  1578.  Il  fut  enterré  dans  c '4*e  cathé- 
drale-; ses  obsèques  furent  magnifiques,  et  lëlo- 
quent  Scipion  Bargagli  prononça  son  orai&oa 
funèbre.  Il  y  a  loin  sans  doute  de  l'auteur  de  toos- 
ces  derniers  ouvrages  à  celui  de  queli^ues  comé- 
dies, de  quelques  sonnets^  et  d'un  dialogue  obscène 
«ur  les  femmes.  Piccolomini  voulut  peut-être  expier 
ce  tort  qu'il  avait  eu  avec  elles,  par  son  discours 
in  Iode  délie  donne;  cet  éloge  d«s  femmes  est  en 
effet  très  honnête ,  mais  un  peu  froid ,  et  si  l'on  n'y 
reconnaît  pas  le  vieil  homme,  on  n'y  reconnaît  pas 
non  plus  veteris  vestigiajlammœ. 

Francesco  Piccolomini  naquit  aussi  à  Sienne, 
€n\iron  douze  ans  après  Jllessandro y  c'est-à-dire 
vers  i5ao.  Sa  carrière  fut  plus  obscure  et  sqs  tra- 
vaux furent  moins  variés.  Ils  se  bornèrent,  à  ce  qu'il 
parait,  à  l'étude  et  à  l'enseigciement  de  la  philo- 
sophie. Il  en  tint  école  à  Sienne  même  ,  ensuite  à 
Macerata.  De  là  il  fat  appelé  à  Pérouse,  où  il 
professa  pendant  à-peu-près  dix  ans;  il  le  fut  enfin 
À  Fadoue  en  1 56i ,  et  resta  pendant  quarante  années 
entières ,  occupant  la  même  chaire  dans  cette  uni- 

(i)  Frmç^sco  BiUtduiU 
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Tersité  célèbre ,  preuve  remarquable  de  sa  constance 
en  même  temps^quc  de  son  savoir.  Il  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans  lorsqu'il  demanda  et  obtint,  en 
lCoi,uDe  retraite  honorable,  et  se  relira  dans  sa 
pairie,  où  il  mourut  en  iGo4.  Il  publia,  comme 
Alexandre  et  avec  le  même  succès,  un  traité  com- 
plet de  pliilosophlc  morale,   m.îis  il  l'écrivit  en 
latin.  Il  avait  inséré  dans  cet  ouvrage  un  traité  sur 
la  méthode  à  suivre  dans  la  recherche  des  vérités 
morales.  Ce  fut  le  sujet  d'une   vive  contestation 
entre  lui  et  Zabarella  (i),  professeur  dans  la  même 
université.  Ils   argumentèrent  souvent  en  public 
l'un  contre  l'autre.  Ils  s'attaquèrent  aussi  par  écrit, 
et  Brucker  (2)  a  donné  les  titres  et  même  les  extraits 
de  tous  les  traités  polémiques  publiés  dans  cette 
querelle,  qui  eut^alors beaucoup  d'éclat;  mais  comme 
les  adversaires  étaient  tous  deux  péripatéticiens ,  il 
ne  s'agissait  entre  eux  que  de  savoir  ce  qu'avait 
pensé  Aristote  ;  et  si  quelqu'un  était  en  effet  curieux 
de  le  savoir,  ce  ne  serait  dans  les  écrits  d'aucun  des 
deux  qu'il  ferait  bien  de  le  chercher  (3). 

Une  question  particulière  de  philosophie  morale, 
ou  la  religion  même  intervint,  exerça  beaucoup 
dans  ce  siècle  les  philosophes ,  les  jurisconsultes  et 


(1)  On  a  parle  de  lui  ci-dessus,  p.  4^3. 

(a)  Tom.  IV,  p.  20G,  etc. 

(3)  Voyez  dans  INiceron,  tom.  XXIIT,  les  titres  des  antres 
ouvrages  de  Francesco  Piccolominî ^  sur  la  logique,  la  physique, 
«t  sur  diff^érents  traités  d'Âriitote. 
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les  théologiens;  c'est  celle  du  Duel.  On  est  surpris 
de  voir^  dans  les  bibliographies italiennes^le nombre 
de  livres  qui  parurent  sur  ce  sujet.  Le  Muùo,  le 
PignUy  Dario  Attendolo^  Susio  de  la  Mirandole^ 
Fausto  da  Longiano ,  Antonio  Massa,  le  poète 
-  Pomponio  TorelU ,  le  célèbre  Alciat  lui-même, 
écrivirent,  les  uns  pourries  autres  contre  le  duel(i)» 
Ceux  qui  le  soutenaient /s'appuyaient  sur  les  icîs 
de  la  chevalerie,  sur  les  droits  de  la  noblesse,  suc 
l'honneur»  Antonio  Bernardi  de  la  MIrandole  les 
écrasa  sous  le  poids  d'un  in-folio  latin  (2),  dont 
Apostolo  Zeno  a  prétendu  (3)  que  J.-B,  Possmno 

(i.)  Duellodél  Muzio  Giustinopolitano  con  le  riposte  caval' 
lereschcy  etc.;  Venezia,  Giolito,  i548  et  i56o,  in-8".  —  // 
Gentiluomo  del  medesimo  Muzio  distintojn  tre  dinlo^hi;  Vene- 
zia, Valvassoni,  i575,  in-4**.  —  H  Duello  di  Gio,  Batlista 
JPigna  diviso  in  tre  libri;  Venezia  ,  Valgrisi,  i55î,  in-4'*«"* 
Il  Duello  di  Dario  Attendolo  diviso  in  tre  libri;  Venezia,  Lorcn- 
zini,  1 56o ,  in -8°.  Il  y  en  eut  plusieurs  autres  éditions,  avec  des 
citations  de  lois  et  autres  additions.*-  /  tre  libri  di  Gio.  Batt. 
Susio  dell*  ingiustizia  del  Duello  e  di  coloro  che  io  pe-nK'ttono; 
Venezia,  Giolito,  i555,  in-4'*.;  i558,  idem, —  //  Duello  il 
Fausto  da  Longiano ,  regolato  aile  le^fs}  deW  onore  con  uUti 
i  cartelli  missit^i  e  responsiviy  etc.;  Venezia,  Valç:risi,  f55'î, 
în-B*.—  Trattato  contro  Vuso  del  Duello^  di  Antonic/Massa, 
Venezia,  Tramczzino,  i555  ,  iii-8**.  — •  Trattato  del  dtbito  del 
cavaUero  y  di  Pomponio  TorelU;  Parma,  Viotto,  i59<),  in}". 
—  Duellç  di  Andréa  Alciato ,  con  il  consiglio  di  Mariano 
Socino  ;  Venezia ,  1 544  »  in-8"» ,  etc. ,  etc. 

(a)  De  es^ersione  singularis  certaminis;  Ëasile^,  i56i; 
ïn-fol. 

(3)  Note  al  Fontanini,  tom.  II ,  p.  36a. 
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s'était  servi  plus  qu  il  n'est  permis  de  le  faire,  dans 
son  dialogue  sur  Vhonneur  (ï).   Mais   ce  savant 
homme  s'est  trompé,  comme  Ta  fort  bien  prouvé 
Tirabosclii,   en  rapprochant   les   dates   de  l'im- 
pression des  deux  ouvrages  (2).  Le  docteur  Rindldo 
Corso  et  le  marquis  Fabio  Albergati,  noble  Bo- 
lonais, au  lieu  d'attaquer  le  duel  ou  de  le  défendre, 
s'occupèrent  de  le  prévenir  dans  des  traités  sur  la 
manière  d'appaiser  les  inimitiés  privées   (3),  qui. 
eurent  beaucoup  de  célébrité.  Au  lieu  de  lire  tous 
ces  ouvrages ,  ce  qui  ne  serait  pas  facile ,  on  en 
peut  prendre  une  idée  suffisante  au  commencement 
du  traité  qu'écrivit  dans  le  dernier  siècle  le  savant 
marquis  ikf^j^/,  sur  la  science  chevaleresque  (4). 


(1)  Dialogo  deW  onore  (in  cinque  lihri)  di  Gio.  Bail.  Pos- 
sevino ,  Maniovano  ,nel  quale  si  tratta  a  pieno  delDuello,  etc. 
Venezia,  Giolito,  i553,  in-^i'^.^  ibid»,  Fr.  Sansovino,  i5G8, 
in-8^ ,  etc. 

(a)  Voyez  ces  dates  dans  les  notes  cndcssus.  Gio,  Bail.  Pos^ 
sevino  e'tait  mort  depuis  plusieurs  années  ;  il  mourut  à  vingt-neuf 
ans),  lorsque  son  frère  Anton.  Possevim  publia  ce  traite.  Voyez 
Tiraboschi,  tom.  VII ,  part.  I ,  p.  4G0. 

(3)  Délie  prii^ate  rappacificazioni  iraiialo  di  Rinaldo  CbrsOy 
dottor  di  leggi ,  con  le  allegazioni;  Correggio ,  1 555 ,  in-8*. 
—  TraUato  del  modo  di  ridurre  a  pace  le  inimiclzie  priçate, 
di  Fabio  Jlbergati;  Homai,  Zannctti,  i583,  in-fol.;  Bergamo, 
1 587 ,  in.8^ 

(4)  Dalla  scienza  chiamata  cavalleresca  lihri  tre.  Roma, 
GoBzaga  ,1710 ,  in-4».  ;  Trento,  1717,  idem. 
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On  lirait  avec  autant  de  peine  et  tout  aussi  pcii  de 
fruit  d'aulres  livres  qui  appartiennent  à-peu-près  à 
la  m^me  classa^  et  qui  traitent  des  devoirs  du 
gentilhomme,  du  prince,  du  clievalier,  du  cour- 
lisan.  Ce  deroier  titr«  cependant  rappelle  ud  ou- 
vrage  qui  ne  doit  pas  plus  élre  confondu  dans  la 
foule  poudreuse  des  livres,  que  son  auteur  dans  la 
tourbe  des  écrivains  5  e'est  le  Livre  du  Cortegiam 
du  comte  Castiglhne.  Et  Touvrage  et  l'auteur  mé* 
rilent  que  nous  nous  y  arrêtions  quelque  temps. 

Baldassare  Castiglione  naquit  le  6  décembre 
1478^  à  Casatico,  terre  et  cliâteau  de  sa  famille  dans 
le  ManTouan.  Cristoforo  Castiglione ,  son  père, 
avait  épousé  «ne  Gonzague  de  la  branche  des  mar- 
quis de  Mantoue.  Aux  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  fortune,  le  jeune  Bcddassare  joignait  une  figurt* 
îïgréable,  une  disposition  rare  pour  les  exercices 
qui  faisaient  alors  un  chevalier  accompli,  et  les 
dons  plus  rares  encore  qui  assurent  àes  succès  dans 
les  exercices  de  l'fcsptit.  Il  apprit  à  Milan  le  latin  de 
Georges  Merula ,  le  gfec  de  Détoétrius  Calcon- 
(lyle  j  et  fut  dirigé  dans  l'étude  des  deux  litté- 
ratures par  Philippe  Beroalde  Tancien.  Destiné  à 
briller  dans  une  cour>  il  attirait  déjà  tous  les  regards 
dans  celle  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan,  quand 
ce  duché  fut  conquis  par  les  Français  et  Louis, 
envoyé  prisonnier  en  France.  Castiglione  ayant 
perdu  son  père^  s'attacha  ail  marquis  de  Manlouè^ 
Fraij^çois  de  Gonzague ,  qui  avait  combattu  contrl 


D'ITALIE,  p\RT.  II,  CHAP-  XXXL    545 

Charles  VIII,  fut  un  des  généraux  de  Louis  XII 
et  son  lieutenant  pour  la  conquête  de  Naples. 
Battu  au  Garigliano,\\  quitta  le  service  de  France^ 
.  et  permit  au  Castiglione ,  qui  s'était  trouvé  à  cette 
bataille,  de  se  retirer,  comme  il  le  desirait,  à 
Rome. 

C'était  peu  de  temps  après  l'élection  de  Jules  IL 
Guidubalde,  duc  d'Urbin,  parent  du  nouveau 
P^P^9  y  ^^^^  pour  le  complimenter,  accompagné 
de  la  fleur  de  ses  courtisans.  Parmi  eux  était  le 
jeune  César  de  Gonzague ,  lié  avec  Castiglione  par 
le  sang  et  par  le  même  goût  pour  la  poésie  et  pour 
les  lettres.  Le  désir  de  se  rapprocher  de  son  cou- 
sin, donna  afu  Castiglione  celui  d'entrer  lai -même' 
au  service  du  duc.  Ce  né  fut  pas  sans  en  demander 
l'agrément  au  marquis  de  Mantoue.  Le  niarquis  ne 
put  le  lui  refuser;  mais  il  en  conçut  contre  lui  beau- 
coup de  ressentiment  et  de  haine,  qui  ne  s'appaisa 
que  plusieurs  années  après:  trait  de  jalousie  assez 
commun  alors  entre  ces  petites  cours,  qui  comp- 
taient parmi  leurs  richesses  les  gens  d'esprit ,  et  qui 
se  les  enviaient  comme  un  moyen  de  splendeur  et 
comme  un  objet  de  luxe. 

Castiglione  ne  contribua  pas  peu  à  l'éclat  de  la 
cour  d'Urbin ,  l'une  des  plus  brillantes  de  l'Italie. 
Le  duc  lui  confia  deux  ambassades,  auprès  d« 
Henri  VII,  à  Londres,  et  auprès  de  Louis  XII,  à 
Milan.  Il  déploya,  dans  ces  deux  occasions,  la  ma- 
VM.  35 
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.gnificeace  qui  prépare  Iqs  succès  et  l^abileté  qui 
les  obtient.  François  Marie ,  successeur  de  Guidiï- 
balde^  n'employa  pas  CastigUone  motos  ÏCTreoBe^  , 
ment  dans  les  guerres  qu'il  eat  k  soutenir,  comme 
gonfalouier  de  Téglise,  que  son  père  ne  Tawi  &it 
dans  les  négociations.  U  l'en  récompensa,  en  i5i3, 
par  le  don  dudàâteauseigneiturial  de  NoviUara,  dans 
l'état  de  Pesaro,  et  par  le  tiftre  de  convie.  Biei^^t 
après  il  l'envoya  y  00  qualité  d'ambassadeur,  au 
nouveau  pape  Léon  X*  ÇestigUone  Yy  àear\it  utik* 
xneQt.  PendaxM^  plusieurs  années  de  séjour  à  fteoie  y 
il  joiût  d'une  b^ute  faveur  auprès  du  fs^,  et  en- 
tretint les  liaisons  les  pl^  intimes  avec  le  Besibo; 
Sadolet,  Beroalde  et  les  autres  savants  ^  rem- 
pUssaient  cette  com*  ;  avec  Michel- AiBig€t>  Rapbaël 
^t  les  autres  gra^d»  artistes  qui  y  flozissaieol.  Sw 
^ùt  pour  les  beaux-arts  ne  pouvait  que  s'acerekre 
dans  leiu*  société^  et  à  la  vue  4es  cboËHl'œiivTe 
qu'ils  produisaient  tous  les  jonris*  Ç4bi  asumre  que 
Kaphaël  le  consultait  me  k^B  ouvrages  \e$  pbs  im- 
port^ntis  (i).  Magm&quç  dans  fi^  dépensea,  le  oomtt 
li'en  épargnait  aucune  pour  se  procurer  des  it- 
bleaux,  des  bustes  antiques ,  des  camées  prà^ieux, 
dont  il  forma  une  riche  coIleoti(>i|.  Ce  {fwt  enfin 
contribj^  puissamment  à  la  splendeur  de  sa  patrie, 
fersque^  plusieurs  années  après,  il  conduisit  à  Maa* 

(\)  Serassi,  FiU  dd  {^sstigUone. 


i 
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toue  le  célèbre  Jules-Romain ,  qui  y  laissa  de  si 
admirables  productions  de  son  génie  (i). 

Le  CasiigUoàe  avait  réside  à  Rome  pendant  tout 
le  pontificat  de  Léon  X  ;  il  y  revint  sous  celui  de 
Clément  Vif,  non  plus  au  nom  du  duc  d'Urbin, 
mais  comnïe  ambassadeur  du  marquis  de  Man- 
tou«,  qui  s'était  réconcilié  avec  lui.  Ce  pontife  avait 
été  son  ami  lorsqu'il  était  le  cardinal  Jules ,  il  l'avait 
vu  traiter  avec  dextérité  des  affaires  délicates;  il  en 
avait  lui-même  à  suivre  de  très  importantes  à  la 
edur  de  Madrid;  il  obtint  de  lui  qu'il  se  chargeât 
de  les  aller  négocier,  et  oette  fois  ce  fat  avec  l'en- 
tîét*  agrémetil  du  marquis  de  Gonzague.  Le  comte 
pcrrtit  àe  Rome  avec  une  suite  nombreuse  ;  mais 
s'étaixt  arrêté  à  Lorrette  pour  accomplir  un  vœu., 
et  à  Mantoue  pour  quelques  afiaires  (a),  il  n'arriva 
en  Espagne  que  eiuq  mois  après  (3). 

B  ne  devait  plus  retourner  en  Italie.  Charles- 
Quint  te  ireçut  avec  les  distinctions  les  plus  flat- 
teuses, l'appfocha  souvent  de  sa  personne,  voulut 
Fav^ir  k  ^a  suite  lorsqnïi  voyageait  dans  ^%  états, 
et  ne  changea  point  à  son  égard,  lors  même  qu'il 
fiit  instruit  que  Fimprudent  Clément  VII  s'était 


(i)  Tant  au  eUt^au  du  Té  que  daas  la  ville  même.  Voyez 
Vasari,  Vita  ââ  GiuUo  Rommno'y  et  Bettmelli ,  De^lt  Ard  man* 

(•i)  Ce  fut  alors  qu'il  j  donâiûsit  Jules-Romatu. 
(3)  Du  5  octobre  i5u4)  au  11  mars  i5aS.   ^ 

35.. 
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joint  à  ses  ennemis ,  et  formait  avec  eux  cette  lignr 
si  improprement  nommée  sainte.  Les  désastres  de 
iSay  (i),  1g  sac  de  Rome,  la  captivité  du  pape, 
fiirent  des  événements  imprévus,  dont  l'ordre  n'é- 
tait point  parti  d'Espagne  ,■  et  que  CasiigUone  ne 
pouvait  ni  prévenir  ni  prévoir.  Clément,  qui  au* 
rait  dû  n'en  accuser  que  soi-même^  lui  en  fit  cepen* 
dant  un  crime.  Cette  injustice ,  et  plus  encore  le 
malheur  qui  en  était  la  cause ^  affligèrent  profoo' 
clément  Castiglionè.  L'empereur  chercha  ibuiile* 
ment  à  le  consoler,  en  lui  accordant  de  nouvelle» 
grâces  (2);  le  pape,  mieux  instruit,  reconnut  envain 
qu'il  n'avait  rien  à  lui  reprocher  ;  sa  santé  dédioa 
rapidement,  et  il  mourut  à  Tolède  le  a  février  iSaQ, 
n'étant  âgé  que  de  cinquante  ans  et  deux  mois. 
Charles-Quint  témoigna  hautement  le  regret  de  sa 
perte  ;  il  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifiques,  et 
le  jeune  Louis  Strozzi,  son  neveu  (3) ,  étant  ailé  en 
témoigner  sa  reconnaissance  à  r«mpereur,  Charles 
prononça  d'un  tou  pénétré  ces  paroles  :  a  Je  vous 
dis  que  la  mort  nous  a  enlevé  un  des  chevaliers  du 

4 

(1)  Voyez  ci -dessus,  tôm»  IV,  p.  57. 
^  (a)  Il  le  naturalisa  espagnol ,  et  liii  domta  le  riche  éréelie 
d'Avila,  queCastiglione  ne  voulut  accepter  que  lorsque  la  pàiifut 
rétablie  entre  l'empereur  et  le  pape  ,  son  souverain. 

(5)  Fils  de  Tommaso  Strow  et  4®  Francesca  da  Mi' 
gUonCf  sœur  du  comte. 
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jnonde  le  plus  accompli  (  i  )  >^  La  douleur  de  sa  perte 
fut  encore  plus  grande  en  Italie.. Son  corps  n'y  fiît 
transporté  que  seize  mois  après.  Il  fut  enterre  dans 
une  église  des  Frères^Mineurs ,  située  à  cinq  milles 
de  Mantoue,  dans  une  chapelle  que  sa  mère,  qui 
lui  survécut  à  regret  (a) ,  avait  fait  bâtir  exprès. 

Castiglione  SiVSiit  épowséy  en  i5i6,  à  Mantoue, 
une  fille  d'une  haute  naissance  (3).  Le  marquis  de 
Gonzague,  qui  avait  fait  ce  mariage  pour  le  rame- 
ner à  lui^  en  fit  célébrer  les  fêtes  par  des  joutes^ 
des. tournois,  et  d'autres  réjouissances  publiques 
qui  n'étaient  d'usage  qu'aux  mariages  des  princes. 
Un  fils ,  né  l'année  suivante ,  fut  le  seul  fruit  de  cette 
union.  La  jeune  comtesse  mourut,  en  iSiQ,  en 
couche  d'un  second  enfant  j  Castiglione,  qui  l'ai- 
mait tendrement,  la  regretta  toute  sa  vie.  Ce  fut 
pendantles  deux  premières  années  de  son  bonheur 
et  dans  un  entier  repos  d'esprit,  qu'il  écrivit  celui 
de  ses  ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus  de  répula- 


(  1  )  Yo  vos  digo  que  es  muerto  uno  de  hs  mejores  cauaUeras 
4el  mundo, 

•  (a)  Les  derniers  mots  de  son  epitaphe,  composée  par  le  Bembo^ 
consacrent,  par  une  expression  élégante,  ce  regret  de  sa  raèré: 
Aloysia  Gons^aga  contra  votum  supersies  filio  hené  merito 
posuii, 

(5)  Son  père  était  le  comte  Gtiido  Torelli,  et  sa  mère  une 
BeniWo^lia^  (îUe  ^u  dernier  souverain  de  Bologne. 
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tiop  (i).  Ill'intilula  hJLivre  du  Courtisan;  at^pi, 
dans  le  sens  quil  y  attacbait^  tngm&e  h  livre  oâ 
l'on  apprend  l'art  de  vivr^àlt  ca»r,  ou,  sil'oQ y^, 
le  code  de  lliomme  de  eoorw  Dè^  i5i8,  il  f avait 
confié  au  BmmbQ,  aon  ami^  et  l'avait  sonmis  a  soh 
jugement;  mais  ce  nje  fut  qu'^u  xSay^  en  Esf»agney 
qi/il  fit  rameltre  au  set  son  nuaHoicrit^  et  qa'il 
l'envoya  imprimer  à  Venise.  Il  y  parut  ^  chez  AUei 
l'année  snivanie  (a)^  et  les  éditioils  s'eix  mohipliè- 
ront  ep  peu  de  temps.* 

Le  sujet  de  ee  livre  était  alora^  surtout  en  Italk^ 
d'un  intérêt  phis  grand  et  plus  général  qu'il  oe  le 
serait  aujourd'hui.  Toutes  ces  petites  cours  ^  qui 
n'avaient  ni  force  ni  richesse  réelle  ^  croyaient  s'en 
donner  l'air  p^r  beaucoup  de  magnificence.  Leur 
éclat  n'était  point  sauvage.  Au  niilieu  des  dangen 
de  la  guerre  et  des  projets  de  l'amhit&on^  vous  ne 
les  auriez  crues  occupées  qu'à  rivaliser  entre  dlei 


^|M 


(  I  )  Ses  poésies  latines  et  italiennes ,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons, sont  des  productions  d^  sa  jeunesse.  Nous^  aivons  parlé  d« 
son  ëglogue ,  intitulée  Tirsi&y  tom.  YI,  p.  5!i6. 

Ca)  /{ libro  del  CortegUmo  delconU  BMassar  CastigUwe, 
in  Fentziay  neUe  case  éCAlâo  Eomnif^^  etCv^  i5i8^  uiÂxXvh 
Le  Bcmbo  était  alors  à  Padoue*  Le&fenSfes  lai  âaieiit  enrc^àti 
mesure  qu'on  les  imprimait ,  et  il  en  corrigeait  les  épr^ns, 
comme  il  l'ëcrit  lui^mêine  à  J.-B.  Bapusio ,  w>K  II  de  ses  lettres, 
Voyez  Apostolo  Zeno«  iVote  al  FonUuiinif  tom.  II,  p«  35a. 
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^ëlëgance,  de  politesse,  de  galanterie  et  de  bon 
goût.  Toute  la  jeune  noblesse  des  deux  sexes  am- 
bitionnait d'j^  être  admise ,  et  les  gens  de  lettres  de  / 
quelque  célébrité  y  échangeaient,  pour  de  modi- 
ques pensions,  leur  indépendance.  11  y  avait  donc 
toute  une  population  de  courtisans  et  de  gens  aspi- 
rant à  L'être ,  pour  qui  c'était  chose  importante  que 
l'art  de  vivre  et  de  réussir  à  la  cour. 

Castiglione  traite  méthodiquement  et  très  am- 
plement ce  sujet.  Il  le  divise  en  quatre  livres,  sous 
la  forme  d'entretiens  ou  de  conversations.  Le  lieu 
où  il  place  ces  entretiens  est  la  cour  d'Urbiii ,  dans 
laquelle  il  passa  les  plus  belles  années  de  sa  vie, 
et  qu'il  propose  pour  module  de  oe  que  doit  être 
une  cour.  Il  ne  s'y  trouvait  point  alors  ;  ces  conver- 
sations eurent  lieu  pendant  son  ambassade  à.  Lon* 
-ares  :  on  lui  en  rendit,  à  son  retour,  un  compte 
fidèle  ;  elles  se  sont  conservées  aussi  fidèlement 
dans  sa  mémoire ,  et  c'est  là  qu'il  feint  de  lea  trou- 
ver pour  en  composer  son  ouvrage^ 

Il  était  d'usage ,  à  la  couv  d-Urbin ,  de  se  réunir 
tous  les  soirs,  et  de  pass^  agréablement  quelques, 
heures  à  entendre  de  la  musique,  à  danser,  à  jouec 
de  ces  petits  jeux  qui  exerç^ent  l'esprit,  etr  qui  prê^ 
tent  souvent  un  voile  aux  mystères  de  la  galanterie. 
Un  cercle  choisi  de  femmes  aimables  et  d'hommes 
spirituels  et  polis,  était  présidé  par  la  duchesse  (i) 

(i)  Elizabeth  de  Gonzague. 
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et  par  deux  dames  d'un  liauJt  rang.(i).  Les  autres 
femmes  ne  sont  point  nommées.  On  distingue, 
parmi  les  hommes ,  Octavîen  Fregoso  ,  qui  fut 
dans  la  suite  doge  de  Gène£L^  Frédéric,  son  frère, 
depuis  archevêque  de  Salerne;  Juhen  de  Médi- 
ois ,  que  Ton  nommait  le  Magnifique ,  et  qui  fût 
peu  dB  temps  après  duc  de  Nemours  j  Louis  Pioj 
Gaspard  Pallavicino^  le  comte  Louis  de  Canossa^ 
César  de  Gonzague,  ce  jeune  ami  de  Castiglionej 
et  plusieurs  autres  chevaliers;  Pierre  Bembo  et 
jBernard  Bihbieha ,  qui  n'étaient  point  encore  re- 
vêtus de  la  pourpre  romaine  jrZ7w/co^#rcri/K)  (2), 
et  quelques  autres  poètes ,  musiciens  et  arlistes,  à 
qui  leurs  talents  ouvraient  Fenirée  de  ces  nobles 
réunions. 

Un  soir,  on  reste  long- temps  indécis  entre  pta-^ 
sieurs  jeux;  on  propose  tour -à- tour  différentes 
questions  à  résoudre,  divers  ob^els  sur  lesquels  on 
peut  disserter  et  argumenter  à  plaisir.  Quelqu'un 
enfin  ne  voit  point  de  sujet  qu'il  convienne  mieux 
de  traiter  dans  une  cour  aussi  bien  composée,  qui 
rassemble  tant  de  courtisans  parfaits ,  que  cet  élat 
même  de  courtisau,  auquel  tant  d'hommes  prér 
5omptueux- se  vouent  sacs  en  connaître  les  diffi^ 


(*i)  Emilie  Pia ,  de  I^  tamillç  des  princes  de  Carpi,  et  Cons- 
tance Fregosa ,-  noble  genpise. 

(a)  Ijernarcl  Accolti  d'^rex^o.  Voyez  ci-dessus ,  tom.  III , 
p.  546. 
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eultcs.  Ce  jeu,  si  c'en  est  un,  obtient  unanimement 
lar  préférence.  Louis  de  Canossay  qui  sans  doute 
était  regardé  comme  un  homme  profond  dans  cet 
art,  est  choisi  pour  en  parler  le  premier;  mais 
permis  à  chacun  de  l'interrompre,  de  le  reprendre, 
d'ajouter  à  ce  qu^il  aura  dit,  comme  dans  les  écoles 
de  philpsophie  on  interroge,  on  contredit  celui  qui 
soutient  une  thèse*  On  lui  offre  de  remettre  jus- 
qu'au lendemain,  pour  qu'il  ait  le  temps  de  se  pré- 
parer à  bien  dire;  mais  il  refuse  ce  délai,  et,  plein 
de  son  «ujet,  il  entre  tout  de  suite  en  matière. 

Là  première  qualité  qu'il  exige  dans  un  cour- 
tisan, c'est  la  noblesse;  et.n'étre  pas  de  son  avis  sur 
ce  point,  ce  serait  prouver  qu'on  n'entend  pas  bien 
ce  que  c'est  que  la  noblesse  et  ce  que  c'est  qu'une 
cour...Oa  trouverait  peut-être  dans  plus  d'une  cour 
des  raisons  pour  ne  pas  croire  également  indis- 
pensables toutes  ]es  autres  qualités  que  demande 
ce  professeur.  Il  veut  que  le  courtisan  joigne  aux 
avantages  extérieurs  et  à  la  bonne  grâce,  une  ré- 
putation intacte,  de  la  bravoure  sans  forfanterie, 
et  l'art,  non  de  se  vanter  lui-même,  muis  de  se 
faire  valoir  modestement;  qu'il  soit  habile  à  tous 
les  exercices  du  corps,  au  maniement  de -toutes  les 
armes;  que  surtout,  et  en  .toutes  choses,  il  évite 
l'affectation.  Il  veut  enfin  qu'il  ait  le  goût  des  lettres 
et  l'esprit  cultivé;  qu'il  connaisse  les  poètes,  les 
orateurs;  qu'il  sache  lui-même  écrire  et  parler,  avec 
une  élégance  libre  et  qui  n'ait  rièu  de  pédantesquej 
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qu'il  ait  aussi  le  goàt  des  arts,  qu'il  sache  la  mo'- 
sique ,  et  se  comiaissô  assez  en  peintufe  pour  en 
pouvoir  jMger  pertiueoim^Qt.  De  grands  floges  des 
belles-^lettres ,  de  la  musique  et  de  la  pâture  sont 
nàturellemeiit  amenés  par  le  fil  du  discoui^.  Tel , 
est  le  ceutenu  du  premier  \imte*  ^. 

Le  professeur  de  la  seconde  soirëe  esk  Frédéric, 
le  plus  jeune  àes  deux  Fregose^  il  ^cpli^st  àd 
quelle  façon  le  eoartisao  doit  mettre  eB  prat^ae 
toutes  les  qualités  qui  lui  soot  attribuées,  ou  plutôt 
imposées  dans  la  première.  Plus  il  eu  a^  plus  ildcnt 
craindre,  en  les  exerçant,  d'exciter  des  rivalités, 
de  blesser  des  préteotions ,  d'eTeiHer  l'envie.  La 
couyenance  dans  ses.  actions,  dans  ses  relations, 
dans  ses  yeux;  le  soin  de  parler  peu  de  soi-mâioe, 
et  d'en  parler  modestement;  de  suivre  dans  set 
vêtements  les  modes  du  meilleur  goût,  mais  les 
plus  générales  et  les  moins  affectées;  d'y  être  pkiiàt 
noble  et  décent,  que  recbercbé;  d'être  réserré 
dans  ses  plaisanteries,  de  les  proportionner  au  rang 
et  au  caractère  de  ceux  à  qui  on  les  fait,  de  ne 
briller  enfin  aux  dépens  de  personne,  sent  autant 
de  moyens  d'éviter  les  inconvénients  presque  iosé* 
parables  des  grands  succès;  Si  ces  conseils  étaient 
bons^^  à  suivre  dans  les  cours  au  seizième  siècle,  ils 
le  sent  maintenant  partout  où  se  sont  étendus  les 
progrès  de  la  civilisation  et  de  la  politesse.  La  so* 
ciété  en  géoiéral  est  devenue  noe  grande  cour.  Ob 
y  est  soumiâ  aux  mêmes  lob,  on  y  court  »-peu*près 
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ks  méiBes  risques ,  et  l'on  n'y  réussit  pas  à  moiu» 
de  frais. 

Mais  c'est  aux  seuls  courtisans  de  profession  que 
s'adresse  tout  ce  qui  regarde  leurs  relations  avec  le 
prince.  Le  dévouement,  l'obéissance  absolue,  em- 
pressée, et  toutes  les  sortes,  de  sacrifices ,  et  toutes 
les  petites  attentions ,  forment  un  code  complet<le 
l'art  de  servir  et  de  plaire ,  de  cet  art  dans  lequel 
notre  auteur  était  en  quelque  sorte  né,  et  pour  le- 
qud,  il  faut,  à  ce  qu'il  parait,  une  vocation  particu- 
lière.'L'obéissanoe  ne  doit  cependant  pas  être  sans 
restriction;  c'est  beaucoup  que  Castiglione  la  re- 
connaisse, qu'il  donne  au  courtisan  le  droit  d'exa- 
miner à  qui  D  s^attache,  de  juger,  de  quitter  un 
prince  vicieux,  de  désobéir  à  celui  qui  comman- 
derait un  crime.  «  Vous  devez,  dit-il,  obéir  à  votre 
seigneur  en  ce  qui  lui  est  utile  et  honorable,  non 
an  ce  qui  peut  lui  être  nuisible  ou  honteux.  SU 
vous  ordonnait  une  trahison ,  non  seulement  vous 
n'êtes  pas  obligé  <le  la  commettre ,  mais  vous  l'êtes 
de  vous  en  abstenir ,  et  pour  vous-même ,  et  pour 
n'être  pas  l'instrument  de  la  honte  de  votre 
maitre«  ». 

Sa  philosophie  n'est  pas  moins  saine  quand  il 
parle  de  l'amitié,  de  ce  sentiment  que  les  rois 
passent  pour  ne  pas  connaître  (^)i  et  les  courtisans 

(i)        Amitié  que  les  roit ,  ces  illustres  ingr»!», 

Sool  assez  mallieurettx  pour  ne  connaître  pas. 

(Voï.TAiftC,  Mènréa4e.) 
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aussi  peu  que  les  rois.  Castiglione  s'hohare  Iqh 
jnéme  en  en  faisant  un  besoin  pour  eux  comme 
pour  les  autres  hommes.  On  lui  objecte  en  vain  k 
difficulté  de  se  faire  de  vrais  amis ,  le  danger  jet 
les  suites  fâcheuses  des  mauvais  choix;  un  ami  qui 
ait  les  mêmes  goûts,  l'es  mêmes  principes,  pour  qui 
vous  n'ayez  ni  secret  ni  réserve,  et  qui  n'en  ait 
point  pour  vous ,  ne  lui  en  parait  pas  d'une  néces'» 
site  moins  absolue  ;  mais,  dans  ce  suprême  et  intime 
degré,  un  seul  ami  suffit,  ou  jplutôt  on  ne  peut  en 
avoir  plusieurs;  en  effet,  la  véritable  amitié  ne  se 
partj^e  pas  plus  que  Famour* 

Un  sujet  traité  à  fond  dans  ce  livre,  et  sur  lequel 
il  faut  le  moins  s'appesantir,  est  celui  de  la  plaisan- 
terie et  des  bons  mots.  Différents  interlocuteurs  en 

r 

citent  un  grand  nombre  comme  exemples  de  ceux 
que  l'on  peut  se  permettre,  et  de  ceux  au^si  que  la 
décence  et  le  savoir  vivre  conseillent  àe  ne  point 
hasarder.  Il  y  a  trop  des  premiers,  et  l'on  pouvait 
se  passer  des  autres.  On  ne  les  lit  point  sans  pen- 
ser que  madame  la  duchesse  d'Urbin,  et  la  signor^ 
Emilia  et  U  signora  Costanza^  pouvaient  dispen^ 
ser  leurs  galants  chevaliers  de  la  plupart  de  ces. 
citations. 

Dans  le  troisième  livre,  il  iie  s'agit  plus  de  for- 
mer  un  courtisan,  mais  une  dame  de  la  cour, 
ou,  comine  on  l'appelle  ici,  une  dame  du  palais. 
C'est  Julien  le  Magnifique  qui  pirofessc  penchant 
cette  soirie,  et  qui,  deva^nt  ce  cercle  ^opibreuxde 
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femmes  aimables  ,  enseigne  méthodiquement  ce 
que  chacune  d'elles  devait  savoir  mieux  que  lui, 
les  différences  qui  existent  dans  le  moral  comme 
dans  le  .physique  des  deux  sexes,  les  vertus  et  les 
qualités  de  l'esprit  qui  conviennent  particulière- 
uient  à  la  femme,  et  plus  spécialemisnt  à  la  dame, 
du  palais;  les  connaissances  et  les  talents  qu'elle 
doit  cultiver;  et,  dans  ses  relations  avec  sa  prin- 
cesse, les  petits  soins  et  les  attentions  qu'elle  doit 
continuellement  avoir.  Après  ces  questions  de  mo- 
rale et  de  politique  de  cour,  viennent  naturelle- 
ment celles  d'amour  et  de  galanterie.  Elles  sont 
traitées  avec  décence,  mais  quelquefois  pourtant 
avec  plus  de  liberté  qu'elles  n'auraient  pu  l'être 
dans  un  siècle  où  les  mœurs  eussent  été  moins  fa- 
ciles.L'éloge  des  femmes  les  plus  illustres  des  temps 
ancienset  modernes,  et  une  longue  suite  de  traits 
honorables  pour  elles,  trouvaient  nécessairement 
ici  leur  place.  C'était  une. occasion. qu'en  courtisan 
habile  l'auteur  du  Courtisan  ne  pouvait  pas  laisser 
échapper.  Il  y  fait;  concourir,  l'un  après  l'autre, 
presque  tou§  ses  interlocuteurs.  Leur  mémoire  vient 
s^u  secours  de  celle  du  signor  MagnificOy  ou  plutôt 
celle, du  Castiglione  suffit  à  tous.  Cet  entretien  pa- 
raît être,  plus  que  toutautre,  modelé  sur  ceux  aux- 
quels il  avait  pu  souvent  prendre  part;  et  telles 
devaient  être  souvent  les  conversations  qui  occu* 
paient  la  galante  oisiveté  de  ces  cours. 
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L'objet  du  quatrième  livre  est  plus  grave  et  pltûi 
importaat»  L'auteiir  y  donne  à  son  courtisftn  une 
destination  noble  et  imprévue.  Il  a  rassemblé  eà 
lui  tontes  les  qualités  aimables^  brillantes  et  solides^ 
pour  loi  assurer  la  faveur  et  la  confiance  du  prince; 
Biais  il  veut  qu'il  ne  recherche  cette  faveur  el  cette 
confiance  que  pour  corriger  le  priucv  de  ses  vices 
ei  le  porter  à  la  v^tu.  U  exige ^  avant  tout  (ee  qui 
a^aoeorde  peu  avec  les  idées  ordinaires  qu'on  se  &it 
dm  courtisan)^  qu'il  dise  habitoelleœent  au  prince 
la  vérité.  C'est  en  la  cachant^  dit-il^  qu'on  cntre- 
^nt  les  priiices  dans  l'ignorance;  l'ignorance  les 
eondifk  à  une  excessive  confiance  en  euk-mémes/et 
cette  coi£ailce  à  n'écouter  ni  l'opiéion  des  autres, 
1Â  leurs  conseils.  En  voyant  avec  quelle  liberté  Fau- 
teur s'exprime  ensuite^  on  se  rappelle  avec  surprise 
qu'il  écrivait  dans  une  cour,  et  quil  y  tenait  nu 
rang.  «  Ges  princes,  continue- 1- il,  croyent  qne 
savoir  régner  est  chose  très  &cilo;  qu'il  ne  feut, 
peur  cela,  d'autre  art,  d'autre  méthode  que  la 
£3rce«  Ils  ne  s'appliquent^  ils  ne  pecfsent  qu'à  main- 
tenir leur  puissance ,  et  eroyent  que  la  vraie  fiSîcit^ 
est  de  pouvoir  tout  ce  qu'ils  veulent.  Il  en  est  même 
qui  prennent  en  haine  la  raison,  la  justice,  el  la 
regardent  comme  une  ^pèco  dt  fireio  qm  pourrait 
les  î^duireen  servitude,  et  diminuer,  s'ils  voulaient 
y  obéir,  ce  bonheur,  cette  satisfiiction  qu'ils  ont 
de  régner.  Ik  peiisMit  quoleur  autçn^ité-  ne  serait 
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pas  pl^ne  et  entière,  «'ib  étaiait  coBti^anits  d'obâr 
à  ce  qui  estjuste^  et  faoïméte,  et  qu'obéir  à  quoi  qat 
ce  soit,  ce  n'e^  pas  être  waiment  prince. 

Il  va  jusqu'à  tourner  en  ridicule  les  grands  sAvu 
q;u'ils  se  donnent,  les  riches  ornements  dont  ils 
sont  cbatnarrës  y  et  à  les  comparer  à  des  colosses 
'qu'on  avait  promenés  depuis  peu  à  Rome  dans  les 
•£étes  du  caroAYal,  et  qui  paraissaient  en  dehors  de 
^grands  hommes  et  àes  chevaux  triomphants ,  tandis 
^ue  ceïi'eiait  en  dedans  que  de  l'étoope  et  des  gue- 
nilles. «  Mais  il  y  a  encorfi  au*  désavantage  de  ces 
princes,  que  les  colosses  se  tteoneot  droks  par  leur 
propre  gravite,  et  qu'eux,  au  contraire,  étant  dé- 
pourvus de  contrepoids,  et  placés  i  contre^mesure 
sur  des  bases  inégdes,  c'est  leur  propre  gravité  qui 
cause  leur  chute;  d'une  erreur ,  As  tombent  dans 
une  infinité  d'autres ,  etc.  »  Il  poursuit  longtemps 
sur  ce  ton;  ce  qui  prouve  mieux  que  tous  ses  éloges, 
que  la  cour  d'Urbin  valait  mieux  que  les  autres 
•cours  italieBiies4u  même  temps,  et  le  duc  d'Urbin 
que  les  autres  princes. 

Plus  loin ,  il  s'élève  encore  davantage ,  et  parle 
de  la  tyrannife  comme  il  n'eût  pas  été  permis  de  le 
faire  dans  une  cour  où  Von  aurait  pu  craindre  d'o-^ 
dreuses  applications.  Il  se  sert  d'une  comparai^oa 
singulière  ;  il  compare  les  bonHues  à  ées  vases. 
«  Les  vases  «  dit-il ,  tandis  qu'ils  sont  vides ,  ont 
beau  avoir  qu^q^e  fSélure,  nn  ne  peut  Tapercevoir; 
.M»ais  si rpn  y  met  de  la  liqueur,  0^  ^-oit  aussitôt 
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par  où  ils  pèchent.  Âiosi^  les  âmes  corrompiiés  dé- 
couvrent rarement  leurs  vices,  à^naoins  qu'on  ne 
les  remplisse  de  pouvoirs  et  d'autorité.  Alors,  elles 
ne  peuvent  supporter  le  poids  de  leur  puissance; 
elles  se  trahissent  elles-mêmes,  et  versent  de  toutes 
parts  la  cupidité,  l'orgueil ,  l'emportement,  Tinso- 
lence ,  et.  ces  moeurs  tyranniques  qui  sont  en  ejles; 
elles  persécutent  sans  égards  ies  boils  et  les  sages; 
elles  élèvent  les  méchants  j  elles  ne  permettent  pas 
qu'il  y  ait  dans  la  cité  ni  amitiés,  ni  sociétés,  ni 
intelligences  entre  les  citoyens;  mais  elles  nourris- 
sent des  espions,  des  accusateurs,  des*assassios, 
pour  effrayer  et  rendre  les  hommes  pusillanimes. 
Elles,  sèment  entre  eux  la  discorde,  pour  les  tenir 
séparés  et  affaiblis.  De-là  naissent,  pour  les  niaU 
heureux  peuples ,  une  infinité  de  maux  et  de  dom- 
mages, et  pour  les  tyrans  eux-mênaes  souvent  un« 
mort  cruelle ,  ou  au  moins  la  crainte  qu'ils  en  ont. 
Car  tandis  que  les  bons,  princes  ne  craignent  pas 
pour  eux ,  mais  pour  ceux  qijii  sont  sous  leurs  or- 
dres ,  les  tyrans  craignent  ceux-là  même  à  qui  ils 
commandent;  plus  leurs  sujets  sont  nombreux, 
plus  leur  pouvoir  est  grand,  plus  grandes  aussi  sont 
leurs  craintes,  et  plus  ils  ont  d'ennemis.  » 

Avec  les  princes  parvenus  à  ce  degré  »  il  n'y  a 
plus  autre  chose  a  faire  que  de  les  fuir.  La  plupart 
ne  se  dégraderaient  point  jusque-là,  si  on  leur  eût 
toujours  dit  la  vérité;  c'est  aux  courtisans  tels  que 
©elui  du  Castiglione,  à  la  leur  direj  mal^  ils  sont 
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peat-étre  encore  plus  rares  que  des^princes  qui 
veuillent  FeateDclre.  Dans  cette  partie  de  son  ou- 
vrage^ ce  n'est  plus  seuleiuent  le  courtisan  que  l'au- 
teur paraît  vouloir  former^  c'est  le  prince  même* 
U  trace  rapidement  un  modèle  sur  lequel  les  petits 
souverains  italiens  du  seizième  siècle  ne  passent  pas 
pour  s'être  généralement  réglés.  C'est  l'abrégé  d'un 
traité  du  prince,  qui  ne  ressemble  guère  à  celui  que 
nous  verrons  bientôt  (i),  et  dont  ils  préférèrent 
presque  tous  les  leçons* 

La  fia  de  ce  quatrième  livre  est  d'un  genre  tout 
difierent;  c'est  une  dissertation  sur  l'amour  ^amenée 
par  une  transition  assez  pénible,  mais  placée  con* 
venablement  dans  la  bouche  àxxBembOy  qui  était 
poète  et  connu  pour  n'avoir. point  adressé  ses  vers' 
à  des  beautés  imaginaires.  Mais  ce  n'est  pas  de 
Tamour  vulgaire  et  profane  qu'il  s'agit  ici^  c'est  de 
l'école  de  Platon  que  les  préceptes  sont  tirés,  et  les 
abstractions  en  deviennent  si  fortes,  que  le  Bembo» 
dans  une  apostrophe  éloquente,  s'éles'ant  jusqu'à 
ce  divin  amour  qui  absorbe  toutes  les  facultés  de  ' 
l'ame,  finit  par  une  sorte  d'extase,  dont  il  faut 
qu'on  le  réveille  pour  le  ramener  sur  la  terre ,  et 
reprendre  avec  lui  le  fil  de  l'entretien. 

En  général,  ce  Livre  du  Courtisan  est  un  ou- 
vrage remarquable  et  digne  de  sa  réputation.  Ce 
n'est  pas  que  quelques  défauts  ne  s'jf  fassent  sentir; 


(i)  Le  priace  de  Machiavel. 
TU.  36 
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^ae  plusieurs  idées  y  qui  étaient  alor^  peu  commu* 
nes^  ne  le  ^ient  devétiaes  depuis;  que  rérodiâon^ 
étonnante  peut<-étre  dans  an  homme  de  côur^  ne 
soit  au  fond  assez  vulgaire;  qu'il  n'y  ait  dans  ces 
leçons  de  l'art  de  courtisannerie^  comme  l'autea^ 
l'appelle  (i)^  bien  des  minuties  et  des  superfluités; 
que  ces  formes  dé  conversation  ^  si  souvent  répé- 
tées ,  le  signor  Ottaviano  tépondit^  le  signor  Fe- 
derico reprit  en  riant >  la  signora  Emilia  répar-* 
tit^  etc. ,  ne  soient  quelqaefœs  enauycoses;  mais 
il  règne  dans  l'ensemble  et  dans  toutes  les  paities 
un  ordre  et  un  enchaînement  d'idées  qui  épargnent 
toute  fatigue  à  l'esprit^  une  noblesse  de  sentiments^ 
un  ton  d'indépendance  et  une  ttioralc  au-dessus  de 
ce  qu'on  attend  en  un  sujet  pareii  N'y  eàt-il  que  le 
quatrième  livre  ^  il  suffirait  pour  doâner  à  l'oo* 
-vrage^  parmi  ceux  de  philosophie  morale  quipa-^ 
rurent  alors  ^  un  rang  plus  distingué  que  son  titre 
ne  paraît  l'annoncer.  La  petite  cour  d'Urbin  y  est 
sans  doute  peinte  en  beau  ;  mais  enBn  cette  peintore 
n'est  pas  tout-à-fait  imaginaire  (a) ,  et  elle  peut  nous 


(i)  VArte  di  Cortegiania, 

(a)  L'auteur  compare  ingénieusement ,  au  commencemeat  de 
son  troisième  livre  y  la  connaissance  que  son  ouvrage  peut  donner 
de  la  cour  d'Urbin ,  par  la  simple  description  de  ses  amusenenU 
et  de  ses  jeux,  au  moyen  dont  se  servit  Pythagore  pour  connaîtra 
la  mesure  du  corps  entier  d'Hercule ,  en  tirant  la  mesure  du  pieu 
de  ce  he'ros ,  de  la  longueur  qu'Hercule  lui-même  avait  ùxée  pour 
le  stade,  h  Olympie,  d'après  la  longueur  de  son  propre  pied,  rc- 
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donner  une  idée  du  ton,  des  mœurs,  de  l'instrue'^ 
tion  et  du  goût  qui  régnaient  en  Italie,  parmi  les 
gens  bien  élevés,  à  une  époque  où  aucune  autre 
partie  de  l'Europe  n'aurait  pu  offrir  rien  de  pa- 
reil (i).  Enfin  le  style  de  Fauteur,  toujours  facile  et 
naturel >  joint  une  grâce  et  une  élégance  rares  à 
une  originalité  piquante;  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut 
pour  justifier  les  éloges  quW  en  a  faits* 

A  l'égard  de  l'élégance  du  style,  il  y  a  une  chose 
à  remarquer.  Environ  un  siècle  après  (a),  l'acadé* 
mie  de  la  Ou5ca  plaça,  dans  son  vocabulaire,  le 
Cortegiano  parmi  les  textes  de  langue,  et  elle  n'y 
admit  que  les  ouvrages  écrits  dans  le  toscan  le  plus 
pur.  Cependant  le  Castiglione  déclare  lui-mémo 
i|ue  ce  n'est  point  en  toscan  qu'il  a  voulu  écrire. 


MfcM^^^iifa^ha^fa       -  I  I  I   ^^^^^iK^t^Ê^Êaim^Ê^^^t^ 


pétée  un.  certain  nombre  de  fois,  teggesi  ùhè  Pitagora  sotliUs* 
simamente  e.con  bel  modo  trovb  la  misura  del  corpp  d'Er- 
colcy  etc.  (  Cortège  f  1.  III.) 

(i)  En  France,  par  eliemple,  la  civilisation  et  la  culture  de 
l^esprit  étaient  encore  en  espérance.  Elles  ne  datent  que  du  règne 
de  Françoiii  I*'»,  qui  n'était  alors  que  duc  d'Angouléme.  Les  mi- 
litaires et  les  grands  méprisaient  les  lettres^  Castiglione  s'ei^rime 
U-dessuS  fort  librement ,  mais  sans  amertume.  Il  plaint  une  nation 
telleque  la  France^  de  ne  pas  mieux|apprécier  les  choses,  et  il  place 
dans  le  jeune  duc  d^Augouléme  Tespoir  d'une  heureuse  révolution 
dans  les  esprits.  (  Cortège  9 1*  I*  ) 

(3)  Le  Cortegiano  était  écrit  dès  iâi8,  quoiqu'il  n*ait  ^ru 
pour  la  première  fois  qu'en  1 5a8 ,  et  la  première  édition  du  Vo  ' 
<sabillairc  de  la  Crusca  est  de  16 13* 

3G.. 
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i(  Il  est  Lombard,  et  il  aime  mieux,  dit-il,  être 
reconnu  pour  tel,  en  parlant  lombard,  que  pour 
étranger  à  la  Tos^cane ,  en  parlant  trop  toscan  ; 
comme  Théophraste^  qu'une  vieille  femme  recoDDat 
pour  n'être  pas  d'Athènes ,  au  trop  de  soin  qu'il 
prenait  de  parler  athénien.  Il  avoue  qu'il  ne  sait 
point  cette  langue  toscane  si  difficile ,  et  dont  on 
fait  tant  de  mystères.  Il  a  écrit  dans  la  sienne, 
comme  il  parle,  et  pour  ceux  qui  parlent  comme 
lui.  Il  ne  croit  avoir  fait  en  cela  injure  à  personne, 
car  il  ne  pense  pas^  qu'il  soit  défendu  à  qui  que  ce 
soit  d'écrire  et  de  parler  dans  sa  propre  langue;  de 
même  qu'aucun  n'est  forcé  de  lire  ou  d'écouter  ce 
qui  ne  lui  plaît  pas  (i).  )>  C'est  bien  là  le  langage 
d'un  homme  supérieur  qui  écrit  de  génie,  et  c'est 


(i)  Prefazione  delV  autore  a  dont  Michel  de  SiWa*  II  (St 
curieux  de  ypir  dans  celte  préface  le»  raisons  qui  l^ont  eopêche 
d'imiter  ,  dans  son  style  ,  Boccacc  et  les  autres  anciens  autean 
toscans.  Il  s'étend  bien  plus  au  long,  dans  son  premier  lirre,  sar 
cette  question  d«s  langues ,  sur  l'abus  qu'il  trouve  à  inûter  le» 
iiuteurs  les  plus  anciens ,  et  sur  ce  qui  constitue  à  chaque  épo<{ae 
le  bon  style  et  le  langage  vraiment  pur.  Tout  ce  qu'il  dit  a  cet 
égard  mérite  d'être  lu  et  médité.  Op  y  trouve  cette  observation , 
qui  prouve  qu'on  faisait  dès  lors,  aux  Toscans^  un  reproche 
qu'on  pourrait  peut-être  leur  faire  beaucoup  plus  justement  aa- 
'  jourd'hui  :  E  voi  altri  signon  Toscani,  ait  un  des  interlocuteurs 
à  Julien  de  Médicis,  dovreste  rinovarla  vostra  lingua,  enm 
lasciarla  perire  corné  f aie;  cke  ormai  si  pub  dire  cke  minor 
notizia  se  nabbia  in  Fiorenta  cke  in  moUi  aïlri  lu%hi  tlta- 
Ka;  etc.  (Corteg.  y  1.L] 
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cette  indépendance  grammaticale^  si  je  puis  parler 
ainsi,  qui  donne  à  son  style  tant  d'aisance  et  d'ori* 
ginalité.  L'abbé  Serassi  le  compare  avec  raison  au 
Dante,  qui  <;boisissait,  dans  tous  les  dialectes  ita- 
liens de  son  temps,  les  mots  et  les  tours  les  plus 
beaux  et  les  plus  expressifs,  qui  en  composa  judi- 
cieusement une  réunion  délicate ,  et  se  forma  un 
style  si  noble,  si  agréable,  et  dont  la  force  et  la 
propriété  sont  si  merveilleuses ,  qu'il  n'existe  aucun 
ouvrage  italien  qui  puisse,  sous  ce  rapport^  y  être 
comparé  (i).  En  un  mot,  cet  écrivain  qui  décline, 
pour  ainsi  dire,  la  juridiction  que  les  Toscaps  s'at- 
tribuaient dè&-lors  sur  le  langage,  et  qui  prétendit 
n'écrire  qu'en  franc  lombard,  est,  au  jugement  des 
arbitrés  mêmes  de  la  langue  toscane,  un  modèle 
et  une  autorité. 

Le  Castiglione  eût  évité  l'ennuyeux  retour  des 
formules  d'interlocution,  que  nous  avons  remar- 
qué dans  son  livre,  s'il  lui  eût  donné  francbement 
et  constamment  le  titre  et  la  forme  du  dialogue. 
C'est  ce. que  firent  ,avec  succès  d'autres  auteurs,  et 
ce  que  fit,  l'un  des  premiers,  le  poète  philosophe 
Sperone  Speroni  (i).  Les  questions  sur  l'amour  fai- 
saient alors  partie  de  la  philosophie  morale  ;  et  ca 
fut  à  vingt-huit  ans,  lorsque,  après  avoir  professé 

(i)  Setassi,  Fila  del  Castiglione, 

(a)  Voyez,  sur  lui  et  ^wx  sa  tragédie  de  Canace ,  ci-rdessus, 
tom.  VI,  p.  8i,  etc. 
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pendant  huit  années  la  logique  à  Padoue,  Speroni 
passa  dans  cette  université ,  à  la  chaire  de  philoscH 
phie  extraordinaire^  qu'il  consacra  ses  moments 
de  loisir^  non  pas,  dit-il^  aux  fêtes ^  aux  danses,  aux 
jeux  de  cartes  et  de  dés,  avec  la  tourbe  malheu-! 
reuse  qui  mène  ordinairement  ce  train  de  vie^  mais 
9  écrire  des  dialogues  sur  Tamour.  En  nous  parlant 
ainsi  dans  l'Apologie  de  ses  dialogues  (i),  il  nous 
apprend  que  si  les  jeunes  gens  recevaient  alors  dans 
les  universités,  de  bonnes  leçons,  ils  y  trouvaient  de 
fort  mauvais  exemples. 

Celui  que  leur  donnait  Speroid  n'eut  pas  tah 
beaucoup  noieux,  s^il  eût  été  lui-même  témoin  de 
l'entretien  qu'il  suppose  tenu  à  Venise  chez  la  ce- 
lèbrp  Tullie  d'Aragon,  et  dont  Bernardo  Tasso, 
amant  aimé  dp  cette  galante  muse,  est  avec  elle  le 
principal  interlocuteur  (a).  Ce  n'est  pas  que  toutes 
les  questions  qui  y  sont  débattues,  sur  la  jalousie, 
sur  l'absence ,  $^r  la  divinité  de  l'amour,  et  sur 
d'autres  points  de  cette  science,  comme  Tappelle 
notre  bon  La  Fontainç  (3),  ne  soient  traitées  fort 

(i)  Part.I,  Opère,  tom.I,  p.  27.2.  11  écrivit  cette  apologie* 
Rome,  en  1 575,  étant  âge' de  soixante-quinze  ans,  Ibid, ,  p.  3ia« 
(a)  Voyez  ci^essus,  tom.  V,  p.  4î> 

(3)  Tout  est  mystère  dans  FAmour  j 

Ses  flèches,  son  car<|uois,  son  bandeau,  sou  eofaqce; 
Ce  n'est  pas  Poiivrage  d'un  jour 
Que  d'épuiser  ce^e  science. 

(La  FoïTÀiwE,  Livre XII, Ft*Ie XI V.> 
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d^ceniment,  et  que  des  sentiments  tfès  délicats  n'y 
soient  mêlés  à  l'aveu  de  la  liaison  la  plus  intime; 
mais  la  société  de  ces  aimables  TuUies  n'est  pas 
d'un  ;moindre  danger  que  les  fêtes ,  las  bals  et  le 
\eu ,  pour  des  élèves  de  philosophie ,  ni  pour  leurs 
maîtres  ;  aussi  le  Speroni  nous  assure-t-il,  et  il  faut 
l'an  croire,  qu'il  composa  ce  dialogue  sans  fixer  le 
lieu  de  la  scène,  ni  le.  nom  des  interlocuteurs  (i). 
Il  appliqua  ensuite  à  Bernardo  Tasso  et  à  Tullie, 
ce  qu'il  n'avait  écrit  que  dans  un  sens  général  et 
indéterminé. 

Son  second  dialogue,  intitulé  :  De  la  dignité  des 
femmes,  a  pour  objet  une  question,  non  de  galan- 
terie ,  mais  de  morale  sociale.  Dans  Tétat  de  ma-- 
riage,  la  femme  doit-elle  commander,  ou  doit-elle 
obéir?  C'est  ce  que  discutent  librement  deux  inter- 
locuteurs (a),  devant  une  dame  d'un  grand  nom 


(i)  Sehza  alcun  luogo  determinato  e  senza  i  nômi  délie 
persone  che  vi  sono  ora  erUrodotte,  (  Apolog.  de""  DiaL^  loco 
citato.  ) 

('i)  Michel  Barozziy  noble  yénitieu ,  dont  hBembo  parle  avee 
éloge  dans  ses  lettres  ,  et  Daniel  Barbaro  ,  neveu  du  célèbre 
.  Ermolao^  clève  et  intime  ami  du  Speroni,  Ce  fut  lui  qui  fit  im- 
primer en  1543,  cbez  Aide,  les  dialogues  de  son  maître,  pour 
empêcher  à  Tavcnir  des  infidélités  pareilles  à  cellu  qu'Alexandre 
Piccolomim  sVtait  permise.  Daniel  Barbaro  dtvïni  patriarche 
d'Aquilée,  et  Tun  des  prélats  les  plus  distingués  eovoycs  ai^ popcilgt- 
dç  Trçatç. 
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et  d'une  grande  autorité  à  Padoue  (i).  L'un  con- 
clut des  imperfections  de  la  femnie  et  de  sa  fai* 
blesse^  qu'elle  ne.  doit  jouer  que  le  second  rôle; 
l'auire  voit  dans  sa  beauté,  dans  ses  vertus^  dans 
les  sentiments  qu'elle  inspire,  dails  le  bonheur  et 
les  consolations  qu'elle  procure,  des  raisons  de  lui 
donner  la  première  place.  La  signora  Obizza  trouve 
dans  toutes  les  opinions  sur  le  rang  que  doit  occa- 
per  la  femme,  un  grand  défaut ,  c'est  qu'on  y  a  tou- 
jours pris  pour  base  l'idée  qu'obéir  est  un  mal  pour 
elle,  et  que  commander  est  un  bien,  tandis  qu'au 
contraire  la  femme,  restée  fidèle  aux  goûts,  et  au  ca- 
ractère de  son  sexe ,  met  son  bonheur  dans  l'obéis- 
sance, dans  la  renonciation  à  ses  propres  volontés  ^ 
et  tire  de  sa  soumiission  même  le  seul  empire  qu'il 
lui  convienne  d'exercer.  La  femme  raisonnable  ne 
dbi  t  point  se  plaindre  de  son  sort  j  elle  n'obéit  point, 
elle  ne  sert  point  comme  une  esclave,  mais  conmae 
un  être  à  qui  il  convient  moins  d'être  libre  que  de 
servir.  Cette  décision  aurait  pu  être  mieux  motivée 
çt  surtout  plus  développée  qu'elle  ne  l'est  dans  ee 
dialogua;  mais  c'était  voir  la  question  sous  un  bon 
point  de  vue,  et  il  y  avait  autant  de  goût  que  de 
justesse  d'esprit  à  mettre  dans  la  bouche  d'une 
dame,  faite  pour  avoir  beaucoup  d'autorité,  l'apo- 
logie de  l'obéissance. 

Le  Speroniy  élève  du  philosophe  Pomponace; 

»  .'  -  .-— ^^^^M^* 

*  .  ,  ,  I  .  ■  M. 

(i)  Béatrix  degli  Ohizzi,  de  Ferrare,  delà  noble  famille /*/<«.. 
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par  reconnaissance  et  par  respect  pour  son  maîlre, 
l'introduit  dans  un  troisième  dialogue^  dictant  à 
sa  fille  qu'il  marie  lés  devoirs  d'une  mère  do  famille. 
On  se  rappelle  que  ce  grand  péripatéticieu  était 
d'une  très  petite  taille ,  ce  qui  lui  avait  fait  donner 
le  nom  diminutif  de  PereWo.  C'est  sous  ce  nom  que 
Speronile  fait  parler,  mais  avec  toute  la  gravité  de 
son  caractèi^e  et  la  sévérité  de  ses  principes  (i). 
C'est  toujours  le  même  système  de  soumission  et 
d'obéissance  entière,  présenté  à  la  femme  comme  le 
seul  mo}'en  de  bonheur;  celui  d'une  autorité  parta- 
gée et  d'une  condescehdance  mutuelle  vaut  beau-r 
coup  mieux; 

Ce  n'est  point  un  philosophe ,  mais  un  comédien 
poète,  le  célèbre  RuzzantSy  de  Padoue  (a),  qu'il 
inet  en  scène  dans  son  dialogue  sur  l'usure.  Et 
avec  qui  l'y  met-il?  avec  l'Usure  elle-même.  Cette 
déesse,  qui  ne  l'est,  dit-elle,  ni  de  l'or  ni  de  l'ar- 
gent, mais  de  l'usage  qu'on  en  peut  faire,  et  de  la  , 
valeur  qu'on  en  peut  tirer,  vient  enseigner  au 
pauvre  Ruzzante  l'art  de  devenir  riche ,  et  fait  dans 
tous  les  sens  l'apologie  de  cet  art,  et  des  qualités 
dont  on  a  besoin  pour  l'exercer.  Elle  combat  les 
préjugés  qui  se  sont  élevés  contre  elle,  promet  à 
qui  voudra  suivre  ses  leçons  toutes  les  prospérités, 

(  I  )  li  lui  fait  donner  à  sa  fille  cette  instruction,  au  milieu  d'un 
repas  où  il  avait  réuni  iine  élite  de  sc^  disciples, 
(a)  Voyez  ci-dessuS;  tom.  VI ,  p.  5oo  et  suiv. 
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et  finit  en  demandant  an  Ruzzante  que,  quand  il 
se  sera  enrichi  par  elle ,  il  consacre  les  prémices  de 
sa  fortune  à  lui  faire  élever  un  autel,  sur  lequel  sera 
peinte,  par  le  Titien  et  par  Michel-Ange,'louter}iis- 
toire  de  sa  vie,  de  ses  miracles,  des  persécutions 
qu'elle  a  souffertes,  de  sa  mort  qui  en  avait  été  la 
suite,  et  enfin  de  sa  résurrection  et  de  sa  gloire.  A 
cette  fin  près,  où  rironié  se  fait  évidemment  sentir, 
le  discours  entier  de  l'Usure  parait  fort  sérieux; 
lès  critiques  le  prirent  au  pied  de  la  lettre,  et  repro* 
chèrent  au  Speroni  cette  infraction  de  la  morale 
publique.  Ce  reproche  lui  fut  même  fait  devant  les 
tribunaux,  et  dans  une  occasion  remarquable.  Il 
avait  entrepris  (i  )  de  faire  chasser  de  Padoue  la  véri- 
table usure,  exercée  avec  un  excès  insupportable 
par  des  Juifs.  Il  plaidait  cette  cause  à  Venise,  de- 
vant la  seigneurie  ji'avocat  adverse  lui  dit  :  «  Toi, 
qui  as  loué  l'Usure,  et  qui  as  fait  à  ce  sujet  un  dia- 
logue, quelle  raison  peux- tu  avoir  pour  là  bannir 
de  ta  patrie?  —  Je  ne  l'ai  pas  louée,  répondit- 
il.  Dieu  m'en  gardé;  j'ai  voulu  seulement  écrire 
toutes  les  louanges  qu'elle  pourrait  se  donner  à  dle^ 
même,  si  eUe  parlait.  Mon  ami  Ruzzante  ne  ti" 
pondant  point,  dans  mon  dialogue,  à ce& feintes 
louanges,  c'est  moi  qui  viens  y  répondre  à  présent 
en  la  faisant  chasser  de  ma  patrie.  » 

Voilà  ce  qu'il  raconte  lui-même  dàps  soji  Apo- 


f  -r  j  'I   '    ■'  ■  f 


(0  Eu  1547. 
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logie  (i).  Il  y  soutient  que  tout  ce  qu'il  a  fait  dire 
à  l'Usure,  n'était  qu'un  jeu,  qu'une  dérision  de 
l'usure  même,  et  en  même  temps  un  de  ces  exer- 
cices oratoires ,  où  l'on  soutient  indifféremment  le 
pour  et  le  contre,  le  bien  et  le  mal.  Quoiqu'il  eût 
plus  de  soixante-quinze  ans  lorsqu'il  fit  cette  Apo- 
logie, il  travailla  encore  depuis  à  détruire  une  der- 
nière objection  qu'on  pouvait  lui  &ire.  Son  dialogue 
sur  l'usure  n'était  point  un  dialogue.  L'Usure  y 
parlait  seule  au  poète  Ruzzante,  qui  ne  lui  répon- 
dait pas  (2).  Il  lui  prêta  des  réponses  convenables, 
le  fit  dialoguer  avec  la  prétendue  déesse,  et  finir 
par  la  chasser  de  chez  lui  avec  des  malédictions  et 
des  injures  (3). 

Dans  le  dialogue  suivant,  ime  déesse  reCoûnue, 
mais  encore  plus  décriée  que  l'Usure,  la  Discorde, 
vient  se  plaindre  à  Jupiter  de  la  haine  injuste  que 
les  dieux  etles  hommes  ont  pour  elle,  et  entreprend 
de  lui  prouver  qu'elle  est  la  mère  dés  dieux,  la  cou  ^ 
servatrice  des  hommes  et  de  toutes  les  choses  ter  < 
restres  ;  qu'elle  est  par  elle-même  une  chose  bonne 
et  naturelle;  que  tout  s^entretient  et  subsiste  par  lu 


(i)  P§ge5oQ. 

(2)  C'est  dans  cet  état  que  ce  dui^gu^s  avait  été  imprimé  chez 
Âlde,  avec  les  précefdents. 

(5)  Cette  fin  s'est  trouvée  parmi  les  manuscrits  de  l'auteur, 
avec  ce  titre  :  //  fine  del  dialogo  délia  usura.  Voyez  Operd , 
ton^.  I,  part.  HI,  |).  iovït 
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discorde  ;  que  sans  elie^  en  un  mot^  il  n'y  aurait  rien 
de  distinct,  d'ordonné  dans  -te  monde,  que  tout  j 
serait  mêlé,  confondu;  que  tout  étant  destruction 
et  reproduction  sur  la  terre ,  elle  seule  peut  donner 
l'impulsion  à  celle  de  ces  deux  facultés  qui  est  néces- 
saire à  l'autre.  Ce  dialogue  est.  tout-à-fait  dans  le 
genre  de  Lucien  ;  c'est,  un  sophisme  ingénieux  sou« 
tenu  avec -esprit,  et  souvent  assaisonné  du  même 
sel  que  versait  à  pleines  mains  le  philosophe  d« 
3amosate. 

Dans  un  genre  plus  grave,  dans  celui  des  dialogues 
de  Platon,  le  Speroni  en  avait  commencé  un  sur  ta 
me  active  et  la  vie  contemplative ,  et  sur  les  avan- 
tages de  l'une  et  de  l'autrç,  tant  pour  les  hommes 
qui  s'y  livrent  que  pour  la  société.  Il  avait  très  bien 
choisi  le  lieu  de  la  scène  et  les  interlocuteurs. 
Il  les  réunissait  à  Bologne  en  iSag,  à  l'époque  où 
l'empereur  Gharles-Quint  alla  s'y  feire  couronner 

a 

par  le  pape  Clément  VII.  Bologne  fut  en  eflfet  alors 
le  rendez*vous  des  plus  grands  personnages.  Il  y 
rassemble  donc  fort  naturellement,  dans  le  dessein 
de  voir  cette  grande  cérémonie,  le  cardinal  d« 
Mantoue,  Hercule  deGonzague,  Gaspard  Conta- 
rini,  ambassadeur  de  la  république  de  Venise, 
Louis  Priuli,  et  Bernard  Navagero,  nobles  ve'ni- 
tiens  et  hommes  de  lettres ,  dont  le  dernier  fut  en- 
suite cardinal^  deux  autres  savants  littérateurs  (i)> 

(i)  Gian-Francesco  FaUfio^  homme  aimable  et  enjoué^  ob 
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et  lui-même  enfin,  sous  le  nom  de  l'étranger  Pa- 
douan  (i),  à  l'exemple  de  Platon,  qui  s'est  placé 
sous  le  nom  de  l'étranger  Athénien,  dans  son  dia**- 
logue  des  lois.  Le  sien  n'eist  point  achevé.  Dans  ce 
qui  en  existe,  la  vie  contemplative  ne  semble  pas 
avoir  l'avantage;  et  il  était  difficile  que  cela  fût  au- 
trement dans  un  dialogue  qui  avait  pour  principaux 
interlocuteurs  un  ministre  du  roi  d'Espagne,'  un 
cardinal,  et  un  }euue  ecclésiastique,  aspirant  au 
cardinalat.  Il  était  aussi  naturel  que  les  idées  reli- 
gieuses se  mêlassent  dans  leur  entretien  aux  idéesf 
philosophiques,  et  que  la  philosophie  y  fut  telle 
qu'elle  pouvait  être  sous  l'influence  des  deux  cours 
auxquelles  tenaient  les  trois  philosophes. 

Quelques  autres  dialogues  du  Speroni  sur  diffé- 
rents sujets  ne  sont  point  terminés.  Ils  sont  suivis 
de  discours  philosophiques,  dont  la  plupart  aussi 
sont  restés  imparfaits.  On  a  conservé  tous  ces  frag- 
ments; plusieurs  étaient  considérables^  et  corrigés 
avec  le  même  soin  que  des  ouvrages  achevés  (a). 

,  ■     ■■    !■    I  I    I      ■      ■^■■■1    ■  '  '    ■■    III  11    II  .     ■  ■      I  I     I    ■    I       II  II  —— ^MMI  ^ 

dit  qu^il  avait  fait  un  livre  do  Nouvelles  qui  n'a  point  vu  le  jour; 
c'est  lui  que  TArioste  cite  comme  auteur  de  celle  de  Joconde, 
ch.XXVlI,  st.  137  : 

Un  gentiluom  di  P^enetia  poi ,  etc. 

L'autre  est  Antonio  Brocarda  y  alors  fort  jeune,  et  qui  mourut 
peu  de  temps  après. 

(i)   Ospite  Padovano. 

(a)  Yojez  tom.  Il,  de  l'édition  de  Padoue,  iA-4*- 
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C'était  l'usage  de  Tauteur.  Ce  qu'il  avait  une  (oii 
écrite  il  le  retouchait  et  le  polissait^  comme  s'il 
avait  dû  n'y  plus  revenir  (i);  c'est  peut-être  pour 
cette  raison  qu'il  commença  tant  de  miorceaux  phi-> 
losophiques^  et  qu'il  eh  acheva  si  peu. 

La  philosophie  morale  ^  nnse  en  quelque  sorte  à 
la  mode,  compta  bientôt  en  langue  vulgaire  autant 
d'auteurs  qu'elle  en  avait  eus  en  latin  depuis  le-re^ 
nouvellement  des  études.  On  vît  paraître  les  dia'*- 
logues  di  Antonio  BruccioUy  qpî  traîitsC  de  cette 
manière^  non  seulement  la  morale^  mais  laphilo^ 
Sophie  naturelle  et  la  métaphysique  (2)-.Le2?ia- 
meroFiy  de  Marcellina,  entretieiis  tenus  pendant 
deux  journées^  comme  le  titre  l'ainnonce^  chez  le 
Êimeux  vénitien  Dominique  Veniero ,  entre  le^ 
savants  les  plus  en  réputation  ^  et  les  patriciens  de 
Venise  les  plus  distingués  et  les  plus  instruits^  et 


^Um 


(i)  Sebbéhe  taùlore  ci  lascib  motte  cose  imperfeiie^  non  di- 
tnèno  solea  lirharle  tt  pulirle  sin  là  dové  le  conduceva.  r^ote  de 
l'cfditeur,  à  la  fin  du  dialogue  délia  Fiia  atUpa  é  a^iemplatwa  ^ 
tom.  II,  p.  43.  . 

(2)  Cest  ce  même  Èruccioti  qui  avait  traduit  et  commente  la 
îiible  en  italien.  (Voyez  ci-des5us^  cbap.  XXVII,  page  60.) 
Ses  dialogues  sont  divises  eu  cinq  parties  :  Dellà  morale  fio* 
sqfia ,  3o  dialogues  ;  Detla  naturate  filosofid  ûmana ,  a5  ; 
Délia  naturale  filosofia,  nS  \  Délia  melafisicdle  filo'sofia,  %^ 
et  une  cinquième  partie  intitule'e  seulement  Dialogi,  libro  quinto^ 
composée  de  cinq  dialogues  qui  sont  de  philosophie  morale.  Ye« 
tiisc,  i538,  in-.J*'.;  i544  «^  i5\Sfidem, 
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dont  Tobjet  est  de  prouver  que  la  mort  n'est  point 
un  aussi  grand  mal  que  nous  le  croyons  (i);  difie-* 
rents  opuscules  moraux ,  soit  d'auteurs  d'ailleurs 
peu  célèbres ,  comme  les  Souvenirs  (  i  Ricordi  )  y 
d'un  certain  Saba  da  Castiglioncy  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (a);  soit 
d'écrivains  connus  par  des  ouvrfiges  plus  impor^ 
tants,  tels  que  Girolamo  Muzio,  Lodouico  Dolce, 
Orazio  Lombardelli  (3)  ;  les  Dialogues  sur  Tamitié 

w ^ . 

(i)  //  Diam^rone  di  M,  Falerio  MarceUinoj  ove  con  vive 
fajgiord  si  mostra  la  morte  non  esser  quel  mole  che*l  senso  si 
persuade,  Vinegia,  Gabriel  Giolito,  i564,  in-4^«  Ces  dialogues 
sont  ceusÀ  aVoii*  eu  lieu  chez  Vùmenico  Fenieto ,  patricien  y  phi- 
losophe et  poète  vénitien  y  entre  lui  y  Giràlamo  MoUno  y  Giorgio 
GradenigOy  Sperone  Speroni  y  Bernardo  Tassa ,  VManagitt 
plusieurs  autres.  Us  sont  prccëdes  d'un  discours  ou  d'une  lettro 
sur  la  langue  toscane^  întorno  alla  lingua  volgare^  qui  est  fort 
estime  des  philologues  italiens.  L'auteur  était  Vénitien.  On  a  de 
lui  un  coDunentaire  sur  la  célèbre  Canzone  spirituale  de  Celio 
Magno  y  intitulée  Deus, 

{1)  Ricordi  ovvero  ammaestramenil  di  Saba  da  Castiglioney 
Venezia,  Bonadie,  i5i6a,  in-8°*  L'auteur,  qui  prit,  eu  i5o5^ 
fhaDit  de  l'ordre  de  Saint- Jean ,  eut  la  commanderic  de  Faenza  ^ 
«t  y  mourut  en  i554*  Il  avoue  lui-même,  dans  une  lettre  impri- 
mée à  la  fin  de  son  ouvrage,  qu'en  sa  qualité  de  Lombard,  c'est 
principalement  en  langue  lombarde  qu'il  l'a  écrit. 

(3)  Avvertimenti  morali  delMuàû,  Venczia,  i57 1 ,  in-4°.*r 

DialoQO  di  Lodovico  Dolce  délia  istituzione  deUe  donne.  Ve-* 

B^a,  Giolito,  i547  ^^  i^S3,  jin-8°.  —  Orazio  Lombardelli 

degU  ufficj  e  costund  d£  gioyaniy  libri  IV;  Sieca,  Bonetti, 

1 534  }  ûi-4''-  p  4  585  f  in* j  2j  etc. 
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de  Lionardo  SaU^iati^  et  beaucoup  d'autres  qu'il 
est  inutile  d'indiquer,  puisqu'oir  ne  p«it  guère 
conseiller  de  les  lire.  On  lit  cependant  ces  der- 
niers (i),  au  moins  po«r  le*  style  et  pour  la  pureté 
du  langage^  tout  ce  qu'a  écrit  Sahiati  intéresse 
sous  ce  rapport  plus  que  par  le  fond  des  choses  et 
par  la  pensée;  c'était  un  grand  philologue  et  non 
pas  un  grand  pliilosophe. 

Un  grand  poète  contre  lequel  Salviati  s'arma , 
comme  philologue,  d'une  injuste  sévérité,  le  Tasse, 
joignit  constamment  à  la  haute  poésie,  des  études 
philosophiques  bien  plus  étendues  et  plus  pro- 
fondes. Dans  les  temps  les  plus  déplorables  de  sa 
vie,  il  offrit  le  singulier  contraste  d'un  esprit 
aliéné ,  et  cependant  toujours  prêt  à  traiter  avec  sa- 
gesse et  gravité  les  questions  les  plus  intéressantes 
de  la  philosophie  morale  ;  il  les  traita  souvent  avec 
cette  éloquence  qui  lui  était  naturelle.  Il  prit  pour 
modèle  les  dialogues  de  Platon,  plus  particuliè- 
rement encore  que  d'autres  ne  l'avaient  fait  avant 
lui,  et  que  le  Speroni  lui-même  :  platonicien  dans  se& 
poésies  lyriques,  platonicien  dans  des  morceaux 
admirables  de  son  grand  pôëme,  il  paraît  dans  ses 
dialogues  entièrement  *C>rmé  à  l'école  de  Platon. 
Sies  interlocuteurs,  comme  ceux  du  disciple  de  So- 
crate ,  tantôt  se  pressent  de  questions  et  de  raison- 
nements quelquefois  un  peu  sophistiques ,  tantôt  st 

'•    "'  "     '  ; ,.'        '  '  Il     .■■■■-■■■■■  y  M    ^       iiii     .  '■> 

(î)  Firenze,  GiuDti,  i564,  in-8*. 
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dëtoiirDent  dé  la  question  principale  pdr  des'qùes^ 
lions  incidentes  ou  des  digressions  ;  ce  sont,  pour 
la  plupart ,  des  lïommes  distingues  par  le  rang  j 
les  talents  y  le  savcâr ,  dont  il  avait  reçu  des  preuves 
d'amitié  dàos  ses  notalheurs,  et  dont  ses  dialogues 
tuémes  portent  souvent  lés  nonls  pour  titres.  On  y 
voit  le  Mofuso  donner ,  avec  bien  de  la  justice^  son 
iiom  au  dialogue  sur  l'amitié;  et  quctiid  on  connaît 
la  vie  du  Tasse^  on  aime  à  retrouver  en  tête  de  deux 
autres  dialogues  les  noms  de  Gonzaga  et  dii  fidèle 
Costaidino.  (Quelquefois  ce  n'est  qu'un  hommage 
qu'il  rend  a  la  renommée  littéraire  ou  à  quelque 
liaison  de  pure  bienveillance  ^  comme  dans  lé  Ca^ 
jtaneo  et  dans  le  MinlurnOà  Dans  quelques-uns  ^  il 
se  met  lui-même  en  scène  y  soiis  lé  nom  de  l'étranger 
ilapcditain  (Jbrestiero  hapoiitano  )  comme  Platod 
et  Speroni  sous  ceuk  de  l'étranger  athénien  et  dé 
l'étntnger  padouan. 

Gette  manière  de  traiter  lès  Sujets  dé  philoso^ 
pliie,  quand  les  personnages  sont  bien  choisis  y  est 
pleine  d'intérêt  et  de  digilité;  Cicéron  l'avdrt  imitée 
de  Platon;  lé  nom  de'Caton  l'ancien  décore  son 
dialogue  de  là  J^ieill^sèy  et  Gaton^  Scipion  et 
-Laélius  en  sont  les  ihtérïocuteurs,^  Leelius  donne  son 
2io«n  au  dialogue  de  V Amitié;  Lticullus  aux  Aca-^ 
iiémiqùés;  Gicéron  se  mit^  dans  son  traité  des 
Lois  y  en  scène  ave^c  Quintus  y  son  frère  ^  et  son  cher 
▲ttious*  Lés  italiens  imiterait  les  anciens  en  cela 
«eanne  en  presque  tout  autre  chose.  Et  pourquoi 


1 
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auraient-ils  cherché  d'autres  routes  ^  d'autres  mé- 
thodes? ils  se  sentaient  appelés,  si  je  piiis  parler 
aiusi^  à  continuer  l'antiquité;  ils  reprirent  toutes 
les  parties  des  connaissances  humaioes  au  poifit  où 
elles  étaient  avant  l'invasion  des  barbares  ^ et  n'étant 
point  des  barbares  eux-^mémes  y  ils  ne  s'égarèrent 
point,  comme  presque  tous  les  autres  peaples, 
dans  de  prétendues  créations  qui  n'ont  guère  pro^ 
duit  que  des  monstres.  Les  premiers  philosophes 
italiens  trouvèrent  autour  d'eux,  dans  les  diffiéreots 
états  où  ils  écrivirent,  des  noms  illustres  dont  ils 
pouvaient  encore  accroître  rillustratiou  et  qui  pou- 
vaient en  donner  à  leurs  écrits.  A  Naples ,  à  Rome, 
à  Florence,  à  Milan,  à  Venise,  quelque  sujet  qu'oa 
voulût  traiter,  dans  la . philosophie  spéculative, 
dans  la  politique,  dans  les  arts,  dans  les- lettres, 
les  hommes  revêtus  d'une  considération  personnelle 
se  présentaient  en  foule,  et  tels  que  l'écrivain  pou* 
vait, sans  démentir  leur  caractère  connu,  les  Ëiire 
parler  avec  éloquence  et  avec  noblesse  le  langage 
de  la  raison*  Parmi  beaucoup  de  corruption  sans 
doute^  il  y  avait  dans  les  mœurs  et  dans  les  manières 
un  ton  de  dignité,  une  r^iprocité  d'égards,  une 
disposition  à  honorer  publiquement  ses  contem- 
porains, ses  concitoyens,  s^s  supérieurs  et  ses  égaux, 
qui  tenait  de  l'antique ,  et  qui  valait  mieux  que  la 
froide  politesse.  Ce. ferait  une  question  à  examiner 
que  de  savoir  pourquoi,  dan^  notre  nation, qui  a 
toujours  été  si  polie,  les  discussions  philosophiques 
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n'ont  J4i<iais  pris  cette  forme  >  et  pourquoi  ceux  qui 
les  ont  traitées  eu  dialogues  ^  ont  choisi  pour  inter^ 
locuteurs ,  soit  des  morts  anciens  ou  modernes ,  soit 
des  noms  imaginaires,  des  Aristes,  des  Eugèœs,  des 
Hjrlas,  des  Philonous,  soit  enfin  Tabbé,  le  marquis, 
le  chevalier  et  la  comtesse,  plutôt  que  de  fidre 
parler  des  hommes  de  leur  pays  et  de  leur  temps. 
Mais  revenons  aux  dialogues  du  Tasse» 

Ils  remplissent  le  troisième  volume  presque  en«- 
tier  de  se&  œuvres  dans  l'édition  de  Florence ,  en 
six  volumes  in-folio  (jl);  ne  parlons  que  des  plus 
intéressants.  Ceux  qui  le  sont  le  plus  sans  doute> 
sont  ceux  qui  ont  rapport  aux  circonstances  de  sa 
vie,  de  cette  vie  agitée  et  nuilheureuse,  pendant  la- 
quelle il  trouva  presque  toujours  dans  ses  affections, 
dans  son  courage,  dans  les  occupations  de  son  es- 
prit et  les  créations  de  son  génie ,  un  dédomma- 
gement de  ses  malheurs. 

Un  de  ses  dialogues  qui  porte  l'empreinte  la  plus 
marquée  du  temps  où  il  fut  écrit  >  est  celui  qu'il  a 
intitulé  le  Messager.  U  y  rapporte.  Ou  plutôt  il  y 
feint  un  de  ses  entretiens  avec  cet  esprit  ou  ce  démon 
familier  do^t  il  se, crut  accomp^igné  dans  le  temps 
où  SSL  raison  fut  égarée  par  ses  passions ,  par  ses 
souffrances  et  par  une  injuste  captivité.  On  a  mal 
fait  de  coittmeûcer  par-là  ce  volume.  Sans  à  as- 
treindre à  un  ordre  chronologique»  on  aurait  dû 


•.  « 
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rejeier  plus  loin  ce  dialogue^  le  seul  qui  annODUe 
positivement  une,  yérîtable  aliénation  d'esprit  La 
connaissance  approfondie  de  la  philosophie  de 
Platon^  l'érudilion,  le  t^dent»  la  forœ  même  da 
raisonnement  et  l'ordre  remarquable  des  idées  que 
l'auteor  j  déploie  y  jo^m  r^ddeot  la  lecture  que  pins 
p^aibla.)!!  eût  été  coQ^venable  de  nous  montrer  d'a- 
bord le  philosophé  y  joaUsant  de  la  rectitude  de  sa 
raison  j  ava^t  de  nous  la  faire  voir  troublée  par  des 
snsiiofis.ét  par  de  tristes  fantômes. 

.  V^^o^y^^^^  de  ce  diisiiogue^attaèbante  comme 
l^es  le  sont  presque  toutes^  par  le  ton  de  sentiment 
«t  par  4e  stj4e ,  n&Us  met  tout  de  suite  sous  ks 
yeux  oet  alBigeant  spectacle.  «  Il  était  déjà  l'heure 
^  l'approche  du  soleil  commeiice  à  éclaircir 
l'horizon  ;  j'étais  ^couéhé  sur  la  plume  moelleuse, 
non  pas  enseveli  dans  un  sommet  profond  y  mais  les 
sen»doucement  enchaînés  dans  un  repos  qui  tenait 
4e  ipiKeu  ent^ela  veûXe  et  le  sommeil ,  lorsque  cel 
^esprit  q^ti,  dapms quatre  ans ^  daigna  me  parler  (i), 
^'approo^  de'.mon  oreille  et  me  dit  :  Dors-tu?  A 
'Oetle  voix  douce  qui  retentit  dans  mon  ameje 
^'éveillai  tout-à-^Êut^  et  je  répondis  :  ie  n'étais  que 


<àÈ^ 
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çÇapljv>t^4if»  T^^'  li  y  ax^JLtçiJloys. quatre  ;9P|S  .qu'il  .se  croyait  en 

eommerce  avec  cet  esprit  familier  ^  cela  remonte  précisément  à 

l'annëe  îS^^  ,  époque  des  premiers  égarements  de  an  nisoD* 

Vovfi  sa  F^iCy.  ci-dessus  ^  toin;.*^V,  p.  aa'4' 
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légèrement  assoupi;  ta  voix  m'a  réveillé;  je  k  recon-' 
nais  à  sa  douceur  ;  elle  n'a  point  le  son  de  nos  voix 
mortelles  ;  mais  elle  est  d'une  telle  suavité  que  je  tè 
croirais  un  esprit  veu\i  du  ciel  pour  me  console^ 
dans  mes  malheurs,  si  tu  ne  te  bornais  pas  à  ces 
consolations^  sans  y  joindre  de  secours  ;  tandis  que 
les  anges,  autant  que  je  le  puis  croire;  n'apportèiit 
pas  moins  de  secours  que  de  consolations.  Mais  s! 
tu  n'es  pas  uii  ange,  si  tu  ne  peut  noti  plus  être  uà 
esprit  coupable,  je  ne  vois  pas  ce  que  tu  peux  èîrél 
et  je  crains  quelquefois  que  tu  ne  sois  uïi  de  éélf  fan- 
tômes nocturnes  et  trompeurs  qui  ôUt  été  dépeinte 
par  les  poètes. 

c<  A  ces  mots ,  l'esprit  éleva  si  haut  là-  voî* ,  que  je 

ïke  l'avais  point  encore  entendu  pàrtëk*  dvëë  àttllént 

'ie  force;  mais' quoiqu'il  parût  irrité,  sîéiiCôUtfotti 

et:.it  tempéré  par  sa  douceur  act^ôutùniéë  ;  et  il  m% 

pdrla  aifisi.  — .Ingrat!  je  ne  reçois  donc  a!^iutl*e'j)Tii 

de  la  &Vear  que  je  t'accorde  et  de  l'hoiîtféùt*  que  je 

te  fais,  que  ée  tf entendre  m'àppèlér  \in  fdfitôiïié 

trompeur  tJSi  l'ordre  de  prendre  soin  de  toi  ne' m'ai 

vait  été  d^hné'  far  celui  k  qui  t<^{  dôil  ôMI,  fè 

songerait  k'JW  ^uittéf.— ^Alôri,  psfétagé  efit^è^H 

crainte  et  la  douleur,  ahl  lui  dis-je,  si  cliacune 

de  mes  pafôTêsïe  parait'une  ôîFense,  si  tu  ne  veux 

pas  ménie  p^rjpiettrç  ,à ,  WP»  ignor^oe .  de.  vjloutpr , 

permet,,  dM\AH)i«ia  à  mois  naedli^r  :d•^8é^pIllindre , 

et  que  Je  puasse  <b0  Hvé  tSè  qu'EMéeV^^UV^ivi  par 

Junon'^  dik  èi\a  débsse  isa  àière ,  qui  lui  apparaît 
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sous  des  formes  mensongères  (l).  Encore  es-tu  plus 
cruel  pour  moi  qu'elle  ne  l'était  ponr  lui  ;  elle  se 
présentait  du  moins  à  ses  yeux ,  et  revêtue  d'un  corps 
quelconque;  mais  toi^  je  no  t'ai  jamais  vu;  je  n'en- 
tends que  ta  voix;  elle  suffît  pour  me  prouver  que 
tu  as  un  corps  ^  car  la  voix  ne  peut  se  former  sans 
la  langue  et  le  palais  qui  en  sont  les  organes.  Mais 
$i  tuttt  un  corps,  pourquoi  ne  te  montres-tu  pas  ?••, 
Peut- être  ce  que  j'entends  n'est -il  qu'on  songe  et 
que  l'ouvrage  de  mon  imagination;  peut-être  était** 
ce  autant  de  songes  que  tous  les  entretiens  que  j'ai 
eus  précédemment  avec  toi.  » 

L'esprit,  au  lieu  de  se  mettre  dans  une  nouvelle 
colère,  rit  dels  doutes  et  des  incertitudes  dont  le 
malheureiix  est  tourmenté;  mais  en  même  temps  il 
en  a  pitié;  il  se  détermine  à  éclaircir  ses  doutes  et 
à  lui  révéler  de  profcmds  mystères.  Alors  il  entre 
dsins  des  explications  sur  les  songes ,  sur  ce  qni  les 
différencie  des  apparitions  et  deis  fantômes.  Ce  n'est 
pas  tout;  il  sie  décida  à  f$ire  plus  encocd  pour  son 
protégé  timide ,  et  à  se  mçntreit  àJUi  sdus  une  de 
ces  formes  que  les;  purs  esjprits  Qn$  èotMUntè  de  re^ 
f^Or  quand  ils  ce  nis^nifest^t  aux  Bdortels;  forme 


*■  ; 
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fui  ressemble  beaucoup  à  celle  que  notre  ame  ap- 
porta du  ciel  quand  die  vint  se  joindre  à  notre 
corps;  car  cette  ame  pure^  simple  et  immortelle 
pourrait  difficilement  se  mêler  avec  nos  membres 
terrestres ,  mixtes  et  périssables  ^  si  elle  n'était  ac- 
compagnée d'un  corps  plus  pur  et  plus  léger.  «  Re- 
garde-naoi  donc^  ajoute*t-^il^  et  tu  pourras  juger  en 
partie  quel  est  ce  corps  qui  est  renfermé  dans  votre 
enveloppe  extérieure^  comme  une  molle  écorce 
dans  une  écorce  plus  dure.  ^ 

D  A  peine.avait*il  fini  ces  paroles  que  je  vis  comme 
un  tourbillon  de  vent  frapper  mes  fenêtres  et  les 
ouvrir  avec  violence;  mille  rayons  de  soleil  du  matin 
éclairèrent  toute  ma  cbambre  et  le  lit  où  j'étais 
epuché;  et  dans  cette  lumière  resplendissante^  m*ap-» 
parut  un*  beau  jeune  homme  ^  à  cet  âge  qui  sépare 
r^nSincQ  dje.la  jeunesse,  entouré  d'une  troupe  d'en- 
£sint3.  plus  petits:^  aussi  beaux  que  lui,  pareils  à  de- 
petits  amours,  et  qui  cje  tenaient  éloignés  de  lui  par 
respeiet.j)>  LeilHmagination  du  poète  se  plaît  à  tracer 
le  .poptfaeâtidq(Cû&< êtres  fantastiques.  Il  les  prend 
pooii  dek  'amouns  '^  quoiqu'il  ne  leusF  voie  ni  ailes  ni 
tmitd.  Mais icokii. qui  est  à  leur  téte>,  eslv^il l'amour. 
vii^aire>aveGL  io'us  ses  char  mes,  ou  :  L'amour  célefite 
avec  to«s  ^idûyins  attributs  ?  Le  charmant  spectre 
le  laisse  dansée  doute,  et  luiaffirme  seulementque  ce 
qu'il  vqit  n'est  point  un  songe.  L'infortuné  retombe 
i|lors  dams  toutes  ses  perplexités*  Si  ce  n'est  pas  un 
songe,  c'est  donc  l'effet  d'une  imagination  ble$sée 
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qui  le  livre  to|it  éveiUé  aux  visiotts.  U  se  rapp^é  e% 
c^te  le$  exemples  célèbres  de  ces  effets  de  la.Êin-« 
taisiez  et  Toici  ce.  qui  est  vraiment  déplorable  y 
mais  ce  qui  est  aussi  bien  important  pour  la  connais* 
sance  exacte  du  malbeureux  état  ofà  U  était  réduit. 
a  II  est  certain^  ajoute-tr^il  y  et  Von  ne  peut  nier 
qu'il  existe  une  aliénation  d'esprit  qui  est^  ou  tme 
maladie^  <;omme  deUis  Oreste  et  dans:  Pënthée^ 
ou  une  fureur  divine  ^  comme  djuns  ceux  ^i  sont 
ravis  à  eux-mêmes  par  Bacchus  ou  par  l'Amour^  et 
qui  peut  représenter^ comm:evraiesylesdboses£smsses 
aussi  bien  que  le  fait  un  songe^...  u  J^  oroicais  donc, 
si  ce  que  ronditcommonément^demafeUe  est  vrai, 
qiie  mes  visions  rassemblent  à  celleB  dePeiitbée ou 
d'Qrestejmais comme  }en^ai la' cokisciâice  d'aucune 
action  pareille  à. celles  d'Oreste  etdte  Pentbée^ 
quoique  je  ne  nie  pas  que  je  suisfeu  (i)^  je  me  pkis 
k  çrôiire  que  ma  folie  est  obcasioniiée  pu  par  Vi^ 
vrçsse,  ou  par  l'amour^  eat  je^tsiiii^  et  en^  xtek  du 
moins)  je  n€j  me  trompe  pas^^t^pxet  î«.bois'aV6o<e3Ccés, 
àt  qu^:je  désire^  que  j'afteddsavëcitropi^d^tÂdèttr  les 
Isonnës}  gcâpes  de:  tdU^;qai  pouipiûrmff  i^ttdrè  ken«* 
remr  aveë'lal  mo|ndi*epiittie  des  ^ipeudbdcMii^ltoiist 
sakis  !  doute  moii»  avure  pour  qui  l'iiime  moïds  .i^^ 
nioi.  '»)r  Trois  a^ireu4  bien  >  témwifAtà^  >.i»t  ^biefi: 

(i)  Je  n ai  pas  cru  devoir  masquer  par  tme  peripqrase  la 
fWiticfcfei etlà^crîfdirë dû lexlé :'Ccinà:hè io^iàin  Me^ïh'e^Ur 
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tristes  1  Tamoiir  était  une  d«s  causes  de  Faliénation 
de  son  esprit;  il  éfait  réduit  à  boire  pour  se  con-^ 
solep  ou  se  distraire  des  ennuis  de  sa  prison;  enfin, 
et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant ,  Fauteur  de 
l'un  des  ouvrages  qui  honorent  le  plus  Fesprit 
humain ,  n'ignorait  pas  qu'il  passait  pour  fou ,  et 
(lentait  lui-même  sa  folie* 

Ce  dernier,  aveu  dispense  d'entrer  dans  un  plÙ6 
long  détail  sur  cette  production  très  extraordinaire 
4'un  e$p|rit  malade.  Il  se  fait  dire  tout  ce  qu'il  veut 
par  son  génie  fiimilier  sur  les  démons,  les  magTès, 
loi»  maléfices,  l'astrologie,  Funiopi  de  Tintelligence 
avec  les  corps  célestes,  et  sur  un  grand  nombre 
d'autres  questions  aussi  vaines ,  quoiqu'elles  aient , 
pour  la  .plupart ,  été  traitées  tout  aussi  séi^iaisement 
par  4m  des  .plus  grands  gàiies  de  l'antiquité  (i).  Le 
Tasse  les  ^ohaiueFuoe  à  l'autre  et  les  résout  en 
faîjt  résoudre  u  sa  manière,  avec  un  ordre. de  rai*- 
sonâemunts  et  de  déductions*  ipii  contraste  siiigu^ 
lièt^ementiavec  le  désordre  de  »€s  idées. 

Ce  4es<Hrdre  cessa>au  mojtaélit  où,  après  tant  de 
pv^imintir^  qui  ne  laissent  poiiit  encore  ehtrévaii* 
qm^  §^  U)  jbut  i4®  u^tte  vision  et  dé  tout  ce  brillànit 
i(ppi|Peil>iiiÂtq#ii^l  irappôrt  il^eutr  avdir  avec  leithre 
du  di^ogii^,l'tot^ttr  arrive  enficnfà  son  sujet.  Enknb 
lesf  fonctiokis  itiUribuéés-  nux'  intelligenoes  et^atnt 
g4nie&,  Uà^.QDt  /Hitf to^l  :celle' Â'étre  auprès  dds  hont^ 
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mes  les  messagers  de  la  divinité.  Ce  sont  des  mi^ 
nistres  de  sagesse^  de  concorde  et  de  paix.  Te]« 
doivent  être  aussi  siir  la  terre  les  lâessagers  que  les 
gouvernements  s'envoient^  les  ministre^^  les  am- 
bassadeurs. Tout  aboutit  en  un  mot  à  un  traité  fort 
méthodique  et  fort  sage  sur  la  partie,  morale  des 
devoirs  d'un  ambassadeur  ^  sur  les  qualités  que  ce 
titre  exige,  les  connaissances  poskives,  l'adresse, 
la  bonne  foi ,  l'empire  «ur  ses  passions ,  le  respect 
pour  le  droit  des  gens  ;  ensuite  sur  les  difficultés 
qui  se  présentent  dans  l'exercice  de  ces  qualités 
mêmes;  l'embarras  où  peuvent  jeter  leé  ordres  du 
gouvernement  que  T'on  sert,  et  la  nécessité  de  le 
tromper  dans  certains  cas,  non  en  disant  ce  qui 
n'est  pràoit,  ce  que  l'honnête  homme  ne  doit  jamais 
Élire ,  mais  en  dissimtdant  ce  qui  est  y  pour  essayer 
ensuite: dé  ramener  son  prince- où  sa  république  à 
de  meilleurs  conseik ,  ou  pour  attendre  le  bénéfice 
du  temps. — Et  tpÉeUe  différence  yns-t^il  entre  l'am* 
bassadeur  d'un  prince  et  celui  d'une  r^ublique?-^ 
Le  degré '4^utorité  de  chiacuii  d'enx  est  relatif  à 
l'autorité  même  du  gornsemenieiit  qui  Petnploie, 
ir  Le  pouvèir  des  princes  étant  ^às  labsel|i^b 
celdi  des  républiques, les  pritioés^tràHpiÉJétt^^âlism 
à  leurs  ambassadeurs  une  aolOllilé^phte  grande; 
mais -quoique  Fautorité  dutjk^an  s<]4t  plus  absolae 
que  eéllê  du  prince  ou  du  roi  légitfilïié,-Pa!tttorité  de 
l!ambassi^«r  du  tyran  est  moindre  >  parce  que 
l'ambassadeur  du  prince  est  un  ipinistme^et  que 
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celui  du  tyran  est  un  esclave,  tout  ce  qui  est  soumis 
à  nù  tyran  étant  dans  un  étal  de  servitude,  »   - 

Ce  n'est  pas  seulement  une  chose  digne  de  pitié, 
c'est  un  grave  suj.et  d'observajUons  que  de  voir  dans 
tine  telle  situation  d'esprit,  des  distinctions  aussi 
fines  et  une  suite  d'idées  aussi  justes  qu'elles  le  sont 
en  général  dans  toute  cette  dernière  partie  qui 
traite  du  messager  ou  de  l'ambassadeur.  Quelque 
explication  que  la  physiologie  ^puisse  donner  de  ce 
phiéiiomène,  ou  voit  que  l'imagination  du  Tasse 
était  seule  frappée,  seule  égarée,  et  que  sa  raisoo 
était  aussi  droite  et  aussi  saine  qu'elle  l'eût  jamais 
été.  Et  il  est  bien  à  remarquer  que  l'époque  même 
où  il  éprouva  cette  altération  de  l'organe  de  la 
pensée,  qui  le  fit  se  croire  en.  conunerce  avec  des 
êtres  surnaturels ,  fut  celle  où  il  commença'  de  se 
livrer  à  ces compositi,ons  philosophiques,  dans  les- 
quelles il  montre  souvent  une  raison  supérieure,  et 
toujours  un  esprit  exercé,  préseiit,  «ibtil,  ^nriohi  par 
l'étude  de  la  philosophie  des.  anciens,  et  prompt  à 
trouver  dans  sa  mémoire,  ou  des  citationsagreables, 
ou  de  graves  autorités.  C'est  du  moins  à  ce  texqps-» 
Ik  qu'appartiennent  ses  dialogues  philosophiques 
les  plus  important!^  .    .» 

A  Turin,  où  il  était  arrivé,  ea.1578,  dans  un 
élat  si  misérable,  lorsqu'une  hospitalité  géoéreuse  - 
lui  eût  ren4u  quelque  repos  (i) ,  il  fit  le  premier  de 


T"^ 


(0  Voy«  cî-dessiis^  toxp.  V,  p.  aï^tj. 
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ëes  dialogues  qai  porté  une  d^le ,  ou  l'indicatiotf 
du  lieu  et  du  temps  où  il  fut  écrit.  Le  sujet  était 
d^un  grand  intérêt  dans  ce  sièâe,  et  dans  ces  petites 
cours  coinme  datas  les  gràn'^e^,  c^était  la  noblesse; 
il  le  traita  en  hômm^  dé  côul*  et  en  pMÀsopii^; 
rfesl-à-dire  ^  en  joignant  àei  considérations  géné^ 
râles  sur  la  Aobldssë^  envisagée  daùli  l'ordre  mônd; 
et  même  dan^â  Toi'drè  piiyiiii;îi6  /  a^ttt'  <]ue^oni 
qu'elle  p^éâente ,  côiisidéréé  dkùs  IVdrë  poUtique 
ou  dans  les  institutions  civiles ,  ce  qtti  élAit  son'  Vé«~ 
titable  sujet; 

Ses  deui  interiôcfntèut^  ^éftt  biéÉT  c^ofisi^;  c'est 
Anttïiine  Fornô,  feutië  géïi^tfllibisiihé  at4<îi^  ad 
tnarquis  d'Esfe,  Tufii  d^s  seigneurs  qui  tènâielit 
alors ië  plus  bïut  l'abg  â  la  cottt  dfe  Turin,  et  Au- 
gu^n  Bubài,  philosophe  pé^ipaWticien ,  pi^ofesséUi^ 
d^r  philosophie  dans  cette  û^ûVérsi!^  ;  le  preittief^ 
d'un  «sprit  àthé  par  te  gfeôt  des  lettrés' et  par  hss 
études  phil(^sôfAiqués;  le  sécobd,  conMis^ui  lé 
monde  et  la  éour ,  comme  lé  devait  filirê  un  |4ii- 
lôsophë  envoyé  par  le  duc  de  SaVéfe  auprès  dé  phi- 
siëiirè  priûcèd  en  qiîafit'é  -d'aibbèfesadeiii^  (i)*  L^ 
Tai&é  y  qui  recevait  sâtts  doute  de  bons  office^  du 
premier  auprès  du  marquis  d'Esté^  di^  le  ^il»( 
dttqilël^il  ^it  logé  y  dc^ôM  le  ik>iti  d^  Forno  à  son 


«■    ■  •  I     T  •  ■■•        ■  I  M     ■ 


t    ' 


(i)  Voyez  Wàzzuchcin,  ScrtlC.  à^Iiat\  fom.  tT,  part.  ÏV, 
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4Hi)9g^f3  (l)  y  9t  y  représenta  ce  jevae  lioipme  sou/i 
\es  %w\&  les  plus  avantageux.  Le  de'but  içst  vif  et 
j^rapa^atique.  Forno  maudit  U  rencontra  qu'il  vie^t 
d,e.j^re  d^o^e  vieille  dam^^  noble  et  riche,  de  sa 
jppjEiQi^sisiiiice ,  qjoi  l'a  ^mpêcké  y  .par  les  questions 
qi^'dUe  lui  ^  faites  et  par  i^s  pplit^sfes  qu'elle  avait 
]e  droit  d'e;c^er  de  l^ui^de.siuivre  une  jeune  filjie 
d'mus  cpodition  coiuuit^ ,  Wjeds  d'unie  l^eauté  rare 
qu'il  yeiiail;  d'apercevoir,  /&t  jqu'ila  pj^rdue  de  vus 
lorsqu'il. se  4i^po$ait  fà  l'^aborder.  Jl  rencontre  à 
propos  Bucci  pour  exligler.son  .cjl^grin  çt pour  s'en 
i;Qns|[4^>^  par  un  entretienag^^ble^Xi'efiTet  contraire 
pîrodvitpar  cette  jeune  et  îolie. fille» qui  n'est  ni  noU^e 
jfxï  richie^  pi  pfir  cette  gi:ande  ^t  npble  danae,  qi)i 
ix'jBSt  plus  i^i  jeune  ni  belle,  .es.t  .d'abord  le  sujet  d/s 
jk  convers^^iqn.  Des  rapports, ^tice  la  noblesse  et)ifi 
Jb^aut^,  ils, paient  aux  rappoi^ts  entre  la  noblesse  ^ 
Ja  yiçrt?iy  qui  .«4  ]^  beauté  luoro^e;  puis  k  ce  que  c'e&t 
^Uj3  }a  nobl^se  e^^eller^p^ejne.,  et  r^egardée  QOipn^ 
vpie  qpfditë  qui  .4.i$^WgM®  iip.étre  des  autres  étr^ 
jet  relève  fiu-|deasus  d'eux.  La  nQbles;$e^  considéi;^ 
£pjif  foe  iiis^tltutiop ,  suppQse-t-;çUe  Ifi  vertu  dans  pelui 
gui  la  poite^de?  y  suppose-t-elle  dps  qm^lités  quelr 
conques?  djçpend-eUe  de  1?  riçjiesse,  de  la  puis- 
sance^ de  la  valeur,  des  honneurs,  de  l'illustration? 
est-elle  enfin  la  conséquence  de  quelque  clioste  qui 
la  précède ,  comme  ell^  est  la  source  de  ce  qui  la 
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suit?  Aristote  a  dit  que  la  noblesse  est  la  vertu  d'iiDé 
race  honorée  ;  Fomo  propose  de  l'appeler  la  Tertii 
d'une  race  honorée  par  une  ancienne  illustration , 
et  Bucci  ajoute  :  par  une  illustration  ancienne  et 
non  interrompue.  Ils  examinent  ensuite  tous  deux^  à 
la  manière  des  philosophes,  chacune  des  paroks 
dont  cette  définition  est  composée.  Ils  font  entrer 
dans  cet  ezamen,  l'un,  les  souvenirs  de  l'histoire, 
l'autre,  les  arguments  et  les  distinctions  de  là  phi^ 
losophie,  et  ils  finissent  par  adopter  dans  toutes  s^ 
parties  la  définition  proposée. 

Ce  dialogue,  écrit  avec  beaucoup  d^égance  et  de 
soin,  est  fort  long  ;  mais  comme  le  sujet ,  si^n  le 
regarde  une  fois  comme  quelque  chose  de  réel,  est 
très  étendu,  très  compliqué,  et  tient  à  plusieurs 
questions  de  droit  public^  il  était  encore  bien  loin 
d'être  épuisé.  Le  Tassèy  a joutattn  second  dialogué^ 
sous  le  même  titre  et  entre  leis  deux  mêmes  inter- 
locuteurs (i),  et  niême  un  troisiènie,  toujours  entre 
le  gentilhomn^e  Forno  et  lé  philosophe  Bucci,  mais 
sur  la  Dignité,  qualité  différente  dé  la  noblesse,  et 
qui  quelquefois  l'accompagne,  quelquefois  s'en  sé- 
pare, et  perd  moins  à  s'en  passer  que  la  noblesse  à 
se  priver  d'elle.  Mais  ces  deux  autres  dialogues  (ii) 


{\)  Forno  seconâo ,  oi^ero  délia  hotiltà,  *'    ^ 

(a)  Les  trois  dialogues  réunis  forment  un  long  fraite  de  la 
BoblessC;  où  sont  exposées  et  discatées  la  plupart  des  qùcstioBS 
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ne  fareat  ajoutés  que  quelques  aunëes  après  y  lors- 
que l'auteur,  malade  de  oorps.et  d'esprit^  captif, 
séquestre  du  monde,  et  .n'étant  plus  exeité  par  la 
présence  des  personnes  et  des  objets,  ne.  travaillait 
plus  que  pour  se  distraire  de  sesi  maux  où  pour  ré- 
chauffer la  bienveillance  de  ceux  qui  pouvaient  lui 
faire  rendre  sa  liberté.  ; 

Peu  de  temps  avant  son  dialogue  du  Messager , 
où  il  parle  des  ambassa.deuirs  à  propos  des  démons 
et  des  esprits  famiUers^  il  en  écrivit  un  y  dans  lequel 
il  traita  du  plaisir  honnête  à  propos  de  quelque 
chose  qui'  y  était  encore  plus  étranger.  Son  père, 
Bernardo  Tasso  y  comme  nous  l'avons  vu  dans  sa 
vie  (1)9  avait  conseillé  au  prince  de  Salern^  d'ao- 
cepter  l'amba^ade  qui  lui  était  offerte  par  le  peuple 
napolitain,  auprès  de  l'empereur^  pour  obtenir  la 
révocation  de  l'ordre  d'établir  l'inquisition  à  Naples, 
f^incen%o  MartelUy  majordome-de  ce  prince,  lui 
avait  conseillé  de  refuser.  Ces  deux  avis  contra- 
dic^ires  avaient  été  donnés  par  écrit,  tels  qu'on  les 
lit  dans  le  recueil  des  Itg^tres  de  Bernardo  (2);  mais 


auxquelles  cette  institution  pouvait  alors  donner  lieu.  £lle  a  éxi 
envisagée^  depuis ,  sous  d'autres  rapports. 

(i)  Tom.  V,  p.5a. 

(a)  Tom.  I,  p.  264  et  370  de  l'édition  de  Comino  ;  Padoue, 
1^35,  iû-8*.  L'opinion  de  MariéUi  se  trouve  aussi,  p.  3i  de  ses 
Lettres,  imprimée  à  la  suite  de  ses  Rime\  Florence,  Giunti^ 
i563/ petit  in-4^ 
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le  Tasse  trouva  dans  ce  trait  de  la  vie  de  son  pèréy 
iui  sujet  propre  a  exerôer  le  talent  "oratoire  qui  n'é-^ 
tait  pas  en  lui  iûférieur  aa  talent  poétique,  comme 
ie  prouvent  les  discours  âoquents  dont  son  poëmé 
est  rempli.  Il  suppose  que  le  priiice  avait  voulu  en- 
tendre dans  son  cabinet ,  MattelU  et  Bèmardo 
TassOy  débattre  cette  question,  comme  César  enten<* 
/dit  dans  ses  apparteàlents  particuliers^  Gicéron  pro-^ 
noncer  la  défende  du  roi  Déjotarûs  (i).  Le  discoursr 
qu'il  prête  à  MartelUy  est  adroit  et  spirituel  j  mai^ 
celui  qu'il  met  dans  la  bouche  de  son  père  estplui^ 
éloqqient  et  fondé  sur  des  motife  plus  nobles  et  plus 
élevés.  Il  feint  que  tes  deux  discours  se  sont  con- 
servés à  Naples^  que  le  jeune  prince  César  de  Gon^ 
zagae  qui  y  était  alors  (2) ,  s^en  est  procuré  une^ 
copier  qu'il  sortait  à  cbeval  pour  les  aMer  lire  dans 
un  de  ces  délicieux  jardins  situés  au  bord  de  là  mer, 
lorisqu'il  rencontre  le  philosophe  Augustin  Nifo{3i)j 
11  remmène  avec  lui  y  après  atoir  congédié  la  fouler 
de  gentilshommes  ^  <ie  pages  et  de  domestiquas 


.■  ^      m 


(1  )  Le  Tasse  ajoute  :  ce  et  celle  de  Ligaf  iiis  »  ;  mais  il  se  trompe. 
Ciceton  prononça  cette  harangue  en |4eiii  Forum,  ettHomiphadef 
résolutions  de  Gssar,  qui  était  tenu  ^  tenant  rodée  dans  sa  main 
la  sentence  de  Ligarius. 

(a)  11  était  (ils  de  Ferdinando  ou  Ferrariêe  Gonzagay  qui 
éiatt  dans  ce  même  temps  vice-roi  en  Sicile. 

(3)  Le  tnémc  dont  il  est  parle  au  commencement  de  ce  chapitre, 
p.  4^0*  ^ai»  ce  dialogue  dul'asse^  il  if  est  point  n^pp^'é  JVi/o, 
mais  iStf^iH ,  du  nom  de  sa  patri». 
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lâoût  il  était  accompagné  ^  entre  dans  un  de  ces 
beaux  jardins  >  s'assied  à  Tombre  d'un  rang  de  ci- 
tronniers y  lit  à  haute  voix  les  deux  harangués ,  et 
demande  à  iV|^  ce  qu'il  en  pense.  Celui-ci  s^attache 
moins,  dans  ses  réponses,  à  l'art  des  dent  orateui^s 
qu'à  la  nature  des  motifs  sur  lesquels  ils  se  sont 
fondés.  Le  Tasso  ne  s'est  point  appuyé  y  comme  l'a 
fait  MarteUij  sur  l'utile  ou  sur  l'honorable  qui  pou-» 
vaieni  résulter  pour  le  prince^  mais  sur  ce  qui  est 
lionn^te  en  soi  et  avantageux  pour  la  patrie.  Le  phi- 
losophe napolitain  lui  donne  donc  l'avantage^  et 
développe  dans  cette  discUssi<>n  des  vues  d'une 
haute  morale,  plus  familière,  il  faut  l'avouer >  à 
notre  Tasse  qu'à  ce  Nifo  qu'il  fait  parler^  et  même 
à  Bernavdù  y  son  père. 

Le  dialogue  «pproche  de  sa  fin  ;  il  est  en  deux 
parties,  et  l'on  est  à  la  moitié  de  la  seconde^  ce 
qu'on  y  a  dit  de  'honnête  eu  général,  n'est  encore 
pris  que  pour  ce  sentiment  pur  et  délicat  qui  ins- 
pire aux  âmes  nobles  leurs<  déterminations  ;  rien 
jusque-là  n'a  rapport  au  plaisir  honnête.  Une  fres- 
que peinte  dans  une  galerie  près  de  laquelle  les 
deuï  interlocuteurs  sont  assis ,  leur  fournit  un  nou- 
veau sujet  d'entretien.  Le  peintre  y  a  représenté  la 
fable  du  pêcheur  Glaucus  qui,  ayant  jeté  sur  l'herbe 
d*uue  prairie  les  poissons  pris  dans  ses  filets,  les 
voit  mordre  cette  herbe  et  s'élancer  aussitôt  de  leur 
propre  mouvement  dans  les  ondes,  veut-y  goûter  à 
«on  tour,  et  dès  qu'il  y  a  mis  la  dent,  s'élance  iavo- 
vu.  38 
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lonlairement  comme  efux ,  plonge ,  est  reçu  au  fond 
des  eaux  par  Neplofle,  Ino^  Mélicerte,  Protée,  et 
devient  lui-même  un  dieu  des  mers  (i).  C'est  une 
allégorie  que  Gonzague  se* fait  expliquer  par  JVifb. 
Il  est  clair  pour  ce  philosophe  que  Glaucus  signifie 
riiomme^  qui,  dès  qu'il  a  goûté  le  plaisir  des  sens^ 
se  jette  comme  le  commun  des  hommes  dans  Focéan 
des  voluptés,  et  loin  de  s'y  transformer  en  Dieu, 
est  changé  en  brute.  Nifo  trouve  encore  une  autre 
explication,  mais  beaucoup  plus  alàmbiquée;  on 
•peut  s'en  tenir  à  la  première,  et  c'est  de-là  que  part 
Gonzague  pour  le  fciire  discourir  en  philosophe  qui 
joint  lés  principes  de  Platon  à  ceux  d'Aristote,  et 
pour  discourir  avec  lui  des. plaisirs  honnêtes  et  de 
la  préférence  qui  leur  est  due  sur  les  plaisirs  sen- 
suels et  grossiers.  Le  Tasse  a  donné  à  ce  dialogne  le 
■liôm  du  jeune,  grince  qu^il  y  fait  parler  (ji);  mais 
COTilûie  il  y  Iraite  Idrig- temps kî'tttie  af^iire  qui  avait 
été'  d'un  '  grand  iritérêt  pour  l'état  de  NapJes ,  c'est  a 
la  ttoblesse  et  au  peuple  de  cet  état  qu'it  en  a  fait  la 
dédicace  (3). 

'      ■■  '  I  l'  I  I.  1.  h    I  I    I     I      I         I  ■!■  I  ■         — 

(i)  Celle  fàbic  est  la  dernière  du  XIlI*.  livre  des  Métamor' 

■phoses, 

(a)  /Z  Goritaga,  tfp^ero  dehpi^eere  onesto, 
(3)  A'  ^'^eggi  e  al  popolo  NapdUtuno.  Qn  sait  ^e  la  t^ibûob 
,de  la  tioble^se  napolitaine  était  ancieBDement ^appelée  iSeçgû 

Voyez  rorigine  et  la  catee  de  cette  dénomination,  dans  Giannone, 

Istor,.cU'.  del  re^no  di  Napoli,  liv.  I ,ch, IV^  p.  i  ;  «t  Ut. XX, 

cil.  IV. 
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Ce  dialogue^  publié  l'année  suivante  à  Venise, 
ûvec  d'autres  opuscules  du  Tasse  (i) ,  faillit  lui  atti*» 
i'cr  une  querelle,  ou  si  l'on  veut  une  tracasserie  di- 
])loma tique.  En  y  faisant  plaider  l'un  contre  l'autre 
jBemardOy  son  père,  et  P^incenso  Martelliy  il  les 
aVait  fait  parler  chacun  selon  son  caraclère.  Mar^ 
'  îelli  était  un  Florentin  exilé  de  sa  patrie,  par  suite 
des  événemiDnls  qui  avaient  soumis  Florence  a  la 
famille  des  Médicis.  Voulant  donc  se  faire  valoîi* 
aux  yeux  du  prince  de  Salerne,  il  dit  que  s'il  eût  ' 
voulu  se  courber  sous  le  joug  de  la  nouvelle  tjran^ 
nie  de  la  maison  de  Médicis  y  il  aurait  pu  aspirer  k 
toutes  les  grâces  et  à  toute  la  faveur  de  ces  princes^ 
qui  affèclaietit  de  se  montrer  justes  et  magnanimes* 
Un  certain  chevalier  Orazio  Çrbaniy  ambassadeur 
en  titre  de  la  cottr  de  Ploi*ènce  auprès  de  celle  de 
Ferrare,  et  qui,  n*ayant  point  de  grandes  affaires 
à. traiter,  excellait,  comme  tant  d'autres,  à  en  sus- 
citer, de  petites,  vît  dans  ces  expressions  un  outrage 
fait  à  son  maître.  Il  s'empressa  de  lui  envoyer  le  dia- 
logue où  était  le  corps  du  délit,  prétendant  que  le 
grand-duc  devait  en  demander  raison  à  l'auteur, 
et  n^éme  porter  ses  plaintes  à  la  république  de  Ve- 
nise, contre  ses  reviseurs,  qui  avaient  laissé  passer  à 
la  censure  ces  expressions  impertinentes  (2).  Il  se 

(  I  ) .  Bime  e  prose  di  Torquato  Tasso ,  parte  ierzay  Vcuezîa , 
Giiilîd  yasolinî,  i385,.in-ia. 

('î)  La  lettre  de  ce  pointilleux  et  inalycillaiit  diplomate ,  au 

38,. 
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garda  bien  d'ajouter  que  Bernardoy  dans  sa  rëpons^^ 
se  moquait  de  Martelli^  et  de  cette  délicatesse  de 
ne  vouloir  pas  servir  la  famille  des  Médicis,  que 
tant  de  seigneurs  de^s  plus  illustres  delà  Lombardie 
et  de  l'Italie  entière  ne  dédaignaient  pas  de  servir. 
Le  grand-duc  fut  plus  généreux  et  plus  juste;  il  vit 
la  chose  telle  qu^elle  était^  ne  jugea  point  à  propos 
de  se  plaindre,  et  mém«)  ayant  rappelé  quehjue 
temps  après  son  cbevalier  Vrbani ,  fit  donner 
au  malheureux  Tasse,  par  son  nouvel  ambassa- 
deur(i),  des  témoignages  particuliers  de  son  estime. 
Ce  fut  au  plus  fidèle  et  au  plus  illustre  ami  qu'il 
eût  alors,  au  cardinal  Scipion  de  Gonzague,  que 
le  Tasse  dédia  et  qu'il  envoya  cette  même  année^ 
de  sa  triste  prison,  le  plus  sage,  le  plus  éloquent, 
et  Ton  peut  dire  le  plus  étonnant  de  s^s  dialogues, 
intitulé  Le  père  de  famille.  Comment  dans  cet- 
abîme  de  maux  de  toute  espèce ,  conservait-il , 
non  seulement  Fesprit  et  le  jugement  qui  distin- 
guent cet  ouvrage,  m^is  le  calme  et  la  sérénité  qui 
V  brillent?  Comment  son  imagination,  ou  plutôt 


grand  duc  François,  est  du  4  avril  1 583.  Elle  a  ëte  conservée  à 
Florence  dans  les  archives  de  la  maison  de  Médîcis ,  et  commu- 
uiq[uëe  à  Tabbe'  5erassi ,  qui  la  cite  dans  sa  Vie  du  Tasse.  Voyex 
p.  323,  note  (4). 

(1)  CamiUo  degli  Albizzi^  qui  devint  un  des  plus  zélés  pro- 
tecteurs du  Tasse,  et  run  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plw  * 
obtenir  sa  liberté. 
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sa  mémoire  lui  fournit-elle  le  cadre  intéressant 
dans  lequel  il  place  des  préceptes  qui  sont  ceux 
de  la  sagesse  même  ?  Où  pnisait-il  enfin  la  couleur 
douce  et  touchante  qu'il  imprime  à  ses  souvenirs? 
Il  raconte  une  aventure  réelle  qui  lui  était  arrivée 
entre  Novarrc  et  Verceil ,  dans  sa  fuite  vers  Tu- 
rin (1).  La  rencontre  qu'il  avait  faite,  l'hospitalité 
qu'il  avait  reçue,  le  fond  même  de  l'entretien  qu'il 
avait  eu;  tout  est  vrai,  tnais  tout  est  embeUi  par  le 
talent  le  plus  parfait  et  le  plus  flexible,  par  un 
esprit  abondamment  nourri  des  principes  de  la 
philosophie  morale,  et  instruit  de  tous  les  détails, 
de  tous  les  devoirs ,  de  tous  les  soins  de  l'économie 
rurale  et  de  la  vie  domestique;  chose  plus  éton- 
nante dans  sa  position,  et  dans  l'état  de  fortune  où 
il  avait  toujours  vécu.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui 
ont  pris  intérêt  à  la  vie  du  Tasse,  ne  regarderont 
point  ce  qui  suit  comme  l'extrait  d'un  ouvrage  in- 
différent, mais  comme  un  supplément  nécessaire  à 
la  vie  de  ce  célèbre  infortuné.  Il  était  alors,  qu'on 
se  le  rappelle  bien,  captif  depuis  plus  d'une  année, 
réputé  fou ,  et  maltraité  par  un  concierge  dur  et 
barbare.  Ce  dialogue  commence  ainsi  : 

«  On  était  dans  la  saison  où  le  vendangeur  presse 
les  grappes  mûres  pour  en  exprimer  le  vin,  et  où 
l'on  voit  dans  quelques  endroits  les  arbres  dépouil- 
lés de  leurs  fruits,  lorsque,  voyageant  a  cheval  entre 


(i)  Voyez  ci-dessus,  lom.  V,  p.  Mi 
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Novarre  et  Verceil ,  ipconnu  et  caché  sous  un  ha* 
bit  de  pèlerin,  voyant  que  l'air  couimençait  à  s'ohs- 
curcir,  que  tout  rhorison  éiaitênviropné  de  nuages 
et  comme  chargé  de  pluie,  je  piquai  mon  cheval, 
et  lui  fis  hâter  le  pas.  Tout-à-coup  mes  oreilles  fu- 
rent frappées  d'un  aboiement  de  chiens,  mêle'  de 
cris,  et,  m'étant  retourné,  je  vis  un  chevreuil  suivi 
de  près  par  deux  chiens  d'une  extrême  vitesse, 
déjà  fatigué,  bientôt  atteint^  et  qui  vint  enfin, 
pour  ainsi  dire,  mourir  a  mes  pieds.  Un  instant 
après  arrive  un  jeune  homme  de  dix-huit  a  vingt 
ilns,  haut  de  taille,  beau  de  figura,  élancé,  dispos 
et  nerveux.  Il  crié  après  ses  chiens,  les  frappe,  leur 
enlçve  |a  bê^e  qu'ils  avaient  étranglée,  la  donne  à 
un  paysan,  qui  la  met  sur  son  épaule ,  et,  sur  un 
signç  que  lui  fait  son  maître,  part  et  s'éloigne  a 
grands  pas. 

»  Le  jeune  homme  se  tourne  alors  vers  moi,  el 
me  dit  :  Dites-moi,  je  vous  prie,  où  vous  allez.  Je 
voudrais,  lui  répondis-je,  arriver  ce  soir  a  Verceil, 
si  l'heure  me  le  permettait.  Vous  y  pourriez  peut- 
être  arriver,  reprit-^il,  si  la  rivière  (i)  qui  passe 
devant  la  ville,  et  qui  sépare  le  Kéfliont  dç  Tétat 
de  Milan,  n'était  pas  tellement  grossie  qu'il  vous 
^era  difficile  de  la  passer,  jc  vous  conseillerais 
donc,  si  cela- vous  était  agréable,  de  loger  ce  soir 
^vec  moi.  J'ai  en-deçà  de  Iji  rivière  une  petite  niai-f 


*i'i  ...•...••  .A  •        .       ^  v;."TT 


(1}  I0  Sesia.. 
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son  où  vous  pourrez  cire  moins  incommoclénient 
que  danâ  tous  les  s^ulres  endroits  voisins.  Tandis 
qu'il  me  parlait  aiiEisi,  je  le  regardais  fixement,  et  il 
me  semblait  reconnaître  en  lui  quelque  cbose  de 
gracieux  et  de  distingué.  Le  jugeant  donc  au-dessus 
d'une  condition  commune,  quoiqu'il  fut  ù  pied,  je 
mis  aussi  pied  à  terre»  je  rendis  mon  cheval  au  voi- 
turier  qui  me  suivait,  et  je  dis  au  jeune  homme  que 
qvi^nd'nous  serions  au.bord  de  la  rivière  je  me  dé- 
ciderais d'après  ce  qu'il  me  conseillerait,  ou  à  ni'ar- 
reter ,  ou  à  passer  outre.  Je  marchai  derrière  lui,  et 
il  me  dit  :  J'irai  devant,  non  pour  prendre  le  pa^ 
sur  vous ,  mais  pour  vous  servir  de  guide.  Je  lui 
répondis  :  C'est  d^un  trop  noble  guide  que  ma  for- 
tune me  favorise  aujourd'hui^  plut  au  ciel  qu'elle 
se  montrât  en  tout  autre  chose  aussi  propice  et 
aussi  favorable  pour  moi!  Alors  il  se  tut;  je  le  suivais 
en  silence^  il  se  retournait  souvent,  et  me  regardait 
de  la  tête  aux  pieds ,  comme  s'il  eût  cherché  à  de- 
viner qui  j'étais*  Je  jugeai  donc  à  propos  de  le  satis-- 
faire  à  quelques  égards ,  et  je  lui  dis  :  Je  ne  suis  ja-» 
mais  venu  en  ce  pays,*  dans  un  autre  voyage,  je 
passai  par  le  Piémont  en  allant  en  France,  mai& 
je  ne  pris  pas  ce  chemin.  Autant  que  j'en  puis  juger, 
je  n'ai-pas  à  me  repentir  d'être  venu  par  ici,  car  1© 
pays^est  très  beau,  et  ses  habitants  sont  remplis  de 
politesse.  Il  vit  que  je  lui  affrais  un  sujet  d'entre-» 
tien ,  et  ne  pouvant  cacher  plus  long-temps  le  désir 
.  qu'il  éprouvait  :  Dites^moi,  de  grâce,  reprii-il^  qui 
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vous  êtes,  quelle  est  votre  patrie^  et  quel  hasard 
vous  amène  dans  ces  contrées?  Je  suis  né,  lui  ré- 
pondis*je,  dans  le  royaume  de  Naples,  cité  fameuse 
d'Italie;  ma  mère  était  Napolitaii^^  mais  je  suis 
originaire  de  Ber^ame,  ville  de  Lombardie.  Je  ii« 
vous  dis  point  mon  nom;  il  est  si  obscur  que,  quand 
je  vous  le  dirais,  vous  n'en  seriez  ni  plu&  ni  moÎDs 
instruit  de  ma  destinée.  Je  fuis  le  courroux  d'uD 
prince  et  celui  de  la  fortune  ,*.  je  me  réfugie  dans  I^ 
états  du  duc  de  Savoie.  Vous  vous  refiliez,  répon- 
dit-il, soûs  la  protection  d'un  prince  magnanime, 
juste  et  affable;  mais  s'apercevant,  en  bomme  mo- 
deste, que  je  voulais  cacher  quelque  partie  de  mes 
eirconstancçs,  il  ne  m'en  demanda  pas  davantage, 
et  nous  avions  à  peine  marché  un  peu  plus  de  cinq 
cents  pas,  que  nous  arrivâmes  au  bord  du  fleuve.  »• 
Le  fleuve  était  rapide  comme  uue  flèche ,,  et  tel-^ 
lement  gonflé  qu'il  ne  tenait  plus  dans  son  lit.  Le 
batelier  ^tait  à  Pautre  bord ,  et  ne  pouvait  revenir  j 
le  Tasse  fut  donc  forcé  d'accepter  l'hospitalité  qui 
lui  était  offerte.  Il  décrit  la  maison  simple,  mais 
propre  et  commode,  où  il  fut  reçu.  Le  jeune  chas- 
seur qui  Vy  avait  conduit  était  un  des  fils  du  pro- 
priétaire. Il  commençait  à  peine  à  faire  des  ques^ 
tions  à  cet  aimable  jeune  homme,  et  celui-ci  à  y 
répondre,  quand  le  père  arrive  à  cheval,  revenant 
de  visiter  ^es  possessions.*  Cétait  un  homme  d'un 
âge  mûr,  et  plus  près  de  soixante  ans  que  de  ciur 
quante;  sa  figura  ^tait  agréable  et  vénérable  ef^ 
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même  temps*  La  blaDcheur  de  ses  cheveux  et  de  sa 
barbe  y  qui  l'aurait  fait  paraître  plus  vieux  ^  lui  don-* 
nait  aussi  plus  de  dignité.  Après  un  accueil  obli- 
geant et  cordial,  le  bon  gentilhomme^  entouré  de 
&a  femme  et  de^es  enfants^  se  met  à  table,  et  y  fait 
asseoir  à  côté  de  lui  l'étranger.  La  conversation  s'en* 
gage  sur  la  vie  champêtre,  sur  la  culture,  sur  le 
soin  de  la  famille  et  le  mariage  des  enfants,  sur  la 
saison  de  l'année  qui  procure  à  Thabitant  de  la 
campagne  le  plus  de  ressources  et  de  plaisirs.  Mais 
l'auteur  ne  trouvant  point  encore  que  les  conseils 
qu'il  veut  donner  aient  assez  d'autorité,  s'ils  ne 
viennent  que  de  ce  sage  campagnard,  les  remonte 
d'une  génération  en  les  mettant  dans  sa  bouche, 
comme  des  fruits  de  l'expérience  de  son  père,  et 
comme  les  résultats  d'une  leçoii, qu'il  en  avait  reçue 
dans  la  circonstance  la  plus  importautc  de  sa  vie. 
La  manière  dont  on  arrive  à  cette  sorte  de  proso- 
popée  n'est  point  indifférente  pour  Thistoire  deja 
vie  du  Tasse,  et  pour  la  connaissanoe  des  véritables 
causes  de  ses  malheurs. 

Le  gentilhomme  hospitalier  et  son  hôte  ne  sont 
point  du  même  avis  sur  la  préférence  qu'ils  veulent 
donner,  l'un  à  l'automne,  et  l'autre  au  printemps. 
Le  premier  ajoute  aux  raisons  qui  lui  font  préférer 
l'automne,  le  sentiment  de  son  père,  qui  était, 
co'name  l'on  sait,  dit-il,  plus  que  médiocrement  ins- 
truit dans  l'art  de  l'éloquence  et  dans  la  philoso- 
phie naturelle  et  morale.  Le  second  lire  ses  moùh 
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en  faveur  du  printemps,  des  mouvements  des  corps 
célestes,  de  la  marche  du  soleil,  de  l'ordre  des 
constellations.  Il  cite  le  Timée  de  Platoa,  et  trouve 
même  dans  une  grande  époque  pour  la  religion 
chrétienne,  dans  celle  de  la  mort  du  Christ,  qui 
arriva  au  printemps ,  des  arguments  favorables  à 
son  opinioiï. 

Il  peint  naïvement ,  dans  I^effet  produit  par  son 
discours,  Tidée  qu'il  en  avait  lui-même.  «  Je  me 
taisais,  dit-il,  quand  le  bon  père  de  famille >  tout 
ému  de  ce  que  je  venais  de  dire,  se  mit  à  me  regarder 
plus  attentivement,  et  me  dit  :  Je  vois  que  j'ai  reçu 
chez  moi  un  hôte  plus  grand  que  je*  ne  croyais;  et 
peut-être  êtes-vous  quelqu'un  dont  il  s'est  répandu 
quelque  bruit  dans  nos  contrées,  qui  est  tombé 
dans  le  malheur  par  une  erreur  à  laquelle  l'huma- 
nité est  sujette  (i) ,  et/jue  la  cause  de  sa  faute  rend 
aussi  digne  de  pardon ,  qu'il  Test  d'ailleurs  d'ad- 
miration et  d'éloges.  Je  répondis  :  Cette  renommée 
qui  ne  serait  peut-être  pas  née  de  mon  mérite^ 
que  vous  louez  avec  trop  d'indulgence ,  est  née  de 
ines  infortunes.  Mais  qui  que  je  puisse  être,  je  suis 
un  homme  qui  parle  plutôt  pour  dire  la  vérité, 


(i)  Fçr  aîeun  iimano  errore  catîulô  in  infeUeità»  Ceux  quî^ 
en  lisant  ce  passage,  douteront  encore  que  Tamour  fût  !a  princi- 
pale cause  àts  malheurs  du  Tasse  /trouvent  apparemment  plus  de 
[plaisir  a  douter  qu'à  s'éclairer  debonr.efoi.  Voy.  la  Fie  du  Tassf^ 
ci  dessus,  tom,  V,  p.  227  à  247. 
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ffiie  par  Laine ,  par  mépris  pour  les  antres,  ou  par 
trop  cVatlachèmenl  a  mes  opinions.  Si  vous  êtes 
tel  que  vous  le  dites,  reprit  le  père  tle  famille, 
car  je  ne  veux  pas  vous  presser  davantage  en  co 
moment,  vous  ne  pouvez  être  qu'un  très  bon  juge 
d'un  discours  que  mon  bon  père,  cliàrgé  d'années 
et  d'expérience,  me  tint  quelque  toni|)S  avant 
sa*  mort,  en  remettant  entre  mes  maîns  le  gouver-» 
nement  de  U  maison  et  le  soin  de  notre  famille. 

Il  place  Tépoque  de  celte  espèce  d'abdication  de 
son  père  au  temps  de  Tabdicalion  de  Charles- 
Quint,  et  c'est  en  s^autorisant  de  Fexemple  dé  ce 
célèbre  empereur,  que  le  bon  patriarche  com- 
mence son  discours.  Il  y  expose  tous  les  devoirs 
du  père  de  famille  cultivateur,  et  y  indique  à  sou 
fils  tous  les  moyeiis  d'accrcltré  ses  propriétés  et 
^a  fortune,  domme  il  avait  augmenté  Ini-méme, 
par  ses  travaux ,  ses  relations  et  son  économie ,  ce 
iii'eme  bien  qu'il  avait  aussi  reçu  de  son  père.  Les 
soins  du  père  de  famille  eixibrassent  deux  sortes 
d'objets,  les  personnes  et  les  propriétés.  A  l'égard 
des  personnes,  il  a  trois  devoirs  à  remplir;  ceux 
d'époux,  de  père  et  de  maître;  à  l'égard  des  pro-^ 
priétés,  il  se  propose  la  conservation  et  l'accroîsse- 
ment.  Ce  sont  donc  cinq  sujets  qu'il  traite  l'un 
après  l'autre,  chacun  avec  l'étendue  et  les  déve- 
loppements qui  lui  conviennent.  Sur  presque  tous 
ceis  points  il  appuie  d'exemples  les  préceptes,  et 
Qç^  exemples,  il  les  puise  dans  l'antiquité,  princier 
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paiement  dans  les  poètes.  On  voit  que  si  le  Tasse 
les  avait  profondément  étudiés  relativement  à  son 
art,  dan5  lequel  il  s'éleva  si  près  de  ses  modèles^  il 
n'avait  pas  moins  observé,  dans  leurs  ouvrages^  ce 
qui  regarde  la  conduite  de  la  vie  domestique  et  les 
mœurs.  S'il  traite  souvent  en  poète  les  questions  de 
pliilosdphie^  c'est  qu'il  avait  étudié  les  poètes  en 
philosopbe.  Telle  est  constamment  sa  méthode; 
et  non-  seulement  dans  ce  dialogue,  mais  dans 
ceux  même  dont  les  sujets  semblent  y  prêter  le 
moins  y  le  poète  et  le  philosophe  se  montrant  pres- 
que; également. 

II  a  mis  une  grande  variété  dans  les  matières 
qu'il  a  traitées^  et  l'on  peut  diviser  les  principaux 
de  ses  dialogues  philosophiques  et  dp  ses  discours 
en  plusieurs  classes.  Les  uns  ont  pour  objet,  soit  les 
vertus  en  général  (i),  ou  spécialement  la  vertu 
téroïque  (2),  ou»  encore  la  vertu  des  femmes  (3); 
soit  en  particulier  la  clémence  (4)  ou  l'amitié ,  ce 
sentiment  qui  supposa  la  réunion  de  toutes  Içs  ver- 
tus (5)  ;  d'autres  roulent  sur  de3  questions  de  cette 
philosophie  d'amour  (6),  dont  il  avait  soutenu  jadis 


(  I  )  //  Porzio ,  ovvero  delîe  virtu. 
(a)  Délia  virlù  eroica ,  e  délia  carità. 
(5)  Délia  virtàfemminile  e  donnesca. 

(4)  //  Costantinq,  wvero  délia  clemenzn, 

(5)  H  MansQ ,  ovvero  delV  amiciùn. 

(6)  irt  Molzaj  ovvero.ddV  aniQTe. 
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tide  thèse  brillante  (i),  ou  sur  une  passion  presque 
inséparable  de  Taniour,  la  jalousie,  dont  il  avoue 
qu'il  peut  d'autant  mieux  parler,  qu*il  en  a  été  lui- 
même  atteint  (2).  Dans  d'autres,  il  se  livre  a  cette 
imagination  mélancolique  qui  teint  quelquefois  de 
sensibilité  les  plus  frivoles  objets,  comme  dans  son 
dialogues  sur  les  masques  (3)^  ou  bien  il  se  plaît  ^ 
sous  le  plus  léger  prétexte,  à  tirer  du  riche  trésor 
de  sa  mémoire  les  diverses  opinions  des  ancieifs 
philosophes  sur  la  structure  de  l'univers  et  sur  la 
nature  des  choses  (4),  dans  d'autres  enfin  il  passe 
de  la  philosophie  privée  à  cette  philosophie  des 
cours,  dont  le  CastigUone  semblait  avoir  donné 
un  traité  complet;  mais  sur  laquelle  le  Tasse,  qui, 

'  comme  on  dit,  savait  la  cour ,  quoiqu'il  fut  assez 
mauvais  courtisan  ,  trouve  encore  beaucoup  de 
choses  à  dire.  Tantôt  il  examine  ce  que  c'est  que 
la  cpurtoisie,  sorte  de  politesse  accompagnée  de 
loyauté,  qui  n'est  pas  la  plus  commune  dans  les 
cours,  quoique  ce  soit  de  la  cour  qu'elle  iire  son 
nom  (5);  tantôt  il  prend  pour  sujet  la  cour  elle- 

(  1}  Voyez  ci-dessus,  tom.  V ,  p.  175. 
(u)  Il  Forestiero  JVapoUtano^  ovs^erro  délia  gelosia. 
{5)  Il  Gianlueay  wvero  délie  maschere.  Voyez  â-dessas, 
tom«  Vy  p.  aSQ. 

(4)  G)mmc  dans  le  dialogue  sur  les  vertus  (  //  Porzio^  om^ero 
délie  virtà),  d^os  II  Malpigiio  seconda^  ovvero  delfuggà'la 
moUUudine ,  etc. 

(5)  //  BéUramo ,  avyero  délia  çorîesia. 
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même  (i)  ,  et  réduit  celle  ample  matière  aux  dcul 
simples  questions  de  savoir  oommeDl  on  peut  ac- 
quérir les  bonnes  grâces  du  prince,  et  comment 
échapper  à  l'envie  et  à  la  ..malveillance  des  cour- 
tisans. 

Dans  ce  dernier  dialogue,  comme  s'il  voulait 
éviter  d'être  lui-même  soupçonné  d'envie,  il  feit 
nn  grand  éloge  du  Castiglione  el  de  son  livre  ^  il 
le  regarde  comme  un  ouvrage  de  tous  les  temps, 
gui  sera  lu  et  applaudi  dans  tous  les  âges.  Tant  que 
dureront  les  cours ,  dit-il  enfin ,  tant  que  dureront 
les  princes ,  et  qu'il  y  smra  des  réuniops  de  dames 
et  de  chevaliers ,  tant  .que  la  valepr  et.la  courtoisie 
liahlteront  dans  uos^mes,  le.uom  du  Castiglione 
sera  en  honiieur. 

On  trouvera  peut-être  que  je  lyie  suis  trop  étendu 
sur  les  dialogues  du  Tasse,-  peul-élre  aussi  quel- 
ques-uns du  moins  de  mes  lecteurs  éprouveront-ils 
une  partie  du  charme  qui  m'entraîne  moi-même 
chaque. fois  que  je  rencontre  pous  ma  plume  un 
nouveau  genre  daps  lequel  ^'est  exercé. ce  grand 
et  beau  génie,  et  que  je  puis  ajouter  encore  quel- 
ques traits  à  la  connaissr'nce  de  son  caraclcre  et  à 
ridée  de  son  talent. 

.     fc         .      .  ...  .  •        .  -  ■  •  ^ 

(i)  7Z  BTalpigJ'n^  cvvero  délia  Cotte. 
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Page  49^«  Sur  Raimond  £«fZtf»— Ne  dans  Tilc  de  Maïorquc. 
en  13(55  ou  i^Sf);  d'abord  militaire,  poôte,  homme  de  cour; 
marie ,  p^re  de  plusieurs  enfants  ;  mari  inC?lclc ,  dissipe,  libeirtin  ; 
converti  parla  vue  d'un  cancer  au  sein,  que  lui  difcouvre  une 
femme  qu'il  poursuivait  depuis  long-temps;  retire  da  inonde ^ 
livre'  à  la  méditation ,  k  TétudeV  particulièrement  à  celle  de  la 
langue. arabe  et  des  ouvrages  de  philosophie  et  de  cabale  écrits 
en  cette  langue ,  Baimond  fjulle  conçoit  presque  a-Ia-fois  un  nou- 
veau systme  de  philosophie  et  le  projet  d'une  mission  en  Afri- 
que ,  .pour  la  conversion  des  Musulmans.  Aprvs  avoir  inutilement 
cherche  à  propager,  dans  les  cours  et  dans  plusieurs  parties  de 
l'Europe,' le  goût  et  l'e'tudc  des  langues  orientalçs^  sa  doctrine 
philosophique,  et  surtout  9on  projet  de  mission  et  de  propa- 
gande, il  part  Seul,  va  en  Afrique,  en  Asie;  lie  avec  les  docteurs 
de  Ti^misme  des  controverses  qui  compromettent  sa  vie;  il  ne 
la  sauve  qu^en  promettant  de  ne  plus  reparaître  en  Afrique.  11  j 
reparaît  quelques  années  après ^  maigre  sa  promesse;  est  exposé 
à  de  plus  grands  dangers^  y  échappe  encore*. .  A  cette  époque  de 
SA  vie,  on  ne  voit  presque  pluis  le  philosophe,  mais  le  mission- 
naire ardent ,  le  solliciteur  d'une  croisade  européenne ,  qu'il  n'ob- 
tient paa;  enfin  l'aspirant  au  martyre,  qu'il  finit  à-peu-près  par 
ébtenir,  puisque,  jeté  dans  les  cao|iots  h  sa  troisième  expédition 
en  Afrique,  il  meurt  en  mer,  le  ag  juin  i5i5,  épuisé  par  ses 
sottffrnnces ,  malgré  le»  soins  de  ses  libérateurs.  Cepecdant  on 
le  voit  à  Pise  ^  en  janvier  1307  ^  terminant,  chez  les  dominicains, 
ton  /érs  breyis;  et  à  Paris,  en  février  ijiOy  écrivant  $es  Piin^ 
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cipiaphilosophiœ.  Ces  dates  sont  a  la  fin  des  deux  ouyrages.  Scrii 
jérs  magna  n'a  point  de  date  ;  mais  quoiqu'il  dise ,  en  le  com- 
mençât ,  qu^après  avoir  écrit  sur  divers  autres  arts  d'une  manière 
générale,  il  veut  les  eclaircir  en  quelque  sorte  par  ce  traité,  qu'il 
appelle  le  dernier  :  Quoniam  mullas  ariesfecimus  générales ^ 
îpsas  voîumus  clariùs  explanare  f  pet  islam  guam  vocamus 
ithimam,  etc.,  il  doit  cependant  l'avoir  fait  avant  son  Arshrevisi 
qui  n'en  est  que  Tabr^e.  Il  était  toujours  engagé  dans  les  liens 
du  mariage ,  et  ne  les  fit  dissoudre  qu'en  i3i3.  Il  prit  aussitôt 
Fiiafait  dans  le  ticrs-K)rdre  de  Saint  François ,  et ,  novice  à  soixante^ 
dix-huit  ans ^  ce  fut,  revêtu  de  cet  ha1)it,  qu'il  mérita,  par  son 
zèle ,  d'être  mis  dans  les  ftis  en  Afrique ,  et  qu'il  fut  transporta 
dans  le  vaisseau  où  il  moqrut. 

Les  franciscains ,  ses  confrères ,  les  majorquains ,  ses  cottpa^ 
triotes,  les  Espagnols,  qui  se  regardaient  aussi  comme  tels,  et 
qui  étaient  bien  dignes  de  coopérer  à  cette  œuvre  avec  les  firanci»" 
cains,  firent ,  aussitôt  après  sa  moi^t,  toutes  les  démarche&néces* 
saires  peur  obtenir  sa  canonisation;  ib  instruisirent  le  procès, 
rassemblèrent  les  preuves  des  miracles,  des  vivions,  des  .saintes 
€BVigfBS  y  du  martyre;  mais  ils  n'en  purent  venir  à  bout.  Pendant 
<;e  temps,  les  disciples  de  Raimond  LuUe  faisaient  àss  recherches 
plus  utUes^  ils  rassemblaient  ses  innombrables  écrits,  ils  met- 
taient sa  méthode  en  vigueur ,  ils  obtenaient  qu'elle  fût  enseignëiei 
publiquement  à  Paris  ^  à  Bà^;elonne,  en  plusieurs  villes  d'Italie; 
ils  habituaient  les  écoles  à  l'entendre  ttonime^  le  Docteur  illu* 
minéf  la  Trompette  du  Saint-Esprit  y  le  Docteur  barbâ{  c'est- 
à-dire  vénérable,  barbotas)^  dune  science  nouvelle\\&  Rayon 
lumineux  du  monde  ^  la  Minerve  chrétienne^  la  Lampe  de  la 
Joi,  etc.  Il  y  a  peu  d'ezageVation  à  dif^e  que  ses  écrits  étaient 
innombrables.  Plusieurs  de  ses  biographes  les  font  monter  à  plus 
de  quatre  mille;  mais  dans  une  vie  aussi  agitée  et  aussi  errante 
que  la  sienne ,  ce  nombre  est  impossible.  D'autres,  plus  raisonna^ 
blés,  en  portent  le  tableau  à  environ  cinq  cents;  ce  qui  est  encorv 
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prodigieux.  Us  roulent  sur  l'art  dont  il  est  l'inventeur  ,  sur  k 
gramiDaire  et  la  rhétorique,  sur  l'eptendement,  sur  la  mémoire 
(il  fut  aussi  le  premier  à  tenter,  des  méthodes  de  mnémonique) , 
sur  la  Tolonté,  sur  la  morale,  et  la  politique^  sur  la  philosophie 
en  géiéral,  la  physique  et  la  métaphysique ,  sur  la  médecine,  la 
chimie  (mais  il  parait  qu'il  est  faux  qu'il  ait  cultivé  cette  science  ); 
enfin,  et  en  grand  nombre^  sur  la  théologie.  Peu  de  temps  après 
l'invention  de  l'imprimerie,  plusieurs  de  ces  ouvrages  furent  pu- 
bliés séparément.  Le  Liber  {Uvinalis ,  vocatus  Arbor  Scientim , 
parut  le  premier  à  Barcelonne ,  1 4B2  ;  Y^^rs  inveniwa ,  à  Valence, 
x5i5;  Y Ars  magna ,  k  Lyon,  lettres  gothiques,  i5i7,  etc. 
Toutes  ces  éditions  sont  très  rares.  Tous  les  ouvrages  relatifs  au 
grand  art  furent  recueillis  pour  la  première  fois  cette  même  année, 
à  Strasbourg,  par  Lazare  Zetzner,  in-S**.  de  près  de  700  pages , 
et  réimprimés  plusieurs  fois  par  les  héritiers  du  premier  éditeur. 
£nGn  un  recueil  d'ouvrages  de  tous  les  genres  et  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  a  été  publié  à  Mayence,  sous  le  titre  général  de  ^ai- 
mundi  Lulii  opéra,  1721,  to  vol.  in-fol.  M.  Degerando,  dans 
une  note  de  son  mémoire  manuscrit  sur  Baimond  LuUe  et  sur  sa 
philosophie,  observe  que  ce  dernier  recueil  manque  à  la  fiiblia- 
tliëque  du  Boi.  La  méthode  cabalistique  que  Baimond  Lulle  avait 
reçue  des  juifs ,  et  qui  était  un  débris  des  anciennes  doctrines 
mystiques  de  l'école  d'Alexandrie,  mélangé  par  les  Arabes  d'idéçs 
aristotéUcicnnes ,  se  propagea ,  s'altéra  pendant  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle.  Pic  de  la  IMirandole  en  fut  le  restaurateur, 
et  réunit  cette  méthode ,  éclaircie ,  autaut  qu'on  peut  appeler  ainsi 
ce  qui  reste  toujours  peu  intelligible,  avec  la  méthode  de  Baimond 
IjuIIc.  U  divise  lui-même  en  deux  parties  différentes  la  cabale 
venue  des  juifs ,  et  reconnaît  que  Baimond  Lulle  s'est  borné  à  la 
méthode,  sans  s'élever  à  la  science.  Rèlinquitur  ut  hœc  hebrœo- 

runt  doctrina sit  illa  quant  ipsimet  nostri  doctores  faterUur ^ 

et  crcdunt  à  Deo  Moysi  et  à  Moyse  per  successiohem  aliis 
sapicntibus  fuisse  re^elatarn,  et  est  iUa  quœ  ex  hoc  modo  tru- 
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dendi  diciiur  cabala  (  ti  dit  ailleurs  que  tel  est  le  seo^  précis  ià 
mot  he'breii  cabala  ^  qui  veut  dire  traditieu  ^  transmission ,  ré-^ 
.  eqptâon  de  l'un  pr  l'autre  )..«..  Féràm  quia  isiê  m&dus  îradendî 
per  saccessiormm  quidickur'cdkaÙstièùs  videùit  tonvetdre  utâ- 
eukfùe  reé  secratéB  et  rnjrSticœ ,  hirtc  est  quod  usurparunt  hebrœi 
ut  ùnamquàmque  scièhlmm  yquttkipud  eos  hàbeatur  jrto  secretd 
et  abscondiêd,  admtàm  V0€ènt\  et  vwtmquodque  scSnie  ftod 
fer  truim  oectdtafn  aUundè  y  haheaiur  âicatur  haheH  per  viam 
cahalœ.  In  univetsàli  tatttem  da^s  scientias  ho^  etiam  nomine 
honôrificaruni  y  unani  quœ  dicitur  ats  combinandiy  eteit  modus 
quidam  procedendi  in  scicntiis ,  et  est  simile  quid  sicut  apad 
nosiros  diciturArs  h^Minnâiy  lice f forte diperso  modo  procédant^ 
M4fn'tfU(JB  est  devirtuiibus  rètum  superiorum  quœ  sunt  suprà 
tunitin  et  est  pd)rs  Jriagim  ^turdlis  supttma»  tftraque  istanÉm 
upud  hehrètefseliath  diciiur  cabala  ^  propter  rationemjam  die* 
%em  et  de  UifHifUe  îHaruin  étîàtn  Mquando  fecimus  menàùmem- 
^in  coimclusiànSms  *noit1rti,  ïita  enim  ars  comtinandi  est  guam 
égo  in  eùÂiSùsSofriibus^fn^is'voco  alphabetariam  revolutionem  ^ 
est  isia  quœ  de  vittutibus ,  rerum  superiorum  qum^  uno  moda 
polest  eapiyùtptirs^'fnàgiaB  naturaUs,  aUo  modo  ut  res  dis- 
tkiéta  4b  edy'ttc.  Pic  de  la  Mj^^audole^  dausla  pariîe  de  soit 
jipôlô^e ^  àtx'lï  traite  de  ta  magie  nàuirelle  et  de  la  cabale ^ 
ftts  là  flh.  ÔEuvres,  édit  de  Bâle,  tom.  1 ,  fn-foL,  p.  180  et  i8f . 
('Voye^y^âns  Ées  Càntlusiôhs  y  celles  qu'il  iqtitule  Çonclusiones 
cabàlîitfte.) 

^tàge  '5iQ /ligne  8t  D'autres  àùteiu-s  paraissent  ne  Favoir  pas 
'In  dayàhtage.  -*  Voici  une  idée  succincte  de  ce  rare  et  singulier 
ouvrage.  Il  est  partagé  en  trois  dialogues  ;  les  interlocuteurs  sont  : 
Sophie  ou  la  Sagesse,  un  personnage  nomme'  SauUno,  etlffercure. 
Soj^e  n'est  pas  la  même  que  la  Sagesse  céleste ,  qui  est  toujours 
dans  rOlympe  sous  les  noms  de  Minerve  et  de  PaUas;  (^est  la* 
soevâ  «t  la-  fille  de  cette  déesse;  c^cst  la  Sagesse  telle  qu'elle  peut 
exléttr  $ur  la  terre ,  et  qui  conduit  les  pLilosophcs  à  la  recherche 
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de  la  veiîte.  On  ne  sait  point  ce  que  c'est  ^he  ce  Saultno  ((ïâ  est 
là  pour  recevoir  les  leçons  de  la  Sagesse.  C'est  peut-être  lui-même 
que  Tautciit  a  voulu  désigbet^  maiji  pourquoi  sous  ce  nom?  Pea 
impbrtc. 

Dans  le  premier  dialogue ,  Sophie  déclare  à  Saulino  que  tout 
dans  rUiiivcirs  ^'entretient  par  le  changement  et  par  les  contrastes, 
l'action  et  la  réaction;  qu'ainsi,  elle  et  la  yéritë^  cet  objet  divin 
dont  elle  est  sans  cesse  occupée ,  ayant  été  long-temps  fugitives-, 
cachées  et  ojiprimées  sur  la  terre ,  il  est  temps  qu'elles  reviennent^ 
qu'elles  reparaissent  et  qu'elles  régnent  à  leur  tour.  Jupiter ,  qui 
a  mené  pendant  t^nt  de  siècles  une  vie  désordonnée,  s'est  soumis 
â  la  réforme,  et  veut  y  soumettre  aussi  tous  les  dieux.  11  a  choisi , 
pour  cette  révolution,  le  grand  jour  de  fête  où  l'on  célèbre  dans 
l'Olympe. l'anniveràaire  de  la  victoire  qu'il  remporta  jadis  sur  les 
Titans.  Ali  moinent  ou  les  jeux ,  la  danse  et  lès  plaisirs  vont  com-> 
înencer ,  il  adresse  aux  dieux  assemblés  un  discours  où  il  leur 
expose  les  tristes  résultats  de  leur  inconduite,  la  perte  de  leur 
ërédit  sut  l'esprit  des  hommes ,  le  refroidissement  du  zcle  reli- 
gieux, la  désertion  des  temples,  \à  diminution  des  sacrifices  et 
des  offrande^ ,  etc.  Ils  ont  trop  oublié  les  ordres  du  destin ,  divi- 
nité suprême  dont  ils  doivent  craindre  la  colère;  il  est  temps  de 
devenir  sages,  de  se  conformer  à  ses  décrets,  et  dé  prévenir Icsi 
peines  qu'il  peut  k  la  fin  tirer  de  leur  folie.  Jupiter  reué  que  tout 
soit  réglé  sur-lé- champ  pour  celte  conversion  générale,  dans  i|n 
conseil  composé  seulement  des  grands  dieux,  à  l'exclusion  de  tous^ 
les  autres.  Le  signal  est  doÀné  ;  le  conseil  se  forine  ;  Jupiter 
monte  à  la  tribune,  et  prononce  un  diseout^s  plus  Ipng  et  piufi? 
brAtoire  que  le  premier.  Ce  n'est  pas  tout  de  se  convertir  et  de  se 
i*cformer  eux-mêmes ,  il  faut  qife  les  dieux  commencent  pai^  écar^ 
ter  d'eux  les  objets  qui  ne  rappellent  que  trop  leurs  erreurs  pas» 
éëes.  Le  ciel  est  rempli  de  signes  qui  ont  consacré  ces  scandales; 
presque  toutes  les  constellations  en  portent  l'empreinte.  Au  liett 
d'y  placer  les  vertus ,  on  y  a  mis  çn  vue  et  en  dignité  tous  les  vicçs. 
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C'est  par -là  qu'il  convient  de  commencer  la  réforme ,  en  replaçant, 
dans  les  signes  du  zodiaque  et  dans  tontes  les  autres  constella- 
tions, les  vertus  qui  exerceront  alors  leur  influence  sur  la  terre, 
et  y  ramèneront  les  mœurs  de  l'âge  d'or  et  le  respect  pour  les 
dieux. 

L'exécution  de  ce  projet  a  des  difficulté.  Jupiter  donne  à  son 
conseil  trois  jours  pour  y  réfléchir.  Le  quatrième  jour ,  nouvelle 
assemblée,  où  sont  admis  sans  distinction  tous  les  dieux,  grands, 
pçtits,  anciens  et  nouveaux.  Jupiter  annonce  qu'il  va  proposer 
pour  chaque  constellation  ,  et  ce  que  doit  devenir  l'animal  ou  le 
personnage  de  Tun  ou  de  l'autre  sexe  qui  la  occupée  jusqu'à 
présent ,  et  quelle  est  la  vertu  ou  la  qualité  morale  qu'il  croira 
devoir  y  placer.  Pour  procéder  avec  ordre,  il  commence  par  se 
tourner  vers  la  partie  boréale  j  et  demande  aux  dieux  ce  qu'ils 
pensent  de  L'oursr.  Momus  est  chargé  de  répondre.  Il  n'a  pas  de 
peine  à  faire  sentir  quelle  inconvenance  c'a  été  de  donner  la  pre- 
mière place  du  ciel  à  un  si  vilain  animal,  qui  rappelle  une  si 
scandaleuse  histoire.  Qu'elle  s'en  aille  donc,  dit  Jupiter,  ou  aux 
Orsi  d'Angleterre,  ouauxOrsini  de  Borne.  Junon  veut  l'envoyer 
aux  prisons  de  Berne;  mais  Jupiter  la  laisse  libre  d'aller  où  elle 
voudra,  pourvu  qu'elle  abandonne  la  place  à  la  Vérité,  qui  de  là 
brillera  et  resplendira  de  toutes  parts  aux  yeux  des  homoies. 
Après  Tourse,  vient  le  dragon  :  il  sera  transporté  endormi  sur  la 
terre ,  et  sa  place  sera  donnée  à  la  Prudence ,  qui  doit  toujours  se 
tenir  auprès  de  la  Vérité.  Après  le  dragon,  Céphée  :  ce  fut  un  roi 
anibitieux  qui  ne  songea  qu'à  agrandir  ses  états;  qu'il  aille  boire 
l'eau  du  Léthé  pour  oublier  sa  vaine  gloire,  et  qu'à  sa  place 
monte  aux  cieux  Sophie  ou  la  Sagesse,  qui,  ayant  partagé  les 
malheurs  et  les  humiliations  de  la  Vérité ,  sa  compagne  insépa- 
rable, doit  aussi  partager  sa  gloire.  Après  Céph^,  l'Arctophylax: 
it  suivra  l'ourse  dans  son  exil^  et  cédera  sa  place  à  la  Loi ,  qui 
i\e  doit  point  se  séparer  de  la  Sagesse,  sa  mère.  La  couroune 
boréale  devient  k  sujet  d'ime  longue  discussion  entre  les  dicuXt 
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N*  connaissant  aucun  roi  qui  mérite  qu'elle  lui  soit  offerte,  Jupiter 
prononce  qu'elle  restera  au  cicl  jusqu'au  temps  où  elle  pourra 
être  donnée  à  ce  bras  invincible  qui ,  armé  de  la  massue  et  du  feu , 
rcudra  à  la  malheureuse  Europe  le  repos  qu'elle  désire  avec  tant 
d'ardeur,  en  brisant  les  nombreuses  tétés  de  ce  monstre  pire 
que  celui  de  Lerne,  qui  répand,  dans  les  veinés  de  cette  infor* 
tunécr,  le  fatal  poison  d'une  hérésie  revêtue  de  mille  formes  di- 
verses. Ici  est  placée  dans  la  bouche  de  Momus  une  violente 
sortie ,  non  contre  la  religion  en  général ,  mais  contre  les  suppôts 
de  la  religion  romaine,  contre  les  moines,  qu'il  appelle  «ce(te 
secte  oisive  de  pédants ,  qui,  sans  rien  faire  de  bien  ,  selon  la  loi 
divine  et  naturelle,  se  regardent  et  veulent  être  regardés  comme 
des  hommes  religieux  et  agréables  aux  dieux  ;  qui  disent  que 
faire  le  bien  est  bien,  faire  le  mal  est  mal;  mais  que  quelque  bien 
qu'on  fasse  ou  quelque  mal  qu'on  ne  fasse  pas ,  on  n'en  est  pas 
plus  digne  et  plus  agréable  aux  dieux;  et  que,  pour  l'être,  il  faut 
espérer  et  croire  selon  leur  catéchisme.*..  Eux ,  pour  qui  personne 
lie  travaille  et  qui  ne  travaillent  pour  personne  (  car  ils  ne  font 
d'autre  œuvre  que  dire  du  mal  des  œuvres  d'autrui  ) ,  vivent  ce- 
pendant des  œuvres  de  ceux  qui  ont  travaillé  pour  d'autres  que 
pour  eux,  et  q^Â^ont  institué  pour  d'autres  des  temples ,  des  cha- 
pelles, des  hospices,  des  hôpitaux,  des  collèges  et  des  univer- 
sités, etc.  »  On  voit  que  ce  n'est  point  en  athée ,  mais  en  protes- 
tant que  Bruno  fait  parler  Momus.  Ce  dieu  conclut  a  ce  que,  en 
attendant  la  venue  du  bras  puissant  qui  délivrera  la  terre  de  ces 
êtres  ignorants  et  paresseux,  ils  soient  punis  de  leur  oisiveté  par 
le  travail  ;  qu'à  la  mort  de  chacun  d'eux ,  ils  soient  changés  en 
ânes }  qu'ils  aient  peu  de  foiu  et  de  paille  pour  nourriture ,  et 
force  coups  de  bâton  pour  récompense.  La  sentence  de  Jupiter 
est  conforme  aux  conclusions  de  Momus.  A  la  place  de  la  cou- 
ronne ,  quand  e\h  aura  reçu  sa  noble  destination ,  ce  sera  le  Juge- 
ment qui  sera  'mis  dans  le  ciel  aprf  s  la  Loi.  A  l'égard  d'Hercule , 
qui  occupe  la  constellation  suivante,  il  en  sortira  avec  honneut* 
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et  retournera  sur  la  terre  pour  la  purger  de  nouveau  des  tjraM^ 
des  brigands  et  de$  monstres  qui  la  désolent. 

Tout  cela  n'est  point  çn  fDrme  de  récit  direct  :  c'est  la  Sagesse 
on  Sophie  qui  raconte  à  SauUno  ce  q^i  s^st  passé  au  ciel,  et  loi 
re'pète  les  discours  qui  s'j  sont  tenus.  Elle  en  était  là  de  son  récita 
lorsqu'elle  est  interroinpue  par  l'arrivée  de  Mercure,  qa'tHk. 
attendait.  Elle  l'interroge  et  veut  savoir  de  lui  quels  sont  les  der- 
niers ordres  que  lui  a  donnés  Jupiter,  en  lui  permettant  de  des- 
cendre^ ur  la  terre.  Mercure  feint  d^avoir  reçu  une  foule  de  petites 
çonuni^ioQS  si  minutieuses  et  de  si  peu  d'importance,  que  So^ue. 
ne  peut  comprendre  que  le  maître  des  dieux,  surtout  depuis  sa 
çonviçrsion,  portç  son  attention  sur  de  tels  objets*.  Mercure,  qui 
coulait  l'aQiener  là  ^  en  prend  occasion  de  lui  expliquer  qu'il  n'y 
a  rien  de  grand  ni  de  petit  en  soi  ^  que  le  petit  est  contenu  dan^ 
le  grand  y  Funitédans  l'infini;  mais  qu'aussi  l'infini  est  compris 
dans  l'unité;  que  l'unité  c§t  un  infini  implicite  j;et  que  IHnfini  est 
l'unité  explicite, etc.  Quelques  autres  distinctions  du  même  genre , 
où  l'on  n  connaît  la  philosophie  de  ce  temps-là ,  le  conduisent  à 
cette  dernière  conséquence,  que  h  Dieu  suprême  connaît  paiement 
l'infini  et  Tuni^' ,  l'universel  et  le  particulier  ;  qu'il  pourvoit  à  tout 
çn  temps  et  lieu ,  que  les  plus  petites  choses  p«went  avoir  de 
rintérêt  h  ses  yeux;  et  qu'ainsi ,  pour  quelque  chétif  objet  qu'on 
l'implore,  on  doit  mettre  à  ses  demandes  la  même  chaleur,  et 
les  revêtir  des  mêmes  formes  que  s'il  s'agissait  des  objets  les  pks 
importants. 

C'est  .encore  par  des  çxpliQations  ph^losopliicpies ,  mais  de  phi- 
losophie morale ,  que  commem;e  le  second  dialogue  entre  Sophie 
et  Saidino.  Sophie  rend  coraj^e  à  son  interlocuteur  des  motifs  qui 
ont  engagé  Jupiter,  à  placer  dans  le  cid^  et  dans  l'ordre  relatif 
où  ilks  a  rangée,  la  Vérité,  la  Prudence,  la  Sagesse,  la  Loi  et 
le  Jugement.  Parvenue  à  ce  qui  regarde  ces  deux  derniers  élres 
abstraits ,  Sophie  trouve  encore  le  moyen  de  lancer  des  traits  à 
^tlte  même  classe  d'homnp^  oisifs ,  intolérants  et  persécuteur^ 
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que  l'aut^r  avait  eus  précédemment  en  vue.  Ce  qu*^tl  met  contre 
«eux  dans  la  bouche  de  la  Sagesse  personnifia ,  e'tait  fait  pour  les 
irriter  de  plus  en  plus  ;  mais  on  ne  voit  |à  ni  d'athéisme ,  ni  d'ir* 
religion ,  ni  même  d-herësie;  et  il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  bon 
catho)ique>  qui,  s'il  était  témoin  des  mêmes  abus^  ne  les  censurât 
comme  lui. 

Sophie  recommence  ensuite  à  raconter  la  referme  ppérce  dans 
le  ciel  par  Jupiter;  mais  elle  s'arrête  encore  longrtemps  au  récif 
épisodique  de  la  manière  dont  a  été  remplie  la  constellation  restée 
vacante  par  le  départ  d'Heixsule.  La  Richesse  s'est  présentée  pour 
l'occuper,  et  Jupiter  l'a  ref ^sée^  la  Pauvreté  a  cru  qu^elle  réussir 
rait  mieux,  elle  a  été  rejetée  de  même;  la  Fortune,  qui  leur  est 
supérieure  et  qui  dispose  de  l'une  et  de  l'autre,  s'est  offerte,  et 
a  subi  le  même  refus.  Les  plaidoyers  de  chacune  des  trois  dev^t 
Jupiter  et  devant  tous  les  dieux ,  pour  relever  Ips  avantages  dont 
file  peut  être  aux  hommes,  et  pouft  répondre  aux  reproches  qu'où 
liii  fait,  occupent  toute  cette  partie  du  dialogue^  enfin  Jupiter 
«e  décide  a  donner  la  place  d'flercule  à  la  Force  ou  à  la  Fermeté 
d'amc ,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  expliquer  les  raisons  de  ce  cboix^ 
La  ly|re ,  qui  est  la  constellation  suivayite ,  est  avantageusement 
remplacée  par  Mnémosine  ou  la  déesse  de  Mémoire ,  et  par  les 
neuf  Muses ,  ses  filles.  Le  cygne  l'est  pkis  singulièr^nïent  ;  on  lui 
donne  pour  successeur  la  Pénitence.  L'orgueilleuse  Cassiopéc, 
avec  son  trône  et  le  dais  dont  il  est  couvert ,  est  envoyée ,  sur 
la  demande  de  Mars ,  à  l'orgueilleuse  Espagne,  et  sa  place  est 
donnée  à  la  douce  et  modeste  Simplicité.  Persée  est  renvo^^é  sur  la 
terre,  comme  Hercule ,  pour  l'aider  à  dompter  les  monstres  dont 
elle  est  infestée;  et  il  çst  remplacé  par  la  Diligence  ou  la  Solli- 
citude, qui  a  pour  compagnon  le  Travail;  la  Diligence  et  le  Tra-. 
Tail  s'avancent  et  prennent  leur  place,  entourés  de  toutes  les 
vertus  dont  ils  sont  la  source  et  qui  leur  servent  de  cortège. 

Encore  une  digression  en  commençait  le  troisième  et  dernier 
^logue.  Ou  avait  place  au  ciel  la  Diligence  et  le  Travail;  l'OisN 
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veté  et  le  Sommeil  ont  prëtenda  que  c'était  à  eux  de  l'être ,  et  3 
est  curieux  de  voir  de  quels  ai^uments  ils  oAt  appuyé'  leurs  pre'- 
Icntions  j  Sophie  les  rapporte  exactement  avec  les  objections  qui 
leur  ont  été  faites,  et  ce  qu'ils  y  ont  répondu.  A  le»  entendre ^ 
c'est  la  Diligence  et  le  Travail  qui  font  tout  le  mral,  et  enx-mêraes 
tout  le  bien  qui  se  fait  dans  le  monde.  Plus  de  guerres,  de  rixes, 
d'intrigues,  de  crimes  sur  la  terre;  le  Calme,  la  Paix,  la  Con- 
corde, la  Sécurité  y  régneraient  à  jamais ,  si  l'on  y  vivait  toujours 
sous  l'influence  de  l'Oisiveté  et  dn  Sommeil.  Mais  ni  Jupiter  ni 
le  conseil  des  dieux  n'ont  été  touchés  de  leurs  raisons  :  la  première 
sentence  a  été  maintenue ,  et  même  l'Oisiveté  qui  fait  tant  de  mal, 
surtout  lorsqu'elle  presse  à  des  occupations  oiseuses ,  au  lieu 
d'être  élevée  au  ciel,  est  plongée  dams  les  enfers.  Dans  cette  con* 
damnation  de  l'Oisiveté^  l'auteur  fait  encore  allusion  à  la  race 
oisivement  et  nuisiblement  occupée  des  moines,  avec  qui  il  était 
toujours  en  guerre ,  et  qui  ne  sut  que  trop  bien  se  venger. 

Voilà  bien  du  temps  perdu  en  discussions  :  Saturne  en  avertit 
Jupiter ,  et  l'engage  à  expédier  plus  promptement  la  fin  de  sa  ré- 
forme céleste,  à  se  contenter  de  déplacer  et  de  remplacer ,  remet- 
tant àmne  antre  fêle  l'explication  des  motifs  du  rang  qu'il  assigne 
aux  vertus.  En  conséquence,  Triptolème,  avec  son  chariot,  ccdc 
la  place  à  l'Humanité,  ou  à  la  Phihintropie,  dont  il  paraît  que 
cet  inventeur  de  la  charrue  a  été  le  vrai  modèle  ;  le  Serpentaire 
fait  place  à  la  Sagacité;  la  Flèche ,  emblème  de  la  Calomnie,  delà 
Médisance  et  de  FEnvie ,  à  l'Attention  bîenvcillaute  et  aux  vertus 
qui  l'accompagnent  ;  l'aigle,  emblème  de  l'empire ,  sera  renvoyée 
en  Allemagne,  oii  elle  retrouvera  partout  son  image;  mais  elle 
n'aura  pas  besoin  d'y  mener  avec  elle  l'Ambition ,  la  Présomption, 
la  Témérité,  l'Oppression,  la  Tyrannie,  qui  n'y  trouveraient 
point  d'emploi;  et  le  siège  qu'elle  laissera  vacant  sera  rempli  par 
la  Magnanimité,  ^  Magnificence,  la  Générosité,  et  les  autres 
vertus,  leurs  sœurs....  Mais  il  est  temps  que  nous  prenions  pou^^ 
Bous-nicmes  l'avis  que  Saturne  a  donné  à  Jupiter,  et  que  noui 
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abrégions  cet  ex,trait  qui  ne  présenterait  plus  qu'une  sèche  nomen- 
clature de  signes  des  constellations  bannis  du  ciel  y  et  de  vertus , 
•qui  leur  succèdent.  Gci>endant  l'opération  est  encore  interrompue 
par  une  longue  digression ,  lorsqu'on  est  parvenu  au  Capricorne. 
Cette  digression  a  po.ur  objet  le  culte  emblématique  et  métàpho* 
rique  des  Egyptiens  ^  qu'on  a  pris  par  erreur  pour  l'adoration  des 
animaux,  ensuite  les  emblèmes  en  général  et  les  expressions  (jgu- 
rees  dont  on  s'est  servi,  dans  tous  les  temps ,  pour  désigner  et  les 
vices  et  les  vertus.  Le  signe  du  Verseau  donne  lieu  à  d'autres 
questions  ,  sur  le  déluge  universel  ou  partiel ,  et  de-là  sur  ran** 
tiquitédu  monde  et  de  la  race  humaÎQe.  Là ,  se  trouvent  des  doutes 
librement  exprimés  sur  plusieurs  points  regardés  alors  comaie 
certains  ,  et  qui  le  paraîtraient  encore  si  la  philosophie  et  la 
science  ne  les  avaient  examinés  de  plus  près. 

Le  si^ne  du  Centaure  est  le  dernier  qui  fasse  naître  des  explica* 
lions,  où  l'on  peut  voir  des  intentions  suspectes,  a  Que  fera-t-ou, 
dit  Momus^  de  cet  homme  enté  sur  une  bête,  ou  de  cette  bête 
greffée  sur  un  homme ,  eu  qui  une  seule  personne  est  composée 
de  deux  natures,  et  où  deux  substances  concourent  à  une  union 
hypostatique  ?  Tci  deux  choses  se  réunissent  pour  en  former  une 
troisième:  nul  doute  à  cela  ;  mais  la  difficulté  est  de  savoir  si  cette 
troisième  entité,  ou  si  ce  troisième  ctre  est  meilleur  que  l'un  ou 
que  l'autre  des  deux  premiers,  ou  s'il  reste  au  dessous  de  l'un  ou 
de  Vautre;  c'est-à-dire,  si  la  nature  chevaline  étant  réunie  à  la  na- 
ture humaine ,  il  eu  resuite  un  dieu  digne  du  séjour  céleste ,  ou  un 
animal  fait  pour  être  placé  dans  une  écurie  ou  dans  u^e  étable,  etc. 
Momus,  Momus,  répond  Jupiter,  c'est  ici  un  grand  et  profond 
mystère  ;  tu  ne  peux  le  comprendre ,  et  tu  dois  seulement  y  croire* 
Je  sais  bien ,  dit  Momus ,  que  c'est  une  chose  qui  ne  peut  être 
comprise  ni  par  moi  ni  par  quiconque  a  le  moindre  petit  grain 
41'intelligcnce;  mais  que  moi^  qui  suis  un  dieu,  ou  tout  autre  qui 
jSiit  du  bon  sens  gros  comme  serait  un  grain  de  mil ,  doive  la  croire, 
Vjestce  que  je  voudrais  d'abord  que  tu  me  fisses  voir  par  quelque 
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lieau  raisonnement.  Momus  ,  répliqua  Jupiter ,  tu  ne  dois  paj 
chercher  à  sayoir  plus  que  tu  n'as  besoio  â^en  savoir  ;  et  ced , 
crois-moi  y  tu  n  as  pas  besoin  de  le  sayoir.  J'entends ,  reprit  Mo* 
inus;  ce  que  je  voulais  entendre  et  sa?oir,  il  âiut,  pour  te  faké 
plaisir  y  ô  Jupiter  !  que)è  me  contente  de  le  croire  :  qu'ifii  homme^ 
par  exemple  y  n'est  pas  un  homme;  qVune  bete  n'est  pas  mai 
bête;  que  la  moitié  d'un  homme  n'est  pas  un  demi-hommé»  et  que 
la  moitié  d'une  béte  n'est  pas  une  demi-bete;  qu'un  demi-horame 
H  une  demi-bétc  n'est  pas  un  homme  imparfait  et  une  bcte  impaN 
laite,  mais  bien  nn  dieu  auquel  est  dû  un  cuHe  pur,  etc.  » 

La  Couronne  australe  doit  rester  au  ciel ,  comme  nous  avon^ 
in»  que  doit  y  rester  la  Couronne  boréale ,  mais  pour  un  autre 
motif.  Elle  y  attendra  Henri  III  y  qui ,  ayant  été  roi  de  Pologne 
atant  de  l^étre  de  France ,  avait  pris  pour  devise  deux  courounes 
tormontées  d'une  troisième ,  avec  ce  mot  y  Tertia  cœlamanel  : 
fa  troisième  l'attend  au  ciel.  L'amour  de  Ce  roi  pour  la  paix  y  et 
SCS  efibrts  pour  la  maintenir  dans  ses  étals  et  dans  FËuropé  ,  ont 
mérité  que  Jupiter  rende  sa  devi^  prophiétique  y  et  lui  réserve 
cette  couronne  céleste.  Bruno  paie  ce  tribut  à  l'hospitalité  qu'il 
avait  reçue  en  France  sous  la  protection  du  roi  y  et  qu'il  recevait 
dans  ce  temps-^^à  même  à  Londres,  dan&  l'hôtel  du  comie  de  Cas» 
telnau  y  son  ambassadeur. 

Jupiter  a  enfin  terminé  sa  réforme  cele^e;  le  récit^de  Sophie 
ou  de  la  Sagesse  est^ni.  Je  vais  donc  dler  souper,  dit  SauUttO} 
et  moi  y  dit  Sophie  y  je  retourne  à  mes  contemplations  nocturnesw 
Ce  sont  le»  derniers  mots  du  troisième  dialogue  et  de  l'ouvrage. 
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